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Qui  m* avait  demande  en  quelle  fituation  était 
mon  ej^rit^  O*  ce  <jfueje  penfois  fur  toutes  cha- 
Jes. 

ÜAND  hous  fomitîcs jeunes , To J 
pinion  du  monde  nous  gouverne^ 
êcnous  nous  étudions  ^us  à eftre 
I bien  avec  les  autres  qu’avec  nous.- 
Arrivez  enfin  à là  vieillefle , nousi' 
trouvons  moins  précieux  ce'qüifel^^tranger, 
Tdw,  IIL  A ^ 
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& rien  ne  nous  occupe  tant  que.  nous-mêmçs 
qui  fommes  fur  le  point  de  nous  manquer, 
^jffen  €ft  de  ja -Vie  cotriinÊ  dénos  auprès  DÎènsj 
’ toudte  difipe  quand  6n  penf^  en  avoir  un 
fçiftà  :'i 'économie  ne  devient  exaéte  que 
" pour  menâger  lé  peu  qui  nous  réfte.  C’eit  par* 
là  j^u’oh  voit  faire  aux  jeunes  gens  commrune 
profuddn  de  leur  eftr^e , qiiand  ils  croient  avoir 
longtemps  aie  jpofleder.  Nous  nous  devenons 
plus  chers'j  àrmefure  que  jious  fommes  plus 
prefts  deüotis  perdre.  • ' 

^Autrefois  mon  imaginatiemerraate  ÔC  vaga- 
bonde fe  poaoit  à toutes,  les  chpfes  étrangè- 
res: aujourd'hui  ihorf  êrj5rit  fé  ramène  au 
corps, Ôcs’ywpit  davantage. ^A  la  yerité  ce  n’eft 
point  par  le  plaifîr  d’une  douce  liaifon,c’eft  par 
la  nepeffité  du  fecours  &'de  J’appùy  mutuel 
qu’ils  cherchent  à fc  donner  l’un  à l’autre. 

Enpe.t  eut  languiflant,je  ne  lailje  pas.de  we 
conferyer  encore  quelques  plaifirs;;  maisj^âÿ 
perdu  tous  lès  fentiménsMu  vice  fans  fçavoir 
Îî  je  dois  ce  changement  à la  foiblefle  d’un 
corps  abatu^  vQi^  à la  moderaçiqn  d’un  efprit 
devenu  plus^gp  qu’il  n’épçjt^ auparavant.,  je 
crains  dç}e  devoir  au^indrn}îte?;.dé  la  vieillef^ 
leplusquÿux  avAUiages  dp  ^ yertu,ôcd’ayQiç 
pI>^i^mfi:plAJnd/PÂfedo  ineï  mou- 

v6ipens5;{qii^^m;eor€^^^  xr-t:  . 
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En  efFe|:  i. - ngi^-.à.prbpQs  à 

ma'raifori  k force  de  fpûmettre  .mes  mouve- 
mens  , s’ils  nVnt  pas  celle  de  fe  foujeverj. 
quelque  fagefle  dont,  on . fe  vante , en  l’âge:  où 
je. fuis,  ilüftinal-airè.de  cppnOjftre  Ç.  les  paf- 
üons  qu-bnnfc.reflent  plus,  font  éteintes  ou 
aflùjetties./.  . ^ . .. 

(^oi-qu’il  en  foif , désTlprs  que  nos  fens  ne 
dont  plus  touchcz.des  objets,  & que  l’ame  n’eft 
^lus  émiie  pari’impreffion  qu’ils  font  furelJe^ 
ce  n’eft  proprement  chez  nous  qu’ind-blence  : 
•mais  rindùlencé  n’eftpas  fans'  dou.ceurs,6cT6n- 
igerqu’onne  fouffre  point  de  mal  eit  allez  à un 
homme  raifonnablc  pour.fe  faire  dè  la.jpye;  Il 
n’cli  pas  toûjqurs  ibcfoinlde  la.  jouïflance  des 
-plaifirs:  fi  on  fait  un  bon  Ufa'ge  de  la  privai, 
tion  des  douleurs , on  rend  fa  condition  allez 
heureufe.  ....  ^ 

Quand  il  m’eft  arrivé  des  malh’eui'sj  je  m’y 
fuis  trouvé  naturellement  allez  peu  fenlible^ 
fans  mêler  à cette  beureufe  conftitution  le  de!*- 
fcin  d’cftre.  confiant  : car  la.  çonjftance  nîcll 
qu’une  plus  longue  attention  à no/maux.  El-I 
le  paroill  la  plus  belle  vertu  du  monde  .àceux 
qui  n’ont  rien  à foufirir  j 6c  elle  eft-  véritable-^ 
ment  comme  uncnouvelle  gefee  à ceux  qui 

fbufïreiu.  ’ wvj-  . . 

Liés  éfprits  s’aigrifrcntù.refifter,6c  au  lieu  àc 

Ai 


4 Oeuvres  mêlées  ' 

(è  défaire  de  leur  première  douleur^  ils  en  for- 
ment eux-mêmes  une  fécondé:  fans  k rcfillan- 
ce  ils  n’auroient  que  le  mal  qu’on  leur  fait  r par 
elle  ils  ont  encore  celuy  qu’ils  fe  font.  C’eft  cc 
qui  m’oblige  à remettre  tout  à la  nature  dans 
les  maux  préfens  ; je  garde  ma  fagefle  pour  le 
temps  où  je  n’ay  rien  à endurer.  Alors  p^  des 
reflexions  fur  mon  indolence , je  me  fais  un 
plaifirdu  tourment  que  je  n’ajjpas,  & trouve 
le  (ècret  de  rendre  heureux  l’état  le  plus  ordi- 
naire de  la  vie. 

L’experiencc  fc  forme  avecl’âge5&  la  fagef- 
fe  efl:  communément  le  fruit  de  l’expcriencc  : 
mais  quand  on  attribue  cette  vertu  aux  vieilles 
génsjce  n’efl:  pas  à dire  qu’ils  la  pofledent  toû- 
jours.Ce  qui  efl  de  certain,c’cft  qu’ils  ont  tou- 
jours la  liberté  deftre  làgesy  & de  pouvo^ 
s’exempter  avec  bienfeance  de  toutes  les  gel- 
nes  que  l’opinion  a fçu  introduire  dans  le  mon- 
de. C’eft  à eux  feulement  qu’il  eft  permis  de 
prendre  les  chofes  pour  ce  qu’elles  font. 

La  raifon  a quafi  tout  fait  dans  les  premières 
inftitutions  ; la  fantaifie  a quafi  tout  gagné  fur 
elle  dans  lafuite^  Or  la  vieillefle  feule  a le  droit 
de  rappellef  ce  que  l’une  a perdu , & de  fe  dé- 
gager de  ce  qu’a  gagné  l’autre- 

'Pour  moy,  je  me  tiens  fcrupuleufement  aux 
véritables  devoirs.Ic  rebuteou  admets  les ima- 

g‘- 
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ginaires  (clon  qu’ils  me  choquent,  ou  qu’ils  me 
plaifent  ; car  en  ce  que  je  ne  dois  je  me  fais 

une  fagefle  également,  derejctterce  qui  me 
d^lailt , & de  recevoir  ce  qui  me  contente. 

Chaque  jour  je  me  défais  de  quelque  chaî- 
ne, auec  autant  d’avantage  pour  ceux  dont  je 
me  détache , que  pour  moy  qui  reprens  ma  li- 
berté. Ils  ne  gagnent  pas  moins  dans  la  perte 
d’un  homme,  inutile  que  je  perdroisàme  dé' 
vouer  plus  long-  temps  à eux  inutilement. 

« De  tous  les  liens,  ccluy  de  l’amitié  eft  le  feul 
qui  me  foit  doux  y & n’eftoit  la  honte  qu'on 
ne  répondît  pas  à la  mienne , j’aimerois  parle 
plaifir  d’aimer , quand  on  ne  m’aimeroit  pas. 

. Dans  un  faux  .fujet  d’aimer,  les  fcntimens 
d’amitié  peuvent  s’entretenir  par  la  feule  dou- 
ceur de  leur  agrément.  Dans^un  vray  fujet  de 
haïr , on  doit  le  défaire  de,  ceux  de  la  haine  par 
le  feul  intereft  de  fon  repos. 

. Une  ame  feroit  heureufe , qui  pourroit  fêrc- 
fiifer  toute  entière  à certaines  pallions,  &:  ne 
feroit  feulement  quefe  permettre  à quelques' 
autres,  ^lle  lêroit  fans  crainte , lanstriftelTc  , 
làns  haine , fans  j aloufie.  Elle  defireroit  lans 
ardeur , efpéreroit  fans  inquiétude , & jpüiroic 
làns  tranlport.  . v 
L’état  de  la  vertu  n’eli  pas  un  état  fans  pei- 
ne. On  y fouffre  une  conteftation  éternelle  dç 
" 'A  3 ' l’in- 
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l’inclination  & du  devoir.  Tantôt  oh  reçoit  ce 
qui  choque  ; tàhtôt  on  s’oppôfe  à ce'qui  pl  ai  il: 
feh't'drtt  prcl^ué  toû  jours  de  la  gefne  a faire  ce 
quéi’on  fait",  &à3’abftenir  de  cedue  Tonné 
fâit  pas:  *^  ' ' * ’ - 

Celuy  d2la  fageffe  cft  doux  & tranquille. 
Elle  regrie  en  paix  fur  nos  môuvemehs , ôc  n’a 
qù^à  bien  gouVferriér  dés  fujets  que  la  vertu  aw 
Voit  â'corhbàttre  Comme  ennethis. 

Je  jiuis  dii^edê  rnôy  une  chôfe  allez  extraor- 
Ôihaîre  & affez  yràye,  c’eft  que  je  n*ay  qualî  ja- 
fhaiis  fehty  en  fnôy. même  un' combat  intérieur 
dclà'pâffibh&delaraiion.  La  palîion  nes’op- 
pofnir  pointa  ce  que j’a vois  reiolu  dé  kirepar 
dêvoiff  &larai{qn*k:bnfêntoit  volontiers  à ce 
que  j ’àVois  erivîe  dé  iâîre  par  un  lentiment  de 

r.  O A . ^ f:'. 


"■Jcheprétenspas  que  cet  accommodement 
Il  aifé  me  dojve  attifer  de' la' loiiàngej  je 
confèjîc  au  coiitfaijrté,  qüe  j’en'  ày  efté  -fou - 
véht  plus  videux\  Ge  qui  ne  venbit  point  d’u- 
hè'pefyérfîté'd’întèrftion  qui  allât 
dc’cé  qüé  le  Vice  le  faifoit  agréer  Cbmmé  une 
dpuceüf , au  lieu  de  le  iailTer  connojftre  coni' 
nie'^üh  crimè;'  T ' ^ • • 

U eft  certain  qu’on  connoift  beaucoup 
mieux  la  nature  déis  choies  paf  la  Teflexion, 
quand  élles  font  piÜées , que  par  leùrimpref- 
‘ ^ lion, 
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fiôrt,  quand bri  fesfêht  D’àillcuWtè  grand 
commerce  du  monde  empêche  tplité  acténr; 
ti^nj  lorsqu’on  èfl  jeune.  que  nôuj  voyons 
âutruy , ne  riôusTâine  pas  bién  cxîiminer  ce 
que  nous  {entons  iioùs-mêmes.  ; i _ 

' Là  foule  plà^ift  dans  un  certain  âge,  où  l’on 
âîfnê’,  pour  âiiifî  prier  , -à/  fè  répandre.  La 
® Ùjt  jtüde  i niporturie  dans  un  autre , où  Ton 

à iby , ou  pour  le  plus  à 
uii  petit  nombre  d^àmis  qui  s’uniflentànous 
davantage^ 

G’eft  cétté’fiümêiir-là  qui  nous  retire  inlên- 
fîblêmènt  des  Cours,  Nous  cpmnïençons  par 
chercher  un  M erifte  l’alîiduité.êc 
1 elôignëtfiëht.  ; Il  nous  vicnt-enfinte  quelque 
honte  de  mbhXrèi*  *im  ; v'iêüjt  Vi 
des  jeûnes  gèns  , qui  loi  h dé  prendre  pour  fa-^ 
geflenoftreferieux,  fe  moquent  de  nous,  de- 
voulbir  pàroiftre  encore  en  des  lieux  publics 
OÙ  il  n’y  a que  dé  la  galanterie  & delà  gayé- 
té.  ; 

Ne  nous  flatons  pas  de  nôtre  bon  léns  ; une 
folie  ëhjoüée  le  fçaura  confondre  i &le  faux 
d’une  imagination  qui  brille  dans  la  jeuneffc, 
fera  tmuver  ridicules  ûos  plus  délicates  con- 
verfatiohs  Si  nous  avons  de  l’efprit , allons  en 
^ite  Un  mttileurûràge  dans  leXentfetiens  par- 
ticuliéfs:  càtoh  {ejSùtièût  niai  dans  là  foule 

A4  pat 
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par  les  qualitcz  de  l’efprit  contre  les  avanta» 
ges  du  corps. 

Cette  juftice  que  nous  fommes  obligez;  de 
nousfaire,  ne  nous  doit  pas  rendre  injuftesà 
régard  des  jeunes  gens.  Il  ne  faut  ny  louer  avec 
importunité  le  temps  dont  nous  étions , ny  ac- 
culer fans  cefle  avec  chagrin  celuy  qui  leur  eft 
favorable.  Ne  crions  point  contre  les  plaifîrs 
que  nous  n’avons  plus  : ne  condamnons  point 
des  chofes  agréables , qui  n’ont  que  le  crime 
de  nous  manquer. 

Nôtre  jugement  doit  toûjours  eftrc  le  mê- 
me. Il  nous  eft  permis  de  vivre , Ôc  non  pas 
de  juger  félon  nôtre  humeur.  1 1 fe  forme  dans 
la  mienne  je  ne  fçav  quoy  de  particulier  , qui 
méfait  moins  conüderer  les  magnificences  par 
l’éclat  qu’elles  ont  % que  par  l’embarras  qu’el- 
les donnent. 

Les  fpeaaclesjlesfeftcs,  lesafiembleesnc 
m’attirent  plus  aux  plaifirs  qui  fe  trouvent  en 
les  voyant  : Elles  me  rebuttent  des  incommo- 
ditez.qu’il  faut  cfluyer  pour  les  voir.  Je  n’aime 
pas  tant  les  concerts  pa^  la  beauté  de  leur  har-^ 
monie,  que  je  les  crains  parla  peine  qu’il  y a, 
de  les  ajuller.L’abondance  me  dégoûté  dans  le 
repas  5 & ce  qui  eft  fort  recherché  me  paroift 
une  curiofîté  affeétée.Mon  imagination  n’aide  • 
pas  mon  goût  à trouver  plus  délicat  ce  qui  eft 

plus  i 
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plus  rare  ; mais  je  veux  du  choix  dans  les  cho- 
fcs  qui  fe  ren^contrçnt  aifément,  pout  confer- 
ver  une  déUcateiîe  feparée  de  tout  agrément 
de  fantaiiie.  ' 

J’aime  le  plailîrde  laleélure  autant  que  ja- 
mais pour.dépendre  plus  particulièrement  de 
l’cfprit , ^ui  ne  s’affoiblit  pas  comme  les  fens. 
A la  vérité , je  cherche  plus  dans  les  Livres  ce 
qui-  me  plaît  que  ce  qui  m’inllruit. 

A meïure  que  j’ay  moins  de  temps  à prati- 
quer les  chofes,  j’ay  moins  de  curiofité  à les  ap- 
prendre. J’ay  plus  de  beibin  du  fonds  de  la  vie 
que  de  la  maniéré  de  vivre, & le  peu  que  j’en  ay 
s entretient  mieux  par  des  agrémens  que  par 
des  inftruéiions-  Les  Livres  Latins  m’en  fbur- 
niflenc  le  plus  j &je  relis  mille  fois  ce  que  j’y 
trouve  de  beau  fans  me  dégoûter. 

Un  choix  délicat  me  réduit  à peu  de  Livres, 
où  je  cherche  beaucoup  plus  le  bon  efprit  que 
le  bel  efprit  5 & le  bon  goût , pour  me  lervir  de 
la  façon  de  parler  des  Efpagnols , fe  rencontre 
ordinairement  dans  les  écrits  des  perfonnes 
çonfiderables  J’aime  à connoiftre  dans  les  Epi- 
tres  de  Cicéron , 6c  fbn  caraétere  6c  celuy  des 
gens  de  qualité  qui  luy  écrivent.  Pour  luy  il  ne 
ic  défait jamais  de  Ion  art  de  Retorique , 6c  la 
moindre  recommandation  qu’il  fait  au  meil- 
leur des  amis , s’inlînuë  auflî  artificieufe- 

A I*  ment 
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ment  que  s’ils  vouloit  gagner  i*efprit  d’un  in-< 
connu  pour  la  plus  grande  afHîre  dif  monde.  ^ 
t.es  Lettres'des  autres  n’ont  pas? la  fincflè  de' 
ces  détours  5 mais , à mon  avis , il  y a plus  de' 
bonlensque  dans  les  fiennes,  ic  c’eft  ce  qui 
me  fait  juger  le  plus  avantageufetftent  de  la 
grande  6c  generale  capacjté  des  Romains  de 
tcmps-là. 

Nos  Auteurs  font  toujours vaîbir le  fîèclc^ 
d’Augufte  par  la  confideration  de  Virgile  & 
d’Horace,  & peut-eftre  plus  par  celle  de  Mœ-* 
cenas  qui  faifoit  du  bien  aux  gens  de  lettres , 
que  par  les  gens  de  lettres  mêmes. 

11  eft  certain  néant  mfoins  que  les  elprits  com- 
mençbientalbrs  '«ïs’afFoi6lirauflîbien  que  les 
oourages.  La  grandeur  d’ame  fé  ioünoit  en 
circonfpeéHonà  fë  conduire, &îé  boiidifcours 
en  poiiteHe  de  convèrlation  î cncôré’nè  Içai-je 
àconfîderer  ce  qui  nous  réfte'  de  ’McecenaS , 
À’il  n’avoit  pas  quelque  Chofe  de-  mou  qu’on 
faifoit  palier  pour  délicat. 

Mœcenas  elloit  le  grand  favoVy  d’Augufte, 
rhomme  qui  plailbit  6c  à qui  les  gens  polis 
& fpirituels  tâchoient  de  flaire.  N’y  a r- il 
pas  apparence  que  fon  goût  reglôitcelüy  des 
autres  y qu’on  alfeétoit  defe  dohnci^fon  toiir , 
8c  de  prendre  autant  qu’on  pouvoir  fbneara- 
Ébere?  * - ‘ 

7 - ^ Au- 
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Augufte  luy-mémç  ne  nous  laifTc  pas  une 
grande,  opinion  de  fa  Latinité*  Gc  que  nous 
voyons  de  Terencc,  ce  qu’on  difoità  Romc' 
de  la  politeflé  de  Scipion  & de  Lælius , ce  que 
nous  avons  de  Céfar , ce  que  nous  avons  de  Ci- 
céron , la  plainte  que  fait  ce  dernier  fur  la  perte 
de  ce  qu’il  appelle  fales^  iepores^  venuflates^  wba^ 
mtasÿamœfjitàsyfefiivitas^  jucufiditas’,  tout  cela, 
me.faît  croircjaprés  y avoir  mieux  penfé  9 qu’il 
fautchcrchcr  en  d’autre  temps  que  celjiy  d’ Au- 
gufle  le  bon  & agréable  efprit  des  Romains, 
aufli  bien  que  les  grâces  pures  6c  tiaturelles  de 
leur  Langue. 

On  médira  qu’Horace avoir trés-bon  goût 
en  toutes  chofes  ; 6c  c’eft  cç  qui  me  fait  croire 
que  ceux  de  (on  temps  ne  l’avoient  pas  ; Car 
fbn  bon  goût  confiiloit  principüement  à trou- 
ver ridicule  celuy  des  autres.  ; oans  les  imperti** 
nences , les  affeétitions  ^ les  faufles  maniérés 
dont  ilfe^moqpoit^la  jufteO'e  de  fon  fens  ne 
nous  paroiftroitpas  aujourdîhuy  lî  grande. 

Lefiecle  d’Augufte  a efté  celuy  des  excel- 
lons Poètes  5 jel’avçüe  5 mais  il  ne  s’enfuit  pas 
que  ç’ait  efté  celuy  des  efprits  l?ien  faits. 

La  Poëfie  demande  un  génie  particulier,qui 
ne  s’accommode  pas  trop  avec  le  bon  fens. 
Tantôt  c’eft  le  langage  des  Dieux,  tantôt  c’eft; 

le  langage  des  toux , rarement  celuy  <i'uivbott-  ' 

neftç 


2' 


JHSIS13HH8! 


12  Oeuvres  mêlées, 

neftc  homme.  Elle  fc  plaît  dans  les  fictions, 
dans  les  figures , toujours  hors  de  la  réalité  des 
chofes,  &c’eft  la  réalité  feule  qui  peut  fatis- 
faire  un  entendement  bien  làin. 

Ce  n’ed  pas  qu’il  n’y  ait  quelque  chofe  de. 
galant  à faire  agréablement  des  vers  j mais  U 
faut  que  nous  Ibyons  bien  maiftres  de  noftre 
genie , autrement  refprit  efi:  pofledé  de  je  ne  v 
Içai  quoy  d’eftranger  qui  ne  luy  permet  pas 
dedifpofer  aflez  facilement  deluy-même. 

Il  fauteflrefot,  dil'ent  les  Efpagnols , pour 
ncpas  faire  deux  vers , il  faut  eftre  fou  pour  en 
frire  quatre.  Si  tout  le  monde  véritablement 
s^en  tenoit  à cette  maxime , nous  n’aurions  pas 
mille  beaux  ouvrages  dont  la  leéture  nous  don- 
ne un  plaifirfort  délicat;mais  la  maxime  regar- 
de bien  plus  les  gens  du  monde  que  les  Poètes 
de  profeffion. D’ailleurs  ceux  qui  font  capables 
de  çes  grands  travaux  ne  refifteront  pas  à la 
force  de  leur  geniepour  ce  que  je  dis , & il  efl 
certain  que  parmy  les  Auieurs , ceux-là  s’ab- 
lliendront  feulement  de  faire  beaucoup  de 
vers  ) qui  fe  fentiront  plus  gériez  de  rinfclicite 
de  leur  naturel  quede  mes  raifons. 

Il  faut  qu’il  y ait  d’excellensPoëtes  pour  nô- 
tre plaifir , comme  de  grands  Mathématiciens 
pour  nôtre  utilité  : Mais  il  fuffit  pour  nous  de 
nous  bien  cpnnoillre  à leurs  ouvrages  y & nous 


me  les  uns , n’y  d’épuifcr  nos  efprit  à médita* 
toûjours  comme  les  autres. 

De  tous  les  Poctes , ceux  qui  font  des  Co- 
médies devroient  eftre  les  plus  propres  pour  le 
jcommerce  du  monde}  car  ils  s’attachent  à dé- 
peindre naïvement  tout  ce  qui  s’y  fait , & à 
bien  exprimer  les  fentimens  & les  paillons  dc^ 
hommes. 

Quelque  npuveau  tour  qu’on  donne  à de 
vieilles  penfées , on  fe  laiTe  d’une  Poëiie  qui 
ramene  toujours  les  comparaisons  de  l’Aurore, 
du  Soleil  5 de  la  Lune  & des  Elfoilles.  Nos 
deferiptions  d’une  mer  calme 6c  d’une  mef  a- 
gitéene  reprcfçntent  rienqdq  celles  des  An- 
ciens n’ayent  beaucoup  mieux  réprefenté. 

Aujourd’huy  ce  ne  font  pas  feulement  ces 
mêmes  idées  que  nous  donnons  y ce  font  enco- 
re les  mêmes  expreffions  & les  mêmes  rimes 
Je  ne  trouve  jamais  le  chant  des  oifeaux  que  je 
ne  me  préparé  au  bruit  des  ruifleaiix  ; les  Ber- 
gers font  toujours  couchez, fur  des  fougères,  $c 
on  voit  moins  les  boccages  fans  les  ombrages 
dans  nos  vers , qu’au  véritable  lieu  où  ils  font* 
Or , il  efl  imppffiblc  que  cela  ne  devienne  à la 
fin  fort  ennuyeux  : ce  qui  n’aiTive  pas  dans  les 
Comédies  où  nous  voyons  reprefenter  avec 
plaifir  ks^mêmes  chofes  que  nous  pouvons  fai- 
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rc , & où  nous  fommcs  touchez  par  des  inoii* 
vemens  femblables. 

Un  difcoursoù  on  ne  parkque  debois,  de 
rivières , de  prez,  de  campagnes , de  jardins , 
fait  fur  nous  une  impneffion  bien  lànguiflanccy 
à moins  qu’il  n’ait  des  agrémens  tout  nioui 
veaux  ; mais  ce  qui  eft  de  l’humanité , les  pen- 
xrhans,  les  tendrefles,les  aflfeéfcions,  cela  trouve 
naturellement  au  fond  de  nôtre  ame  àlc  faire 
fentirjla  même  nature  Icsprodüit  & les  reçoit, 
&ils  paflent  aifémcntdes  hommes  qu’on  re- 
prefente  en  ceux  qui  voient  reprefenter. 

Ce  que  l’artiour  a de  délicat  me  flatc,ce  qu’il 
"a  de  tendre  me  fçait  loucher  j & comme  l’Ef- 
pagne  ell  le  pais  du  monde  où  l’on  aime  le 
mieux,  je  ne  me  lafle  jamais  de  lire  dans  les 
Auteurs  Efpagnols  des  avantures  amoureufes. 
Je  fuis  plus  touché  de  la  paflion  d’un  de  leurs 
amans  que  je  ne  ferois  fenfibleà  la  mienne,  fî 
j ’eftois  capable  d’eh  avoir  encore  •,  Pi  magina- 
tion  de  ces  amours  mè  fait  trouver  des  taouve- 
mens  pour  luy  que  je  ne  trouve  pas  pour  moi- 
même. 

* Ily  apeut-eftreautantd’efprit  dans  les  au- 
tres ouvrages  de  cette  Nation  qife  dans  les  nô- 
tres} mais  c’eft  un  efprit  qui  ne  me  fatisfait  pas, 
à la  referve  de  celuy  de  Cervantes  en  Dom 
Guichot , queje  puis  lire  toute  ma  vie  fans  en 
eftre  dégoûté  un  Icul  moment  De 
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, . lùs,Dom 

^ichQÇjçft  p4uyjqv^^j*Hii]QLewis..i^  avoir 
>iait  :>  eiba  point  à inoa  Avis  qui  puHk 

^pnt;çiIw:Ç?/^^aptAgÇ;à  oQUS/£oriïïc  un  bon 
toutes:  choie?.  J’adïpiro  comme  dans 
là  bouche  ,du,pjysgrandto:)de;  la  terre.  Cerr 
j^aptes.  ajtyoijyé  le  jpaoy end  fe  faire  connoiftre 
Jf’bqïPIP&Jç  plus  e.ntendu;&:  Je  plus  grand  con- 
jopijJe^ijue puiiTcrimagineré  J’admire 
la  divêr(j^de:icS  7earadéres.i  qui.  font  les  plus 
rechcfià^^^duroonde  pcwx  Jes  efpeçes;  & 
Jcgîr,s,e.fpçces  ^ies.pjus 
î (^çyed«^^wroiiîiïnAuteuKiort  ingénié 
^ lA,yeri;Ci><  mai?  jel’eAime-plusd’avGir  voulu 
fetu|tejç.utPJ4S.Jies  lifoit  Dob^ 

XipichAtj.que  dalles  avoir d . 

JJ  r Je  ne  mP  cpnnois  pawikz  aux  ;vers  Italiens 
ppur  cp  gpid;er  Jà  délicateile!  oueii  admirer  la 
S Uiouve.quelquesihiftoircs 

4r  ÇetI  Ç L^ngnCvf  udeiîus  dé  ioûtes  les  moderr 
J|es^  quplqqçsitraitez  4®  PoHtiquei  au  defins 

même  de  ce  que  les  Anciens  ont  écrit. 

; J PquçfàmpÉfJe.de?!  Italiens?;!  elle  cft  pléine 
jde  r^^;tçf/^4,quilen£epc  pjusjunejinginatipn  qui 
qhçrqhç  à hviUct  9 /qu’qn  JiojalensToriné  pardc 
j^ofpridps;4:çfléKi<ms.r.-^ 

J’ay  pnecunQ&é  fort  grande  .pour  tout  ce 
quiTe  feit  de  beau  en  FrançoisÿSfiin  grand  dé^ 
- j goût 
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goût  de  mille  Auteurs  qui  femblcnt  n’écrirc 
que  pour  fe  donner  la  réputation  d’avoir  écrit. 
Je  n’aime  pas  feulement  a lire  pour  me  donner 
celle  d’avoir  beaucoup  lû,&  c’eft  ce  qui  me  fait 
tenir  particulièrement  à certains  Livres  où  je 
puis  trouver  une  fatisfaétion  afîurée. 

Les  Eflais  de  Montagne,lesPoëfîes  de  Mal- 
herbe, les  Tragédies  de  Corneille,  & les  Let- 
tres de  Voiture  fe  font  établies  comme  un  droit 
de  me  plaire  pendant  toute  ma  vie. 

Montagne  ne  fait  pas  le  même  effet  dans 
tout  le  cours  de  celle  des.  autres.  Comme  il 
nous  explique  particulièrement  l’homme  j les 
jeunes  & les  vieux  aiment  à fe  trouver  en  luy 
par  la  reflèmblance  des  fentimens.L’efpace  qui 
fépare  ces  deux  âges  les  éloigne  de  la  nature 
pourfe  donnner  aux  profeffions,&  ils  trouvent 
alors  dans  Montagne  moins  dè  chofês  qui  leur 
conviennent.  Lafoience  de  la  guerre  fait  alors 
l’occupation  du  General  j la  politique , du  Mi- 
nîftre  5 la  Théologie,  du  Prélat^  Ôc  la  Jurifpru- 
. dcnce , du  Juge. 

Montagne  revient  à nous  quand  la  nature 
nous  y ramène , & qu’un  âge  avancé , où  l’on 
font  véritablement  ce  que  l’on  eft,  rappelle  le 
Prince  comme  fes  fujets , de  l’attachement  aii 
çerfonnage , à un  intéreft  plus  proche  & plus 
fonfible  de  la  perfonne. 
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Je  n’écris  point  çccy  par  un  elprit  de  vanité, 
qüi  porte  les  hommes  à donner  au  public  leurs 
ftntaifies.  Je  me  fens  en  ce  que  je  dis  ^ & me 
connois  mieux  par  Fexpreffioft  du  fentimenc 
que  je  forme  de  moy-même,  que  je  ne  ferois 
par  des  penféesfecrettes , & par  des  réflexions 
intérieures. 

L’idée  qu'on  a de  foy  par  îa  Ample  attentiorl 
àfe  conAderer  au  dedans , eft  toû  jours  un  peü 
confufe.  L’image  qui  s’en  exprime  au  dehors 
eft  beaucoup  plus  nette  5 Sefaitjugerdenous 
fv  plus  fainement , quand  elle  repaAe  à l’exameni 
3 de  refprit  après  s’eftve  prefentéeà'nos  yeux. 

? D’ailleurs  l’opinion  flateufe  de  nôtre  metite 
^ perd  la  moitié  de  fon  charme  A-tôt  qu’elle  fc 
produit  ; & les  complaifances  de  l’amour  pro- 
pre venant  à s’évanouir  infenAblement , il  ne 
nous  refte  qu’un  dégoût  de  fa  douceur,  6c  de 
I la  lionte  pour  une  vanité  aufli  follement  con* 
ceuë  que  judicieufement  quittée. 

Pour  égaler  Malherbe  aux  Anciens  ^ je  tïi 
veux  rien  déplus  beau  que  ce  qu’il  a fait.  Je 
voudrois  feulement  rctranchcrrde  /es  ouvrages 
I ce  qui  n’eft  pas  digne  de  luy.  Nous  luy  ferions 
injuftice  de  le  faire  ceder  à qui  que  ce  lût; 
mais  il  louffrira  pour  l’honneur  djî  noire  juge- 
ment , que  nous  lefaflionsceder  àluy-même. 

On  peut  dire  à peu  prés  le  iemblable  de 
1 1 B Coi> 
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Corneille.  Il  feroît  au  deflu^  de  tous  lés  Tragi- 
ques de  l’Antiquité,  s’il  n’ayoit  efté  fort  au  det 
fous  de  lüy  en  quelques-un« de  fes  pièces.  H 
eft  fi  admirable  dans  les  belles , qu’il  ne  fe  laiflè 
pas  foufFrir  ailleurs  inediocTe.  Ce  qui  n’cft  pas 
éxcéllcrit  en  luÿ.  me  femble  mauvais  : moins 
pour  eftremal,  <jue  pour  n’avoir  pas  la  per^ 
feétion  qü’il  a fçu  donner  à d’autres  chofcs. 
Ce  n’eft  p^  aflez  pour  luy  de  nous  plaire  le^ 
gércmentjil  eft  obligé  de  nous  toucher.  S’il 
ne  ravit  nosërprits  , ib  employèrent  leurs  lu- 
mières à cpnnoiftré  avec  dégoût  la  différence 
qu’il  y à de  luy  à luy-inême. 

Il  eft  permis  à quelques  Auteurs  de  nous 
émouvoir  fimplcinent.  Ces'émotions  infpirées 
par  eux  font  de  petites  douceurs  affez  agrea- 
olcs  , quand  l’on  n’attend  rien  au  de-là  de 
s’attendrir.  Avec  Corneille , nos  âmes  fe  pré- 
parent à des  tranfports  : fi  elles  ne  font  enle- 
vées , il  les  laifiè  dans  un  état  plus  diôicile  à 
fouffrir  qùé  la  langueur. 

Il  eft  tUal-aifé  de  charmer  éternellement,  je 
l’aifoüé  : mal-affé  dé  tirer  un  efprit  de  fa  fitua- 
tion , quand  il  nous  plaift , d’enlever  une  amc 
bors  de  fôh  afiiette.  Mais  Corneille,  pour 
l’avoir  fait  trop  fouverit , s’eft  impofé  la  loy  de 
le  faire  toujours.  Qu’il  fupprime  ce  qui  n’eft: 
pas  allez  noble  pour  luy , il  laiffera  admirer  des 
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beautez  qui  neluy  font  commun^  avec  pea:- 
fonne. 

Je  pardonnerois  auffi  peu  à Voiture  un 
' grandnombre  de  Lettres  qu’il  devroit  avoir 
lupprimées , fi  luy-même  les  avoit  fait  mettre 
au  jour:  maisil  efioit  comme  ces  pères  éga- 
lement bons  6c  difcrets,  à qui  la  nature  laifie 
de  la  tendrelîe  pour  leurs  enfans,  6c  qui  ai- 
ment en  fecret  ceux  qui  n’ont  point  de  mérité, 
pour  n’expofer  pas  au  public  par  cette  amitié 
la  réputation  de  leur  jugement. 

11  pouvoit  donner  tout  Ton  amour  à quel- 
ques-uns de  fes  ouvrages  : car  ils  ont  je  ne  fçai 
quew  de  G ingénieux  6c  de  fi  poly , de  fi  fin  6c 
de  ü agréable,  qu’ils  font  perdre  le  goût  des 
iels  Attiques  , 6c  des  urbanitez  Romaines  j 
qu’ils  éfacent  tout  ce  que  nous  voyons  de 
plus  fpiritucl  chez  les  Italiens,  6c  de  plus  ga- 
lant chez  les  Erpagnols. 

Nous  avons  quelques pièces  particulières  en 
JFrançois  d’une  beauté  admirable.  Telle  efi: 
rOraifonfunebre  de  laReine  d’Angleterre  par 
Monfieurdc  Meaux.  Il  y a dansçe  Dilcours 
un  certain  efprit  répandu  par  tout,  qui  fait 
admirer  l’Auteur  làns  le  connoiftre,  autant 
que  l’ouvrage , apres  l’avoir  lû.  Il  imprime  fon 
'Caraélére  en  tout  ce  qu’il  dit  ; de  forte  que 
fans  lavoir  jamais  vû,  je  pafie  afiement  4ç  l’ad- 
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miration  de  fon  difcours  à celle  de  fâ  per- 
fonne. 

Je  ne  fuis  pas  moins  touché  de  l’ouvrage 
que  ce  Prélat  a fait  furl’Hiftoirc  univcrfelle. 
Que  de  profondeur  dans  fes  re  flexions!  Que  de 
bon  fens  ! Quelle  pureté  de  raifon  ! Quelle  é- 
tendue  d’efpritnefaut-il  pas  avoir  pour  em- 
brader , d’une  meme  veüe , tant  d’évenemens 
arrivez  en  des  lieux  6c  en  des  tems  fi  éloignez  ? 
Quelle  jiilteflepour  les  accorder  comme  il  fait, 
6c  en  tirer  des  conféquences  li  avantageufes  à 
la  véritable  Religion  ? 

Quelque  plaifirque  je  prenne  àlaleéture, 
celuy  de  la  converfation  me  fera  toûjours  le 
plus  fenfible.  Le  commerce  des  femmes  me 
fourniroit  le  plus  doux,  fi  l’agrément  qu’on 
trouve  à en  voir  d’aimables,  nelaifloitlapeinc 
de  fe  dcfFendre  de  les  aimer.  Je  foufFre  nean- 
moins rarement  cette  violence,  àmefiireque 
mon  âge  leur  donne  du  dégoût  pour  moy  , la 
connoifiance  me  rend  délicat  pour  elles  5 & fî 
elles  ne  trouvent  pas  en  ma  perfonne  de  quoy 
leur  plaire,  paruneefpece  de  compenfation, 
je  me  fatisfais  d’elles  aufii  malailement. 

Il  y en  a quelques-unes  dont  le  mérite  fait 
aflèz  d’impreflion  fur  mon  efprit , mais  leur 
beauté  fè  donne  peu  de  pouvoir  fur  mon  a- 
mci  6c  fi  j’en  fuis  touché  par  furprüê,  je  réduis 

. ' bien- 
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bientôt  ce  que  je  fens  à une  amitié  douce  & 
raifonnable  qui  n’a  rien  des  inquiétudes  de 
l’amour. 

Le  premiermérite  auprès  des  Dames  c’clt 
d’aimer  ; le  fécond  eft  d’entrer  dans  la  confi- 
dence de  leurs  inclinations , le  troifiéme , de 
faire  valoir  ingenieufement  tout  ce  qu’elles  ont 
cfaimable  5 fi  rien  ne  nous  mène  au  fecret  du 
cœur,  il  faut  gagner  au  moins  leur  cfpritpar 
des  loiianges  3 car  au  defaut  des  Amans  à qui 
tout  cede  , celuy-là  plaît  le  mieux  qui  leur 
donne  le  moyen  de  fe  plaire  davantage. 

Dans  leur  converfation , fongez  bien  à ne  les 
tenir  jamais  indifFerentes,leurame  eft  ennemie 
de  cette  langueur,  ou  faites  vous  aimer,  ou  fla- 
tez-lesfurce  qu’elles  aiment,  ou  faites  leur 
trouver  en  elles  dequoy  s’aimer  mieux  : car  en- 
fin il  leur  faut  de  l’amour , de  telle  nature  qu’il 
puiffeedre,  leur  cœur  n’cft  jamais  vuide  de 
cette  paflion.  Aidez  un  pauvre  cœur  à en  faire 
quelque  ufage. 

On  en  trouve  à la  vérité  qui  peuvent  avoir 
de  l’eftime  & de  la  tendrefle  même  fans  a- 
raour , on  en  trouve  qui  font  auflî  capables  de 
fecretôc  de  confiance  que  les  plus  ndeles  de 
nos  amis. 

J’en  connois  qui  n’ont  pas  moins  d’efprit 
&de  diferetion  que  de  charme  Sc  de  beauté; 
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mais  cc  font  des  fingularitez  que  la  nature 
par  defleiu  ou  par  caprice  fc  plait  quelque- 
fois de  nous  donner , & il  ne  faut  rien  con- 
clure en  faveur  du  général  par  des  endroits  fi 
particuliers  & des  qualitez  fi  détachées.  Des 
femmes  fi  extraordinaires  femblcnt  avoir  em- 
prunté le  mérité  des  hommes  j & peut-eftre 
q^u’elles  font  une  efpcce  d’infidelité  à leur  fexc*, 
de  pafler  ainfi  de  leur  naturelle  condition  aux 
vrais  avantages  de  la  nôtre. 

Pour  la  converfation des  hommes,  j’avoiie 
que  j’ay  efté  autrefois  plus  difficile  que  je  ne 
fuis , éc  je  penfe  y avoir  moins  perdu  du  cofté 
deladélicatefîequejen’aygagnédu  cofté  de 
la  raifon.  Je  cherchois  alors  des  perfonnes  qui 
me  pluffient  en  toutes  chofes.  Je  cherche  au- 
jourd’huy  dans  les  perfonnes  quelque  chofe  qui 
me  plaife. 

C’eft  une  rareté  trop  grande  que  la  coriver- 
lâtion  d’un  homme  en  qui  vous  trouviez  un 
agrément  univerfèl,  &le  bonfens  nefouftre 
pas  une  recherche  curieufe  de  ce  qu’on  ne  ren- 
contre quafi  jamais,  Pour  un  plaiûr  délicieux 
qü’on  imagine  toûjours , & dont  on  joiiit  trop 
rarement,  refprit malade  de délicatefle  le  fait 
un  dégoût  de  ceux  qu’il  pourroit  avoir  toute 
la  vie. 

Ce  n’eft  pas , à dire  vray , qu’il  foit  impoffi- 

ble 
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ble  de  trouver  des  ftiiets  fi  précieux:  mais  ii 
eft  rare  que  la  nature  les  forme  5 &que  la  for- 
tune nous  en  fâvorife.  Mon  bonheur  m’en,  a 
feit  connoître  en  France , & m’en  avôit  donné 
un  aux  pais  étrahgers , qui  faifoit  toute  ma 
joye.  La  mort  m’en  a ravi  la  douceur  : & par- 
lant du  jour  que  mourut  MonfieurDaubigny, 
je  diray  toute  ma  vie  avec  une  vérité  funefte  & 
fènfîble.  , 

Quem  femper  acerhtm  % femper  honoratum , 
THi , voluijHs  habebo. 

Dans  les  mefiircs  que  vous  prendrez  pour  la 
(beieté,  faites  état  de  ne  trouver  les  bonnes 
chofes  que  feparément  : faites  état  même  dé 
démêler  le  foUde  8c  l’eifiluyeux , l’agrément 
& le  peu  de  fens , la  fcience  8c  le  ridicule.  V ous 
verrez  enfemble  ces  qualitez,  non  feulement 
chez  des  gens  que  vous  puiflîez  choitir  ou  évi- 
ter , mais  chez  des  perfonnes  avec  qui  vous  au- 
rez  des  liaifbns  d’intereft  ou  d’autres  habitudes 
auffi  neccflâires. 

J’ay  pratiqué  un  homme  du  plus  beau  natu- 
rel du  monde,  qui  laflé  quelquefois  de  l’heu- 
reufe  facilité  dcfbn  génie,  fe  Jettoit  fur  des 
matières  de  fcience  8c  de  Religion,  où  il  faifoit 
voir  une  ignorance  ridicule. 

Je  connois  un  des  plus  fçavans  hommes 
de  l’Eiirope , 8c  de  qui  vous  pouvez^pprendre 
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mille  chofes  ou  curieufes  ou  profondes , en  qui 
vous  trouverez  neantmoins  une  crédulité 
becilepour  tout  ce  qui  eft  extraordinaire,  fa-^ 
buleux , ’ éloigné  de  toute  creance. 

Ce  grand  maiftre  du  Théâtre , à qui  les  Ro- 
mains font  plus  redevables  de  la  beauté  de 
leurs  (entimens , qu’à  leur  efprit  & à leur  ver- 
tu I Corneille  qui  fe  faifoit  affez  entendre  ians 
le  nommer,  devient  un  homme  commun  lors 
qu’il  s’exp*rime  pour  luy-méme.  Il  ofe  tout 
penfer  pour  un  Grec,  ou  pour  un  Romain: 
im  François  ou  un  Efpagnol  diminue  fa  con- 
fiance 3 & quand  il  parle  pour  luy , elle  fe  trou^ 
ve  tout-à-fait  ruinée.  Il  prelle  à Tes  vieux  Hé- 
ros tout  ce  qu’il  a de  noble  dans  l’imagination, 
6c  vous  diriez  qu’il  fe  deffend  l’ufage  de  fon 
propre  bien,  comme  s’il  n’efloitpas  digne  de 
s’en  fervir. 

Si  vous  connoiiîcz  le  monde  parfaitement, 
vous  y trouverez  une  infinité  de  perlonnes  re- 
commandables par  leurs  talens,  6c  aufiî  mé- 
pr-ifiiblcs  parleurs  foibles.N’attcndez  pas  qu’ils 
iafi'ent  toujours  un  ben  ufagedcleur  mérité, 
ôcqu’ils  ayent  la  dilcretion  de  vous  cacher  leurs 
deràuts.  Vous  leur  verrez  louvent  un  dégoût 
pour  leurs  bonnes  qualitez,6c  une  complail'an- 
ce  fort  naturelle  pour  ce  qu’ils  ont  de  mauvais. 
C’eft  a vôtre  dilcernement  défaire  le  choix 

qu’ils 
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qu’ils  ne  font  pas,  & il  dépendra  plus  de  votre 
adrefle  de  tirer  le  bien  qui  s’y  trouve , qu’il  ne 
leur  fera  facile  de  vous  le  donner. 

Depuis  dix  ans  que  je  fuis  en  païs  étranger  , 
je  me  trouve  auflîfenfîbleauplaifîr  de  la  con- 
verfation , & auffi  heureux  à le  goûter , que  fi 
j’avois  toûjours  efté  en  France.  J ’ay  rencontré 
des  perfonnes  d’autant  de  mérité  que  de  confî- 
deration , dont  le  commerce  a fçû  faire  le  plus 
doux  agrément  qui  me  reftedanslavie.  J’^y 
connu  des  hommes  aufîî  fpirituels  que  j’en  aye 
jamais  vû , qui  ont  joint  la  douceur  de  leur 
amitié  à celle  de  leur  entretien. 

l’ay  connu  quelques  Ambafladeurs  fî  déli- 
cats , qu’ils  me  paroiflbient  faire  une  perte 
confiderable  autant  de  fois  que  les  tonétions  de 
leur  employ  furpendoient  l’ufage  dé  leur  mé- 
rité particulier. 

Pavois  crû  autrefois  qu’il  n’y  avoit  d’hon- 
nêtes gens  qu’en  nôtre  Cour  J que  lamolefle 
des  pais  chauds , & une  efpece  de  barbarie  des 
païs  froids , n’en  laifloient  former  dans  les  uns 
iic  dans  les  autres  que  fort  rarement  : mais  à la 
fin  J’ay  conu  par  expérience  qu’il  y en  avoit 
par  tout,  & fi  je  ne  lesay  goûtez  afleztoft, 
c’ell: qu’il  eft  difficile  à un  François,  à moins 
que  par  une  longue  habitude,  de  pouvoir  goû- 
ter ceux  d’un  autre  païs  que  le  fien.  * 

B 5 Cha- 


2.<^  Oeuvres  mêlées,  ' 

Chaque  nation  a Ibn  mérité , avec  un  certain 
tour  qui  eft  propre  & fîngulier  à fon  génie. 
Mon  difeemement , trop  accoutumé  à l’air  du 
nôtre , rejettoit  comme  mauvais  ce  qui  luy  ef- 
toit  étranger.  Pour  voir  toûjours  imiter  nos 
modes  dans  les  chofes  extérieures,  nous  vou- 
drions artircr  l’imitation  juiques  aux  manières 
que  nous  donnons  à nôtre  vertu. 

A la  vérité,  le  fond  d’une  qualité  eflentielle 
eft  par  tout  le  même  : mais  nous  cherchons  des 
dehors  qui  nous  conviennent  j & ceux  parmy 
nous  qui  donnent  le  plus  à la  raifon , y veulent 
encore  des  agrémens  pour  la  fantaifie. 

La  différence  que  je  trouve  de  nous  aux  au- 
tres dans  ce  tour  qui  diftingue  les  nations^  c’efl 
qu’à  parler  véritablement  nous  nous  le  faifons 
nous-mêmes,  &la  nature  l’imprime  en  eux 
comme  un  caraétere  dont  ils  ne  le  défont  quafi 
jamais. 

Je  n’ay  guère  connu  que  deux  perfonnes  en 
nia  vie,  qui  pûflént  bien  réuffir  par  tout  le 
inonde  J mais  diverfement.  L*un  avoit  toute 
Ibrte  d’agrémens.  11  en  avoir  pour  les  gens 
ordinaires,  pour  les  gens  fînguliers,  pour  les 
bizares  même  5 & il  fembloit  avoir  dans,  fon 
naturel  dequoy  plaire  à tous  les  hommes 
L’autre  avoir  tant  de  belles  qualitez , qu’il 
pouvoir  s’afTurer  d’avoir  l’approbation  en  tous 
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les  lieux  où  l’on  fait  quelque  cas  de  la  ver- 
tu. Le  premier  eftôit  infiniiant,  & ne  man- 
quoit  jamais  de  s’attirer  les  inclinations.  Le 
fécond  avoit  quelque  fierté , mais  on  ne  pou- 
voit  pas  luy  refufer  fon  eftime.  Pour  achever 
cette  différence  , on  fe  rendoit  avec  plaifir 
aux  infînüations  de  celuylà  , & on  avoit 
quelquefois  du  chagrin  de  ne  pouvoir  refifter 
à Pimpreflion  du  mérité  de  celuy-cy.  J’ay  eu 
avec  tous  les  deux  une  amitjéfort  étroite  ^ & 
je  puis  dire  que  je  n’ay  jamais  rien  vû  en  Pun 
que  d’agreable , & rien  en  l’autre  qui  ne  fût 
à eftimer. 

Quand  je  fuis  privé  du  commerce  des  gens 
du  monde , j’ay  recours  à celuy  des  fçayans  5 & 
fi  j’en  rencontre  qui  fçachent  les  belles  Let- 
tres , je  ne  crois  pas  perdre  beaucoup,  de  paflcr 
de  la  delicatefie  de  nôtre  temps  à celle  des  au- 
tres fiécles.  Mais  rarement  on  trouve  des  pcr- 
fonnes  de  bon  goût  : ce  qui  fait  que  la  connoif* 
fance  des  belles  Lettres  devient  en  plufieurs 
fçavans  une  érudition  fort  ennuyeule. 

Je  n’ay  point  connu  d'homme  à qui  l’Anti- 
quité (bit  fi  obligée  qu’à  Monfieur  Waller. 
II  luy  prefte  fa  belle  imagination,  auffi  bien 
que  fon  intelligence  fine  ôc  délicate  : cnfone 
qu’il  entre  dans  l’efprit  des  Anciens  non  feule- 
ment pour  bien  entendre  ce  qu'ils  ontpenfé: 

rarais 
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mais  pour  embellir  encore  leurs  penféés. 

J’ay  vû  depuis  quelques  années  un  grand 
nomore  de  critiques,  & peu  de  bons  juges. 
Orje  n’aime  pas  ces  gens  doétesqui  cmploy- 
ent  route  leur  étude  à rertituer  un  paflage  dont 
la  reftitution  ne  nous  plaift  en  rien.  Ils  font  un 
miftere  de  fçavoir  ce  qu’on  pourroit  bien  igno- 
rer, & n’entendent  pas  ce  qui  mérité  vérita- 
blement d’cllre  entendu.  Pour  ne  rien  fen- 
tir  , pour  ne  rien  penfer  délicatement  , ils 
ne  peuvent  entrer  dans  la  delicatefle  du  fen- 
timent  , ny  dans  la  finefle  de  le  penfée.  Ils 
réüffiront  à expliquer  un  Grammairien  ; ce 
Grammairien  s’appliquoit  à leur  même  étu- 
de , & avoit  leur  même  efprit  : mais  ils  ne 
prendront  jamais  celuy  d’un  honnête  homme 
des  Anciens  3 car  le  leur  y ell  tout-à-fait  con- 
traire. 

Dans  les  Hlftoires , ils  ne  connoifîént'ny 
les  hommes  ny  les  aftaircs  : ils  rapportent 
tout  à la  Chronologie  3 ëç  pour  nous  pou- 
, voir  dire  quelle  année  ell  mort  un  Conful  » . 
ils  négligeront  de  connoillrc  Ton  genie  , & 
d’apprendre  ce  qui  s’eft  fait  fous  ion  Confu- 
lat.  Cicéron  ne  fera  jamais  pour  eux  qu’un 
faileur  d Oraifons  , Céiar  qu’un  faifeur  de 
Commentaires.  Le  Conlul , le  General  leur 
échappent:  le  génie  qui  anime  leurs  ouvra- 
ges ^ 
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ges  n’eft  pôint  apperçû,  & les  choies  eiTenticl- 
le s qu’on  y traite  ne  leur  font  point  connuès. 

lleftvrayque  j’ellitne  infiniment  une  ctî- 
tîque  du  fens , fi  on  peut  parler  de  la  forte. 
Xeleftl’excellcnt  ouvrage  de  Machiavel  fur 
les  Décades  de  Tite-Live  5 & telles  lèroient 
les  reflexions  de  Monfieur  de  Rohan  furies 
Commentaires  de  Céfar,  s’il  avoit  pénétré 
plus  avant  dans  fes  defleins , 6c  mieux  expli- 
qué les  reflorts  de  fa  conduite,  j’avouëray 
pourtant  qu’il  a égalé  & furpafle  peut-eftre 
la  pénétration  de  Machiavel  dans  les  remar- 
ques qu’il  a faites  fur  la  clemence  de  Céfar 
aux  guerres  civiles.  Mais  on  voit  que  fa  pro- 
pre expérience  en  ces  fortes  de  guerres  luy  a 
foumy  beaucoup  de  lumières  pour  ces  judi- 
cieules  obfervations. 

Après  rétude  des  belles  Lettres  , qui  me 
touche  particulièrement , j’aime  la  fcicnce  de 
ces  grands  Jurifconfultes,  qui  pourroient  ef- 
tre  des  Legiflateurs  eux-mêmes  5 qui  remon- 
tent à cette  première  juftice  qui  régla  la  fo- 
cieté  humaine}  qui  connoiflent  ce  que  la  na- 
ture nouslaiflede  liberté  dans  les  gouverne- 
mens  établis  , & ce  qu’en  ôte  aux  particu- 
liers , pour  le  bien  public , la  neceffité  de  la 
politique. 

C’eit  dans  l’entretien  de  Monfieur  . . • • 

qu’on 
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qu’on  pourroit  trouver  ces  inftruétions  avec 
autantdepjaiûrque  d’utilitc.C’ell  de  Hobbes, 
ce  grand  genie  d’Angleterre , qu’on  pourroit 
recevoir  ces  belles  lumières  : mais  avec  moins 
dejuftefle,  pour  eftrcun  peu  outré  en  quel- 
ques endroits,  & extrême  en  d’autres. 

Que  fi  Grotius  vivoit  prefentement , on 
pouroit  apprendre  toutes  chofes  de  cé  fça- 
vant  univerfcl , plus  recommandable  encore 
par  fa  raifon  que  par  fa  doétrine.  Scs  Livres 
à Ton  defaut  éclairciflent  aujourd’huy  les  dif- 
ficultez  les  plus  importantes  > & fi  la  jullice 
feule  efloit  écoutée  , ils  pourroient  regler 
toutes  les  nations  dans  les  droits  de  la  paix 
& de  la  guere.  Géluy  de  jure  belli  Cr  pacis 
devroit  faire  la  principale  étude  des  Souve- 
rains , des  Minières  & de  tous  ceux  généra- 
lement qui  .ont  part  au  gouvernement  des 
peuples. 

îsdais  cette  fcience  du  droit  qui  defeend  aux 
affaires  des  particuliers,  n’en  devroit  pas  eftre 
ignorée.  On  la  laifTe  pour  l’infiruction  des 
gens  de  robbe,  Sc  onia  rejette  de  celle  des 
Princes  comme  honteufe  , quoyqu’ils  ayent 
à donner  des  x^rrefls  à chaque  moment  de  leur 
régné , fur  la  fortune,  la  liberté  &la  vie  de 
leurs  fujets. 

On  leur  parle  toûjours  de. la  valeur  , qui 
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fie fçaitqüe  détruire,  & de  la  libéralité , qui 
ne  fait  que  difliper,  fi  la  ^uftice  ne  les  a rca. 
glées.  lleft  vray  qu’il  faut  appliquer,  pour 
âinfidire,  l’enleignement  de  chaque  vertu  au 
b'cfbin  dd  èilaque  dàturel  : infpirer  la  libéralité 
aux  avares:  animer  du  defîr  de  la  gloire  ceux  . 
qui  aiment  le  repos , & retenir  autant  qu’on 
peut  les  ambitieux  dans  la  réglé  de  la  jufti- 
oe*  Mais  quelque  diverfité  qui  fê  trouve  dans 
leurs  genies,  la  julliceeftioûjourslaplus  ne- 
ceflaireî  car  elle  maintient  l’ordre  en  celuy 
qui  la  fait,  aüffibknqu’enceuxàqui  elle  eft 

rendue.  . * ■ 

Ce  n’eft  point  une  contrainte  qui’ limite  le 
pouvoir  d’un  Prince , puifqu'en  la  rendant  à 
autriiy  ilapprend  àfeVa  rendre  à luy-mêmc', 
de  qu’il  fe  la  fait  volontairement,  quand  nous 
la  recevons  de  luy  neceflairement  par  fa  puif- 
fimee* 

- Je  ne  vois'point  de  Prince  dans  l’Hiftoirc 
qui  ait  eflé  mieux  infiruic  quele  grand  Girus. 
On  ne  fe  contentoit  pas  de  luy  enleigner  exac- 
tement toutccquirégardoit  lajufticcjmaison 
luy  en  failbit  encore  pratiquer  les  leçons  fur 
chaque  chofe  qui  fe  prefentoit  : de  forte  qu’en 
même'tempsonirnprimoit  dans  fon  eljprit  la 
fciencedela  juflice,  & on  formoit  dans  Ion 
ame  l’habitude  d’efire  jufle.  ^ ' 
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L’inftitution  d’Alexandre  eut  quelque 
chofe  de  trop  vafte;  on  luy  fit  tout  connoi-p 
fire  dans  la  nature  , excepté  luy  feulement. 
Son  ambition  enfuite  alla  auffi  loin  que  la 
connoi fiance  5 & après  avoir  voulu  tout  fça- 
voir,  il  voulut  tout  conquérir.  Mais  il  y eut 
peu  de  réglé  dans  fes  conqueftes  , & beau- 
coup de  defordre  dans  fa  vie , pour  n’avoir  pas 
appris  ce  qu’il  devoir  au  public,  aux  parti- 
culiers & à luy-même. 

Tous  les  hommes  en  general  nefçauroient 
fe  donner  trop  de  préceptes  pourfe  rendre  juif- 
tes  j car  ils  ont  naturellement  trop  de  pen- 
chant à ne  l’eftre  pas, 

C’efl  la  juftice  qui  a étably  la  focieté,  6c 
qui  la  conferve:  fans  la  juftice  nous  .ferions 
encore  errans  & vagabondsj6c  fans  elle  nos  im- 
petuofirez  nous  rejetterojent,  bien-tôt  dans 
la  première confufion  dont  nous fommes  heu- 
reufement  forti-s.  Cependant  au  lieu  de  re- 
connoiftre  avec  agrément  cet. avantage,  nous 
nous  fentons  gefnez  de  Theureufe  lujettion 
où  elle  nous  tient,  6c  foupirons  encore  pour 
une  liberté  fùnefte  qui  produiroit  le  malheur 
de  nôtre  vie. 

Quand  l’Ecriture  nous  parle  du  petit 
nombre  des  jufles,  elle  n’entend  pas , à mon 
avis,  qu’on  ne  fe  porte  encore  à faire  de 

^ bon- 
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bônnes  oèuvres.  Elle  nous  veut  foire  com* 
prendre  le  peu  d’inclination  qu’ont  les  hoin*i 
mes  à agir  comme  ils  devroient  par  un  princi* 
pédejuftice. 

En  effet  , fï  vous  examinez  tout  le  bien 
qui  fe  pratique  parmy  les  hommes , vous  trou- 
verez qu’ils  le  font  prefque  toujours  par  le  fen- 
timent  d’une  autre  vertu.  La  bonté,  l’amitié, 
la  bienveillance  en  font  foire:  la  charité  court 
au  befoin  du  prochain  j la  libéralité  donne , la 
generolîté  fçait  obliger.  La juftice  qui  devroic 
entrer  en  tout , elt  rejettée  comme  une  fâ- 
cheufe-,  ôdanecellité  ieulementluy  fait  don- 
ner quelque  part  en  nos  aétions. 

La  nature  cherche  à fc  complaire  dans  ces 
premières  qualitez,  où  nous  agiffons  par  un 
mouvement  agréable  : mais  elle  trouve  unefe- 
crette  violence  en  celle- cy,  où  le  droit  des  au- 
tres exige  ce  (jue  nous  devons , & où  nous  nous 
acquittons  plutôt  de  nos  obligations,  qu'il  ne 
demeurent  redevables  de  nos  bienfaits. 

C’eft  par  une  averfîon  fecrette  pour  la  jufti- 
ce, qu’on  aime  mieux  donner  que  de  rendre,  & 
obliger  que  de  reconnoiftre.  Auftî  nous  voyons 
que  les  perfonnes  libérales  & genereufes  ne  font 
pas  ordinairement  les  plusjuftes.  La  juftice  a. 
une  régularité  qui  les  gêne,  pour  eftre fondée 
lur  un  ordre conftant  delà  raifon,  oppofé  aux 

Tom^  III,  C im- 
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detoutle  mopdc^  parce 
dans  là  CO  Hmk  ïümalfté  -â'&uoy  tout  le 
monde  efi:  Injet  ", , mais  ceu^  ^ui  tpjnbenc  dan^ 
ïa  mîfere  p^r  dtte?  vàiric'  àîffi  s’attifênï 
pî'js'dé  méiirî^'ôÜe  dé  pi;ié  y pajfcc  ^uc  c’eft  Tef. 


un  peu  dans  ia<^ompamo_n , oc  pppr  ic  aeuymr 
d’uri  fentimè/ît'doüîoü^  enyijfage  lafp- 

Iîë‘dd'’diâ^ôJ?éfirV  aï  s’arrêter  a li 
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Cfemmeil  nciautpasiquece  fpît  par  une  facili- 
té de  naturel  qui  lâiflcalkr  nonchalamment  ce 
qu’on  n’a  pas  k fouoe  de  retenir,  je  méprife 
imefoiblcne  que  Üon  appelle  mal-à  propos  li- 
béralité , &ne  ijais  ^ moins  ces  humeurs  vai- 
nes quine  font  januis  aucun  plaifir  que  pour 
avoir  CElui  de  Iç  dire.  • j-j 
' il  y a heaucoiq)  moins  d’ingrats  qu’on  ne 
<^oit  y car  il  .ysa  bien  moins  de  généreux 
qaonne  penfe;  Gelpy:  qui  taift  la  grâce  qu^H 
areceue  eÛ  up  œjéconDoifknt  qui  la  næri*- 
loitpas.  (^W; qui  publie  celiequ’fla  kkela 
tourne  à injuré,  montrant  le  befoin  que  vou^ 
ayex  de  luy  à vôtre  honte. 

J’aime  qü’un  honnefte  homme  foit  un  peu 
délicat  à .recevoif . , & fcnfible  à Pobiigat^ 
qu?ila^eceuë.*  j^ioQiç  queceby  qui  oblige  foijc 
kî;isîfak  de  ia  igenénofkc  de;  fon  '^étion  , fans 
fbngef  à la  reconnohîaoce  de  ceux  qui  font 
obligez.  Quand  il  attend  quelque  retour  vers 
luy.du^biea  qtfiii  a feit,  cen’efl:  plus  une  li- 
béralité , mais  qne  cfpeçe  de  trafic  que  l’et 
priti  d’intereft  a voulu  introduire  dans  les 
grâces.  • 

Il  eft  vr^  qu’il  ÿia  djps  homipes  que  la  na- 
ture a formez  purement  ingrats>  l’ingratitude 
kit-ile  fond  de  leur  naturel  : tout  ell  Ingrat  en 
«ux,lc  cœur  ingrat,  l’âme  ingrate.On  les  aime, 
i Cz 
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& ils  n’aiment  point  ; moins  pour  cftrc  durs 
infenfibles , que  pour  eftfé  ingrats. 

. C’eft  l’ingratitude  du  cceur  qui  de  toutes  les 
ingratitudes  eil  la  plus  contraire  à Phunôanit^: 
car  il  arrive  à des  perfonnes  genereules  de  ic 
défaire  quelquefois  du  fôuvenir  d’un  bienfait  i 
pour  ne  plus  fentir  la  gêne  importune  que  leur 
donnent  certaines  obligations.  MaisTaminea 
des  nœuds  qui  unifient , & non  pas  des  chaînes 
<]ui  lient  : & fans  avoir  quelque  chofe  de  fort 
x>ppofé  à la  nature  9 il  n’eft  pas  polÜble  de  tç* 
ülfer  à ce  qu’elle  a de  plus  engageant  ôc  de 

plus  doux.  . ./•  r • 

L’ingratitude  de  l’ame  eft  une  difpoliti<m 

natureileàne  reconnoiftre  aucun  bien  fait , & 
cela  fans  confîderation  deTintereft:  Carlefr 
prit  d’avarice  empêche  quelquefois  la  rccon- 
noifîance , pour  ne  pas  laifîer  aller  un  bien  que 
l’on  veut  garder.  Mais  l’ame  purement  ingrate 
efl  portée  d’elle  même  fans  aucun  motif  > a ne 
pas  repondre  aux  obligations  qu’elle  , 

Il  y a une  autre  efpéce  d’ingratitude  fondée 
fur  l’opinion  de  nôtre  mérite  9:  ou  l’amour  prot 
pre  repréfente  une  grâce  que  l’on  nous  fait 
comme  une  juflice  que  l’on 'nous  rend. 

• L’amour  delà  liberté  a fes  ingrats,  comme 
l’amour  propre  a les  liens.  Toute  la  fujettion 
qu’il  fçait  permettre  efl'  feulement  pour  les 

^OIX  l 
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Loîx:  enftemy  d’ailleurs  de  la  dépendance,  il 
haitàfe  fouvenir  des  obligations  qui  luyfonc 
fentir  la  fuperiorite  du  bienlaiteur.  De  J à vient 
que  les  Républicains  lont  ingrats.  Il  leur 
femble  qu’on  ôte  à la  liberté  ce  qu’on  donne 
à l’ingratitude. 

Brutus  fe  fait  un  mérite  de  facrificr  un  fen- 
tîmentde  reconnoilîanceàceluy  delà  liberté. 
Lies  bienfaits  luy  devinrent  des  injures  lorsqu’il 
commença  à les  regarder  comme  des  chaînes. 
Pour  tout  dire  il  pût  tuer  un  bienfaiteur  qui 
alloit  devenir  un  maiftre.  Grime  horrible  ad 
gré  des  partifans  de  la  reconnoi fiance.  Vertu 
admirable  à l’égard  des  deftenfeurs  de  la  li*? 
bené. 

Comme  il  y a des  hommespurement  ingrats 
par  les  véritables  fenrimens  de  l’ingratitude, 
il  y en  a de  purement  recpnnoifians.  par  un 
plein  fentimentde  rccônnoifiance.  Leur  cœur' 
eft  fenfible  non  feulement  au  bien-  qu’on  leur 
fait , mais  à celuy  qu’on  leur  yeut  ; 6c  leur 
amè  elt  portée  d’elle  mefme  à reconnoiftre  , 
toutes  fortes  d’obligations.  C 

Suivant  les  diverlitez  qui  fc  trouvent  dans 
la  reconnoiflance  aufii  bien  que  dans  l’ingra- 
titude, il  y a des  aines  bafi'es  qui  fe  tiennent, 
obligées  de  tout,  comme  il  y a des  humeurs., 
vaincs  qui  ne  fe  tiennent  obljgçes  de  rien.  _ 

. j j c'î  ' ; St 
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Si  l’amour  propre  a Tes  ingrats  préfomptu- 
cux , la  défiance  de  mérite  a'd’imbéciles  recônii 
noiflans  qui  reçoivent  pour  une  faveur  parti- 
culière la  pure  juftice  qu’on  leur  rend. 

Cette  défiance  de  mérité  fait  le  penchant  k 
la  fujetcion  i cc  penchant  à la  fujecciqn  fait 
une  autre  forte  de  reconnoiflancc,  Geux-»cy 
embarrafiez  de  la  liberté , & honteux  de  la  fer- 
vitude , fe  font  des  obligations  qu*ils  n’ont  pas. 
pour  fe  donner  un  preiexte  honncftc  dc  de^ 
pendance.  - ' 

Je  ne  mettray  pas  au  nombre  des  reconnoif- 
fâns , certains  milêrablesqai'S’obligent  du  maj 
qu’on  ne  leur  fiiic  pas.  Non  feulementils  fer- 
vent , mais  dans  la  fervitude  ils  n’ofent  envifa- 
gcr  aucun  bien.  Tout  ce  quin’eft  pas  même 
rigueur  eft  pour  eux  un  traitement  allez  fa- 
vorable ; ce  qui  n’eft  pas'injure  leur  lemble 
bienfait. 

Il  raerefteàdiwun  motd^une  certaine  ré- 
TOnnoifiance  dés  gens  de  là  Cour,  où  il.  y a 
moins  d 'égard  peur  le  pafleque  de  defleinpour 
l’avenir.  Ils  le  tiennent  obligez  à ceux  que  la 
■fortune  a mis'dans  un  polie  ou  ils  peuvent  les 
obliger.  Par  une  gratitude  affeclée  de  grâce 
qo’ils  n’ont  point  receuë  , ils  gagnent  rèfpric 
des  ocrlonnes  qui  en  peu ventrf aire,  & fe  met^^ 
rcnt  .ùiduflriculement  en  état  d’én'  recevoir; 

• - A ^>e  t 
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Ôet  ^ dè  rccôiinbiirâncè  ^icn  aflü- 

rément  une  vertu:  mais  c’eft  moins  un  vicè 
qù’bnc  adrefle , d^bnt  il  n’eft  pas  deffendu  de iq 
Iprvir,  éc  dônt  ^ ell  permis  de  fe  défendre.  , 
t,es  Grande  à léut*  tour  fe  iervent  d’un  art 
auffi  délicat  polir  s’empêcher  de  faire  les  grâ- 
ces, que  peut  erae  ccluy  des  courjcUàns  pour 
s’en  attirer,  ils  reprochent  des^biens  qu’ils 
n’ont  pas  faits  j & fe  plaignÿni;  toûjours  des 
• ingrats  fans  avoir  prefquc  jamais  ôbligé  per- 
ipnneV  ils  fe  donnent  un  prétexte  ipecieux  de 
n’bWiger  qui  que  ce  foit,  , ,7 

Maislaidbiis  ces^^edations  de  reconnoit* 
iancé , & ces  plantes  my  fterieufes  fur  les  in- 
grats, pour  vous  dire  ce  qu’il  y auroit  à deà- 
rer  dans  lai  prétention  éc  dans  la  diflributipn 
des  bienfaits,  fe  dçfirerois  en  ceux  qui  les  pré- 
tendent , moins  dWdrefle  q^e  de  mérite  j ^ 
cn  ceuxqui  les  diftribuent  , ijioint  d’éclat  que 
degénétplîid  , i j iu  ;ù 

La  juftice  ades  égards  fqr  tout  dans  la  dif- 
cribution  des  grâces  : elle  fgaît  régler  la  libéra-, 
lité  de  ccluy  qui  donne , &* confidére  le  mérite, 
de  celui  qui  reçoit  ' ^ , 

Lagénérofîieavec  toutqs  cès  çirconftancci 
eil  une  vertu  admirable  ; fanslatufticc  c’ed:  1<? 
mouvement  d’une  ame  véritaplçment  noble, 
tuais  mal reglécj  ou  une  Êntaifîc  libre  6c  glo- 
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ricufe  qui  fc  fait  une  gêne  de  la  dépendance 
qu’elle  doit  avoir  à la  raifon. 

II  y a tant  de  chofesà  examiner  touchant  la 
diftribution  des  bienfaits , que  le  plus  feureft 
de  s’en  tenir  toûjours  à la  juftice,  conlultant  la 
raifon  également  fur  les  gens  à qui  l’on  donne. 
Mais  parmy  ceux  qui  ontdelîcin  même  d’eftre 
julles,  combien  y en  a-t-il  qui  ne  fuivent  que 
l’erreur  d’un  feux  naturel  à rec<^mpcnfer  Sc  à 
punir  ? Quand  on  fe  rend  aux  infinüations. 
quand  on  le  kilTe  gagner  aux  complaifences, 
l'amour  propre  nous  fait  voir  comme  une  juf-- 
tice  la  prorufion  que  nous  feifons  envers  ceux 
qui  nous  flattent  ; & & nous  rccompenfons  des 
mefurcs  artificieufes  dont  on  fc  fert  pour  trom- 
per nôtre  jugement,  & furprendre  le  foible  de 
nôtre  volonté. 

Ceux-là  fc  trompent  plus  fecilement  enco- 
re, qui  font  de  i’aufterité  de  leur  naturel  une 
inclination  à la  juftice.  L’envie  de  punir  cft 
ingenieufe  en  eux  à trouver  du  mal  en  toutes 
chofes,  Lesplaifirs  leur  font  des  vices,  les  er- 
reurs des  crimes.  Il  faudra  fe  défaire  de  l’hu- 
manité pour  fe  mettre  à couvert  de  leur  ri- 
gueur. Trompez  par  une  feufle  opinion.de 
vertu,  ils  croyent  châtier  un  criminel , quand 
Ils  fe  plaifcnt  à tourmenter  un  miferable.  * 

■ Si  la  juftice  ordonne  un  grand  châtiment  ; 

- . --  ---  (ce 
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(ce  qui  eft  neceffaire  quelquefois)elle  fe  propor- 
tionne à un  grand  crime  : mais  elle  n’eftny  fé- 
vére  ny  rigoureufe.  La  févéritc  & la  rigueur 
ne  font  jamais  d’elle  : aie  bien  prendre  : elles 
font  de  l’humeur  de  ceux  qui  penfent  la  prati- 
quer. Comme  ces  fortes  de  punitions  font  de  la 
juilice  fans  rigueur,  le  pardon  en  eft  auflî  en 
certaines  occafions , plutôt  que  de  la  clemence 
Dans  une  faute  d’erreur , pardonner  c’eft  une 
juftice  à nôtre  nature  défeôhieufe. 

Je  pourrois  defeendre  à beaucoup  d’autres 
lîngularitez  qui  regardent  la  juftice , mais  il  eft 
lems  de  venir  à la  Religion , dont  le  foin  nous 
doit  occuper  avant  toutes  chofes. 

De  la  façon  que  l’on  m’a  vu  vivre  jufques 
icy , on  ne  croira  pas  aisément  que  je  préféré 
Je  foin  du  falut  à toutes  chofes.  Je  puis  dire 
neanmoins  que  la  penfée  de  l’autre  monde 
n’occupe  perfonne  plus  férieufement  que  j’en 
ay  efte  toujours  occupé.  C’eft  à faire  aux  in- 
fenfez  de  compter  fur  une  vie  qui  doit  finir  h 
toute  heure. 

La  fi  mplc  curiofîté  nous  feroit  chercher  avec 
foin  ce  que  nous  deviendrons  après  la  mort. 
Nous  nous  femmes  trop  chers  pour  confemir 
à nôtre  perte  toute  entière.  L’amour  pr<  pre 
refîfte  en  lecret  à l’opinion  de  nôtre  anéamifl^ 
ment.  La  volonté  nous  fournit  fans  ceflTe  des  , 
; * ‘ C S ■ ..  dé? 
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défîrsd’eftrc  toûjoürs  : & refprit  interciî^  à 
la* propre  confervatîon  aide  â ce  déCr  de  qucl- 
que  lumière  dans  une  chofe  d’ellé-même  fort 
obfcure. 

CependâUt  le  corps  qüife  voit  mourir  (urc- 
comme  s’il  ne  voul oit  pas  mourir  feul^ 
prete  des  ràiions  pour  envéloppér  Tcfprit  dans 
^ruiilc  î mais  l’ame  qui  fçait  que  fon  aèlion 
eft  indépendante  des  organes , fent  bien  qu’elle 
peut  (ubfiiler  fans  eux. 

Pour  pénétrer  dans  une  chofe  fî  cachée,  jay 
Appelle  au  lecours  de  mes  réflexions  les  lumic- 
i^s  des  anciens  & dés  modernes  j j’ay  voulu  lire 
tout  ce  qui  s’eft  écrit  de  l’immortalité  de  l’a- 
inci  & après  avoir  toiit  lu  avec  attention  la 
preuve  la  plus  fenfible  que  j’ayé  trouvée  de  Pé* 
temité  de  nion  efprit , c’eft  Icdéfif  eternel  que 
i’ay  de  toûjoürs  eftre. 

Jevoudrois  bien  n’âvôir  jamais  lu  les  Mé- 
ditations de  Mbnfîèur  Defcartes,  L’eftimeoù 
dlparmy  iïous  cet  excellent  homme  m’auroit 
laifle  quelque  croyance  de  la  démonftratiori 
qu’ii  nous  promet , mais  il  m’a  paru  plus  de 
vray-fêmblancc , que  de  vérité,  dans  les  preu- 
vpqu'ilen  apporte;  & quelque  envie  que  j’aye 
d’eftre  convaincu  par  Tes  raifons , tout  ce  quèjc 
puisfaire  en  la  faveur  & en  la  mienne , c’eft*  de 
dèmeurer  dans  lé  même  état  ou  Peflois  aupara- 
vant. r j*ay 


Oeuvrer  méiees^^ 

Jfay  paffé-  d^une  étude  de  Métaphyfiqûe  à 
l'examen  des  Reliions,*  & rcîX)Urnant  àiceite 
Antiquité  qui  m’ett  â chère  yjc:n?ay  vàchez  les- 
Grecs  & chez  les  Romaihs  quTun  culre  fuper- 
lèiticux  d’idolâtresy  ouiuncî invention  humaine 
poIitiquemcntétHblie  pour  gouvernBrleshom^ 
mes.  il  ne  m^a  pas  elîé  difficile  dcreccftlnoillre 
l-avantage  de  lai  Religion  Chrêtiennefur  tou- 
tes les  autres  y:  & üirant  de  moy  tout  ce  que  je 
puis  pourrac:  fbunscttite:  re^â:ücüfemcmt  à la^ 
foy  de  fes  Myftéresv  j^ày  laiflé  goûter  à ma  rai— 
fon  avec  plaifir' læ  pluspure  & la^  plus  parfkiw 
morale  qui.  fûc  jamais. 

Dans  la/divermc  desi  créabcesjqul  piaitagçnt' 
le  ChrilHanilme' y la  vrayeCachoiteinéme  tient' 
à elle  autantpar  mon  élcââohi,fiy  avois  eiaccore  * 
à choifîr,  qne  pas  rhabitudcT  Staples  iœpref- 1 
lions  que  j’en  ay  receüëft  ^ 

Ce  que  nous  < appelions  anjôtïïd?huples^Rci«’ 
ligions , n’eft,à  le  bien* prendrev<lue.'diflfhienGe  > 
dans  la  Rcligioni^ôc  nonpas  Religion diflfeitn- 
teje  mc  réjDÜisde  croire  plus  faiwcmcrirqu-uh- 
hérétique  : cependant , au  lieu  de  le  haïr  poür 
la  difierence  d’opinion , ilim^ell-fehef’dbüe:qtfil 
convient  de  mon  principe'.  Le'  moycn  de con- 
venir à la  fin  en  tout , c’eft  delh  cdrtRnuniquer: 
toujours  par  qudq^ues  chofesi'  V6ub  n’inlpire- 

rez  jamais  l’amour  de  la  rciaüftoh  9 - fi-vous  n’ô-' 

tez 
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tez  la  haine  de  la  divifion  auparavant.  On 
peut  le  chercher  comme  fociables  , mais  on 
ne  revient  point  à fes  ennemis. 

Outre  la  différence  de  doârrineen  certains 
points , affeélée  à chaque  Religion , je  trouve 
qu’elles  ont  toutes  comme  un  efprit  particu- 
lier qui  les  diftingue.  Celuy  de  la  Catholique 
valingulierementàaimer  Dieu^  &à  faire  de 
bonnes  œuvres.  Nous  regardons  ce  premier 
Elire  comme  un  objet  Ibuverainement  aima- 
ble , & les  âmes  tendres  font  touchées  des  dou- 
ces & agréables  impreflions  qu’iUaitfur  elles. 

Les  bonnes  œuvres  fuivent  neceffaircment 
ce  principe  J car  fi  l’amour  fe  forme  au  de- 
dans, il  fait  agir  au  dehors,  & nous  oblige  à 
mettre  tout  en  ufage  pour  plaire  à ce  que 
nous  aimons,  Ce  qu’il  y a feulement  à craindre 
c’eft  que  la  fource  de  cet  amour  qui  efldans  le. 
cœur,  ne  foit  altérée  par  le  mélange  de  quel- 
que paflion  toute  humaine. 

Il  cft  à craindre  aulfi  qu’au  lieu  xi’obéïr  à 
Dieu  en  ce  quil  ordonne,  nous  ne  tirions  de. 
nôtre  fantaifie  des  manières  de  le  fervir  qui 
nous  pki fent.  Mais  fi  cet  amour  a une  pureté, 
véritable,  rien  au  monde  ne  fait  goûter  une 
plus  véritable  douceur,. 

La  jpyc  intérieure  des  âmes  dévotes  vient 
d’une  aflyrancc  fecrette  qu’elles  penfent  avoir 
Lji  d’eftre 
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d*€ftre  agréables  à Dieu  5 & les  vrayes  mor7 
tifîcations,  lesfaintes  auiléritezfont  d'amou- 
reux facrifices  d’elles- mêmes. 

La  Religion  P.  R.  dépouille  les  hommes 
de  toute  confiance  au  mérite.  Le  fentiment 
de  la  predeftinarion  qu’elle  n’oferoit  quitter 
.pour  ne  le  démentir  pas , laifie  une  ame  languifi- 
îànte,  fans  afFeélion  & fans  mouvement , fous 
prétexte  de  tout  attendre  du  Ciel  avec  foumif- 
iipn.  Elle  ne  cherche  donc  pas  à plaire,  ellefe 
centente  d’obéir  ; & dans  un , culte  exaét  & 
commun  elle  fait  Dieu  f objet  de  fa  régularité 
plûtôtque  dç  fon  amour.  Pour  tenir  la  Reli- 
gion dans  fa  pureté , les  Calviniftes  veulent 
réformer  tout  ce  qui  paroift  humain  : mais 
fbuventils  retranchent  trop  de  ce  qui  s'adrefle 
à Dieu  5 pour  vouloir  trop  retrancher  Thomr 
me  de  ce  qui  part  de  1-horame.  • 

Le  dégoût  de  nos  cérémonies  les  fait  travail- 
ler à fe  rendre  plus  purs  que  nous.  11  eftvray 
qu’eftant  arrivez  à cette  pureté  trop  lèche  & 
trop  nüe  , ils  ne  fe  trouvent  pas  eux' mêmes 
alTcz  dévots  5 & les  perfonnes  pieufes  parmy 
eux  fe  font  un  efprit  particulier  qui  leur  fem- 
ble  furnaturel , dégoûtées  qu’elles  font  d’une 
régularité  qui  leur  paroift  trop  commune. 

11  y a deux  fortes  d’elprits  en  matière  de  Re- 
ligion» Le?;  uns  vont  à augmsnter  les  choies 

étâ- 
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établies  J 8c)cs  aotrœ  à «n  retrandier toujours. 
Si  l’on  fuit  les  premiers,  ily  a danger  de  don- 
ner à la  .Rcligion  trpp  d’extbrieur,  & de  la  cou- 
vrir de  certain  dkhors  qui  n’en  laiflent  pas  voir 
le  fond  véritable:  Si  l’on  s’attache  aux  derniers, 
lepéril,eftqu’aprés  avoir  retranché  tout  ce  qui 
paroift  fuperflü  ^ Von  ne  vienne  à retrancher  U 
fe.digion  elle-même.  ‘ 

Quoigue'làÇathdlîqiie  ait'beaucoupde  choy- 
ïesexténeuros",  riémri’empêchete  gens  éclai- 
rez de  la  connqiftfe  telle  qu’elle  -efl:‘fousfes  de- 
hors. 


J.-  - 


' i^a  Réformée  n’en  a pasaflêz  i & *(bnculte 
ordinaire  ne  fe  -diftingue  pas  iiut?ant  qu’il  faïuc 
des  autres  occiipationside  la  vie.  Aux  lieux  où 
elle  tfcdl:  pas  tout-à-fâit  permife , la  di^culté 
empêche  le  dégoût,  ;&  'la  difpute  forme  une 
chaleur  .qui  l’ahitBé;  \'GùcMe  êft  iamaiftreflc 
elle  proiîuitfêdcment  l’cxaétitude  dudevoir^ 
comme  feroit  lé  gouvernemerlt  politique , ou 
quelques  autres  obligations.  • 

‘ Pour  les  borincs^meeurs,  élleis  nefbnt  chez 
les  Huguenots  que  des  effets  de.lewfoy  Sedes 
■fujçts  de  leur  çrbyânçe.  Nous  demeurons  d’ac- 
cord que  tous  les  Chrêtiensfont  obligez  à bien 
erpire  ôc  à'bieri  vivre , mais  la  manière  de  nous 
expr  imer  fur  ce  point  éft  différente  j & quand 

ils  difent  que  lés  bonnes  œuvres  4ont  des  œu- 
‘ ' vres 
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]^es^ort(^(p^)af9y,  noo^s^ifof^s  <pc  U foÿ 
les  b^hpiw  œuvres  cft  i^e  foy  uiorœ.  , 

Çcujc  auipntétably  la  reforinaupn  qqt  ac- 
eufé  nos  fcaadalcsj^c  nos  vices  5&  aq  jourd’huÿ 
apus^Kopsy^pircontre  pu»  les  bpnijes  peu- 
yfcs.  . . . - 

l-.es  mç%çsxjm*  nous  reprpcbpiçnt  de  viyjç 
ïDjj,  ne  preravaqt^ge  ^éfentemenï 

que  de  rira^g^tion  qu’ils  pnpdp  bien  prpirç, 
I^ous  çpqfeM^  ^ néceffitp,delg  préapcc^ijoais 
U ch^ité  à efté  pr^onn^  Jçfus-Çhrift  j & 

la  dp^ine  des  préceptes  elî  ençorp  plus  clairet 
O^pt  cncyicée  P que  celle  des  My  iléres.  La  Foy 
eft  oblçure , 4 My  eft  çrés-netteînent 

p^mee.  Ce  que  q^qus  fomtnes  obi ige^  de  croire 
eltau  de^qsd.e P*^^'bgence dp  beaucoup  do 
perfonnes  : mais  ce  que  nous  ayons  à faire  çft  à 
laportéedetwt  lç  pionde.  jSnunmot,  Dieu 
^ous  donne  aflez  de  lumières  pour  bien  agir  ^ 
ppus  en  voulons  pour  fçavQktrppj,  5c  au  Uep 
de  po.i^  en  tepif  à ce  qu’il  nous  découvre , nous 
voulons  pcB^re;:  dans  ce  qu’il  npus  cache. 

J.cfçayquç  la  conteinplatiou  des  chofes  dii 
yines  fait  quelquefois  un  heureirx  détachetuem; 
de  celles  du  monde  : ^pais  foqveut  ce  n’eft  quc> 
pure  fpéculàtion , 5c  l’effet  d’ui^yicefort  natun 
rel  oc  fort  humain. 

L’clpri:  hui^Uipe  dajas  le  déHy  de  fçavoû:. 

t te 


48  Oeuvres  mêlées] 

fe  porte  à ce  qui  cft  au  deflus  de  la  nature,  & 
cherche  ce  qu’il  y a Je  plus  fecret  en  fou  Au- 
teur, mpinspourTadorer  que  par  une  vanité 
& une  curiofité  de  tout  connoillre. 

Ce  vice  eft  bien-tôt  fuivy  d’un  autre.  La  eu- 
rioficé  Fait  naître  la  préfomption  J & auflî  har- 
dis à définir  qu’indiferets  à rechercher  , nous 
écabl liions  une  fcience  comme  aflurée  de  cho- 
ies qu  il  nous  eft  impoifible  mefme  de  conce- 
voir. Tel  eft  le  méchant  uige  de  l’entende- 
ment 8c  de  la  volonté.  Nous  afpirons  ambi- 
tieufement  à tout  comprendre,  & nous  ne  le 
pouvons  pas.  Nous  pouvons  religieuièmenc 
tout  obferver , 6c  nous  ne  le  voulons  point. 
Soyons] U ftes , charitables,  patiens  par  le  prin- 
cipe de  nôtre  Religion,  nous  connoiftrons  6c 
nous  obéirons  enlêmble. 

Je  laiflè  à lios  içavans  à confondre  les  er- 
reurs des  Calviniftcs  , 6c  il  me  fuffit  d’eftre 
perfuadé  que  nous  avons  les  ientimens  les 
plus  fains.  Mais , à le  bien  prendre , j’oie  dire 
que  l’efprit  des  deux  Religions  eft  fondé  dif- 
féremment lur  de  bons  principes,  félon  que 
l’une  envifage  la  pratique  du  bien  plus  éten- 
due, 6c  que  l’autre  fait  une  réglé  plus  precife 
d’éviter  le  mal. 

La  Catholique  a pour  Dieu  une  volonté 
agiflante,  6c  une  indultrie  amoureufe,  qui  cher- 
chent 
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chent  éternellement  quelque  fecret  de  luy 
plaire,  La  Huguenote  toute  en  circonfpeétion 
& en  relpeéfc,  n’ofè  pafler  au  de- là  du  précepte 
qui  luy  eft  connu , de.  peur  que  des  nouveau- 
tez  imaginées  ne  viennent  à donner  trop  de 
crédit  à la  fantailîe. 

I^e  moyen  de  nous  réunir  n’eft  pas  de  difpu- 
ter  toujours  fur  la  doéfcrine.  Comme  les  rai- 
fbnncmens  font  infinis , les  controverfes  dure- 
ront autant  que  le  genre  humain  qui  les  tait. 
Mais  fi  laifTant  toutes  les  difpütes  qui  entre- 
tiennent Taigreur,  nous  remontions  fans  paf- 
fion  à cet  efprit  particulier  qui  nous  diftingue , 
il  ne  fera  pas  impofiible  d’en  former  un  géné- 
ral qui  nous  réünifle.  ■ 4 ' 

Que  nos  Catholiques  fixent  ce  zélé  inquiet 
qui  les  fait  un  peu  trop  agir  d’eux- mêmes.  Que 
les  Huguenots  fbrtent  de  leur  régularité  paref- 
fcufe , & animent  leur  langueur  fans  rien  per- 
tlre  de  leur  foumiffion  à la  Providence.  Failbns 
quelque  chofe  de  moins  en  leur  faveur.  Qu’ils 
fafient  quelque  chofe  de  plus  pour  l’amour  de 
nous.  Alors  fans  fonger  au  libre  arbitre , ny  à 
lapredeftination,  il  fe  formera  infenfiblement 
une  véritable  régie  pour  nos  aélions,  qui  fera 
fui  vie  de  celle  de  nos  fentimens 

Quand  nous  ferons  parvenus  à la  réconcilia- 
tion de  la  volonté  fur  le  bon  ufage  de  la  vie, 
lom,  III,  D elle 
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elle  produira  bica- tôt  celle  de  l’eatendcinfint 
iûr  Tinteil  igoKe  xie  la  doiéb'iii^  FaiHbos  tani: 

qu^  de  bien  agir  cnCemhkjy  éc  noos  oe  .croi' 

lOTïS  pas  longtetnps  ieparémcni. 

' Je  conclus  de  ce  petit  difcouis^  que  c^eû 
un  mauvais  moyen  pour  convcitif  les  hom- 
mes  que  de  les  attaquer  par  la  jaloufic  de  Tef- 
prit.  Un  homme  dépend  Tes  liuniop3s  ^ ou 
comme  vrayes  j ou  cpmtac  ficnnes  5 & de 
quelque  f^çon  que  ceioi^,  il  forme  cent  op- 
poficions  contre  ceiuy  qui  le  veut  convain- 
cre. . 

. La  nature  donnant  à chacun  Ton  propre 
kns'J  paioift  le  luy  avoir  attaché  avec  une  fer 
cette  & amoureufe  complaifance.  JL  peut  fe 
foûipettre  à la  volonté  d’autniy  , tout  Jibre 
qu’il  eftî  il  peut  s^avoiier  in&ricur  en  courar 
ge  & pn  vertu  : mais  il  a honte  de  fe  epnfelîer 
aflujetty  au  fens  d’un  autres  6c (à  répugnance 
lapius-naîurelleeft  de  reconnoiftre  enqui  que 
ce  foit  une  (uperiorité  de  raifon.  . 

Le  premier  qvantage  de  l’homme  ç’cftd’ê^ 
tre  né  raifonnable  : nôtre  première  jaloufie  • 
c’eft  de  voir  qu’un  autre  le  veiiille'em’e  plus 
que  nQUS.  Si  nous  prenons  garde  aux  ancien- 
nes converfîons  qui  (c  font  faites , nous  trou- 
• verons  que  les  âmes  on^  efte  touchées,  ^ les 
encendemens  peu  convaincus.  Ceû  dans  le 

cœur 
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cœur  que  fe  forme  la  première  difpoCtion  à 
recevoir  les  vefiteR  Chrëtienqçs,  , ^ 

- O purement  de  la  nature , 

c eft  aj  efprit  de^concevoir,  & fa  connoiflan! 
ce  proçcg^  dp  | attgcl^ement  aux  bt jets.  Alix 
fornaturelles,  l’amç  s’y  prend;  s’y aiaeftion- 

attache,  s y unit  .fans  que  nous  le 
puiflions  c^jraprciidre.  • ^ 

Le  Ciel  a mieux  préparé  nos-cceurs  àl’im* 

g’effionde.la  gra<^.,  que  nos  entendemens  à 

nArr..*^^  W“enfité  confond 

notre  petite  intelligence.  Sa  bonté  a plus  dé 

.rapport  a notre  amour.  H y a je  ne  fçay  quoy 
plun'oreZ'^^'"®  quifemei  fecrftteLnt 

& de-la  vient  que  pour  tiayailler  utilement  l 
la  converfîon  de?  homipes,  il  qous  faut  éta- 
blir avec  eux  la  douceur  de  quelque  cémmer- 
ce  ou  nous  puiffions  leur  iri^jtrer  nos  mouvL 
mens , car  dan?  upe^ifpute,de  lleligion  l’efprit 
s eftorce  en  vain  ,die  foire  voir  ce  qu’fl  ne  yoit 
que  trop.  Mais  dans  une  habitude  do.uce  & 

klfem  ^ ^ feutir  ce  qg’el- 

A bm  çpn^er.er  la  Religion  (Chrétienne* 
on  diroit  que  PiçupouJu  la  dérober  aux  Iiîî 
^iercsdenotr,e,erp^t  , pour  Ja;tpur,ner  fur  les 
naouvemcns  de  nôtre  cœur.  ' Aimer  Dieu  Ôc 
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fon  prochain,  la  comprend  toute,  félon  S.  Paul. 
Et  qu’eft-ce  antre  chofe,  que  nous  demander 
la  dilpofition  de  nôtre  cœur , tant  à l’égard  de 
Dieu  qu  a celuy  des  hommes  ? C*eli  nous 
obliger  proprement  à vouloir  faire  par  les  ten- 
drelîes  de  l’amour  ce  que  la  politique  nous  or- 
donne avec  la  rigueur  des  loix , 6c  ce  que  la 
morale  nous prelcrit  par  un  ordre  aqflére  delà 
railbn.  ^ 

■ La  charité  nous  fait  affifler  & fecourir, 
quand  la  juftice  nous  défend  de  faire  injure. 
Celle-cy  empêche  l’oppreflion  avec  peine , 
quand  celle-là  procure  avec  plaifir  le  foula- 
gement. 

Avec  les  vrais  fentimens  que  nôtre  Religion 
nous  infpire,  il  n’y  a point  d’infidélité  dans  l’a- 
mitié : il  n’y  a point  d’ingrats  dans  les  bien- 
faits. Avec  les  bons  fentimens  un  cœur  agrée 
innocemment  les  objets  que  Dieu  a rendus  ai- 
mables ; &ce  qu’il  y a d’innocent  en  nos  a- 
mours  eft  ce  qu’il  y a de  plus  doux  & de  plus 
tendre. 

Regardez  l’homme  dans  la  focieté  civile  : fî 
la  jufiiee  luy  eft  neceflaire,  vous  verrez  qu’el- 
'le  luy  eft  rigoureufe.  Dans  le  pur  état  de  la 
nature,  fa  liberté  aura  quelque  chofe  de  fa- 
rouche > ôc  s’il  fe  gouverne  par  la  morale  ^ fa 
propre  raifon  aura  de  l’aufterité.  Toutes  les 
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autres  Religions  remuent  dans  le  fond  de  foii 
ame  des  lentimens  qui  l’agitent,  & des  pallions 
qui  le  troublent.  Elles  foulévent  contre  la  naT 
ture  des  craintes  fuperftitieufes , ou  des  zcles 
furieux  : tantôt  pour  facrifier  fes  enfans , com- 
me Agamemnon  : tantôt  pour  s’immoler  foy- 
même,  comme  Decius.  La  feule  Religion 
Chrétienne  appaife  ce  qu’il  y a d’inquiet:  elle 
adoucit  ce  qu’il  y a de  fcroce  : elle  employé  ce 
que  nous  avons  de  tendre  en  nos  mouyemens , 
non  (eulernent  avec  nos  amis  & nos  proches  , 
mais  avec  les  ihdifferens  & en  faveur  même  de 
nos  ennemis. 

Voilà  quelle  eftoit  la  fin.  de  la  Religion 
Chrétienne , & quel  en  eftoit  autrefois  l’u(agc\ 
Si  l’on  en  voit  d’autres  effets  aujourd’huy, 
c’eft  que  nous  luy  avons  fait  perd^  les  droits 
qu’elle  avoitfur  nôtre  coeur  j pour  en  faire  u- 
luper  à nos  imaginations  fur  elle.  De  là  eft 
venue  la  divifion  des  efprits  fur  la  creance , au 
lieu  de  l’union  des  volontez  fur  les  bonnes  œu- 
vres : en  forte  que  ce  qui  devoii;  eftre  un  lien 
de  charité  entre  les  hommes,- n’ciî:  plus  que  la 
matière  de  leurs  conteftations , de  leur  jaloufie 
ôc  de  leur  aigreur.  • , ' . ' 

De  la  diyerfitê  des  opinions  on  a vûnaiftre 
celle  de  partis  , ôc  l’attachement  aux  partis 

a produit  les  révoltés  & les.  guerres.  Plufieufs 
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inilliers  d’hômmcs  ont  péry  à contcftcr  de 
quélle  manière  bn  prenoit  au  Sacrement  ce 
qu’on  demeuroit  d’accord  d’y  prendre.  C’eft 
un  mal  qui  durera  toujours  , jufques  à cc  qüc 
la  Religion  repafle  de  lacuriollté  de^nos  efprits 
à la  tendrefle  de  nos  cœüts  j 6c  que  rebutée 
de  la  folie  prélbmption  de  nos  lumières,  elle 
aille  retrouver  les  doux  mouvcmens  de  nôtre 
amour.  ^ ‘ ’ • j- 


pu  POEME  DRAMATIQUE. 

J’A  Y autant  de, vénération  pour*  l’Antiqui- 
té qu^homme  du  monde.  Il  ri’y  a perfonne 
qui  ad  mire  plus  fés  grands  génies  : mais  je  con- 
ndis  la  différence  qu’il  y a deleurtemsau  nô- 
tre. Ea  Religion  & la  Politique  font  chan- 
gées. Dés  pîéux'qûî  entroîe’nt  fi  avantageu- 
sement dans  le^sbüvtâgès,  rie  fçaUroiènt  en- 
trer eh  ceûXque  hoüSîàilbhsaujôurd’huyi  Les 
"màxithes' du  gouvernement  ^ le  naturel  des 
peuplés  5 les  mimenrs,  lés  inclinations  & lés 
'maniérés  (Ont  tout  autres.  Et  fi hoüs  voulons 
Tuivre  exaélément  ces  preCeptes  réhouvellèz 
avec  tant  de  fo in, ordonnez  avécjçànt  d’em- 
pire, nous  g'âtéfbhs  bien  dès  Tragédies,  & 
ferons  toujours^  d’iiufîi  méchans  Pbëmes  que 
ceux  que  nous  aurons  faits.  Le  merveilleux 
_ î • “*  des 
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desAnctcnseft  foit  pcù  dwgjàût  de  nôtre  fîcclc. 

Les  Dieux  & les  Dcefles  câofoîeht  tout  ee 
qu’ib  y avok  dd  grand  & d'extraordinaire  fi.rr 
le  Théâtre  ,'  par  leurs  haines  & par  leurs  nm  ù 
liez  , par  kurs  vengeaMCcs  & par  leurs  pro- 
teétions  5 & de  tant  de  choies  lurnaturellcs  , 
rien  ne  paroifloit  fabuleux  au  peuple  , dans 
l’opinicHi  qu’il  avoir  d’une  foereté  familiers 
entre  les.  Dieux  &:  les  hommes. 


Les  Dieux,  agiflbient  prefe^  toujours  par 
des  paffionsr humaines.  Les  hommes  n’entre- 
prenoient  rien  fans  le  confcil  des  Dieux  , ôc 
n’exccucorçnic  rien  fabs  letir  afliltance.  Ainfî 
dans  ce  mélange  de  là  divinité  & de  l’humani- 
té, iln’y  avoiirknqnineiê  pût  croire. 

Mais  toutes  cés  mctverlbcs  aujourd’huy 
nous  font  fabdeufês.  Les  Dkux  nous  niin- 
quent , ÔC  nous  leur  inànquqns;  ôc  Û vou- 
lant imiter  ksi  Anciens  en  quelque  façon  ^ utt 
Auteur  introduiloit  des  Anges  ÔC  des  S«irnts 
fur  nôtre  Scène  , il  fcandaliléroit  les  devotzs 
comme  proftnc  , ôc  paroiÉroh  imbécile  aux 
libertins. 

Les  Prédicateurs  -ne“  fdufiriroient  point  que. 
la  Chaire  Ôc  le  Théâtre  fiiflérit  confondus  , ôc 
qu’on  allât  apprendre  de  la  bouche  des  Comé- 
diens ce  qu’on  débite  avec  autorité  dams  les  E- 
glifes  à tous  les  péuples.  .1  . . . 

> £>4  * D’ad- 
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D’ailleurs , ce  feroit  donner  un  grand  avan- 
tage aux  libertins,  lefquels  pourroient  tour- 
ner en  ridicule  à la  Comedie,  les  mêmes  cho- 
fes  qu’ils  reçoivent  dans  les  Temples  avec  u- 
ne  apparente  loumiffion,  6ç  par  le  refpeddu 
lieu  où  elles  font  dites , par  la  reverence 
des  perfonnes  qui  les  dilenc. 

Mais  pofons  le  cas  que  nos  Doêteurs  aban- 
donnent toutes  les  matières  faintes  à la  liberté 
du  Théâtre,  faifons  enforte  que  les  moins  de. 
vots  les  écoûtent  avec  toute  la  docilité  que 
peuvent  avoir  les  perfonnes  les  plusfoumifesj 
il  cft  certain  que  de  la  doétrine  la  plus  faine, 
des  aétions  les  plus  Chrétiennes,  & desveri- 
tez  les. plus  utiles  , on' fera  les  Tragédies  du 
monde  qui  plairont  le  moins. 

L’efprit  de  nôtre  Religion  eft  direétèmen t 
oppole  à ccluy  de  la  Tragédie.  L’humilité 

6 la  patience  de  nos  Saints  font  trop  con- 

traires aux  vertus  des -Héros  que  demande  le 
Theatre.  ' 

Quel  zélé,  quelle  lorcele,Cieln’infpire-t-il 
pas  à Néarque  &à  Polieuéle?  Et  que  ne  font 
pas  ces  nouveaux  Chrétiens  pour  répondre  à 
ces  heureufes  inlpirations? 

L’amour  6c  les  charmes  d’une  jeune  époule 
chèrement  aimée,  ne  font  aucune  impreflion 
fur  l’elprit  de  Polieude.  Les  confîderations 

de 
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de  la  politique  de  Félix,  comme  moins  tou- 
chantes , font  auffi  bien  moins  d’effet. 

Infenfible  aux  prières  & aux  menaces , Po- 
licuéte  a plus  d’envie  de  mourir  pour  Dieu , 
que  les  autres  hommes  n’en  ont  de  vivre. 
Neanmoins  ce  qui  eût  fait  le  plus  beau  Ser- 
mon du  monde,  failoit  une  mifcrable  Tra- 
gédie, files  entretiens  de  Pauline  & de  Sévè- 
re, animez  d’autres  remimens.  & d’autres  paf- 
fions , n’euffent  confei  vé  à l’Auteur  la  répu- 
tation que  les  vertus  Chrétiennes  de  nos  Mar- 
tyrs luy  eufient  ôtée. 

Le  Théâtre  perd  tout  Ton  agrément  dans  la 
reprefentation  des  chofes  laintes , & les  chofes 
faimes  perdent  beaucoup  de  la  religieule  opi* 
mon  qu’on  leur  doit . quand  pn  les  reprefen- 
te  fur  le  Theatre. 

A la  veritéîks  Hifioiresduyîeux  Teftament 
s’accommoderoient  beaucoup  mieux  à nôtrç 
Scène.  Moïle , Samfon , Jofué  y feroienttput 
un  autr-e  effet  que  Polier.éte&  Nearque.  ; Le 
merveilleux  qu’ils  y produiroient,  a quelque 
chofedeplus  p/opre  pour  le  Théâtre.  Mais  j] 
me  fcmble  que  les  Prellres  ne  manqueroient 
pas  de  crier  contre  la  profanatjon  decesHijr 
toires  façrécs,  dont  ils  rem plifient  leurs  coni 
verfations  ordinaires,  leurs  Livres  & leurs  Ser- 
mons. Et  à parler  fainement,  le  paÛ'age  de  la 
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mer  rouge  , fi  miraculeux  ; le  Soleil  arreftc 
dans  fa  courfe  , à la  priera  de  Jofiié  ; & les 
armées  défaites  par  Samfon  avec  une  mâchoi- 
re'd’afnej  toutes  ces  merveilles  , dis -je,  ne 
feroient  pas  crûës  à la  Comedie,  parce  qu’on 
y ajoute  foy  dans  la  Bible  : mais  on  en  dou- 
teroic  bien-tôt  dans  la  Bible  , parce  qu’on 
n'en  croiroit  rien  à la  Comédie. 

Si  ce  que  je  dis  ell  fondé  fur  de  bonnes  6c 
fblides  raifbns  , il  faut  nous  contenter  des 
chofes  purencent  naturelles,  mais  extraordi- 
naires 5 6c  choifir  en  nos  Héros  des  aétions 
principales  qui  foient  rcceuës  dans  nôtre  créan- 
ce comme  humaines,  6c  nous  donnent  de  l’ad- 
miration comme  rares  6c  élevés  au  deffus  des 
autres.  En  deux  mots , il  ne  nous  faut  rien 
que  de  grand  , mais  d’humain  : dans  l’hu- 
main  éviter  le  médiocre  : dans*  le  grand,  le 
fiibüleux. 

'Oi'  ne  craignons  pas  que  faute  de  Dieux, 
dé  Déeflës,  d’Oracles  6c  de  Devins,  nous  ne 

Çuiflions  parvenir  à la  fiibliriiitéde  l’ancienne 
Vàgédiej  car  fi  nous  avons  l’ame  haute,  6c 
l’efprit  fublîme  j l’idée  de  nos  Héros  nous 
fournira  tout  ce  qui  nous  eft  neceflâire-^our 
la  grandeur  des  fentimens , 6c  pour  la  hauteur 
des  penfées. 

' Je  ne  veux  pas  comparer  la  Pharlàle  à l’Æ- 
*-  ■ ntïdej 

• < - Qi  îitüLrj  bv  'vjoo^k; 
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ncide  j;  je  connois  la  jufte  diffcrencc  de  leur 
valeur;  mais  à Tégard  de  rélevatiort..  Pom- 
pée, Céfar,  Caton  5 Curion^  Labienus  ont 
plus  fait  pôui:  Lucainj  :<]uc  n’ont  fait  pour 
Virgile  Jupiter^  Mercure  j Junon,  Vénus  ôc 
toute  la  fuite  des  autres  DécÎTes  & des  autres 
f>icux. 

' - Les  idées  que  nous  dotint  Lucain  des  grands 
hommes  font  véritablement  plus  belles  & 
nous  touchent  plus  que  celles  que  nous  donne 
Virgile  des  Immortels.  Celui-cy  a reveftu  fes 
Dieux  de  nos  foiblelTéSj  pour  les  ajufter  à la 
portée  des  hommes:  efelUi-là  éléve  fes  Héros 
jufqu’à  pouvoir  fouffrir  la  combaraifon  des 
Dieux. 

f^iEhrix  caufa  Dits  ’placuit^  fed  viSht  Cdtoni, 

Dans  V irgile , les  Dieux  tw  valent  pas  dts 

Héros;  dans  Lucain^  les  Héros  vaknt  des 

Dielix.  . . 

Pour  vous  dire  mon  véritable  fentifnénc  9 je 

erpy  que  là  Tragédie  des  Anciens  aurôit*  fait 

une  perte  heurculê  en  perdant  fês  Dieux  avec 

leurs  Oracles  & leurs  Devins. 

- C’eftoit  par  ces  Dieux , ces  Oracles  de  ces 

Devins  qu’on  voyoit  regner  au  Théâtre  un 

efprit  de  fuperltition  & de  terreur capable 

d’infeéter  lé  genre  humain  de  mille  erreurs, 

& de  l’affliger  encore  de  plus.de 

- con- 
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confîcfcrer  les  impreffions  ordinaires’  que  fai- 
fbit  la  Tragédie  dans  Athènes  fur  Pâme  des 
fpeétateurs  , on  peut  dire  que  Platon  eftoit 
mieux  fondé  pour  en  défendre  l’ufage , que  ne 
fut  xAriftote  pour  le  confeiller  : car  la  Tragédie 
contilfam,  comme  elle  faifoit,  aux'  mouve- 
mens  exccflifs  de  la  crainte  & de  la  pitié,  n’e«- 
Hoit-ce  pas  faire  du  Théâtre  une  école  de  fra- 
yeur éc  de  compaflîon,  où  Pon  apprenoit  à 
s'épouvanter  de  tous  les  périls , & à fc  défoler 
de  tous  les  malheurs?  . 

On  aura  de  la  peine  à me  perfuader  qu’une 
ame  accoutumée  à s’effrayer  fur  ce  qui  regarde 
autruy,  puifle  eftre  dans  une  bonne  affléte  fur 
les  maux  qui  la  regardent  elle-mêrne.  ' 

C’efl:  peut-eftrê  par  là  que  les  Athéniens  de- 
vinrent fi  fufceptibles  des  impreffions  de  la 
peur, -6c  que  cet  efprit  d’épouvante  infpiré  au 
Théâtre  avec  tant  d’art,  ne  devint  que.  trop 
naturel  dans  les  années^. 

A Sparte  & à Romé^  où  le  public  n’expo- 
Ibic  à la  veuë  des  citc^ens  que  des  exemples 
de  valeur  êc  de  fermeté  ^ le  peuple  ne  fut  pas 
moins  fier  & hardy  dans  .les  combats  , que 
ferme  & eanftant  dans.les  calamitez  de  la  Ré- 
publique. i.  • ■ 

Depuis  qu’on  eut  formé  dans  Athènes  cet 
arcdecraindreôcdç lamenter,  on  mit  enufa- 

ge 
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gc  à là  guerre  ces  malheureux  mouvetnens 
qui  avoient  cfté  comme  appris  aux  rcprefca- 
tations. 

Ainfî  l’cfprit  de  fùperftition  eau  fa  là  dé- 
route des  armées  j & celuy  de  lamentation 
fit  qu’on  fe  contenta  de  pleurer  les  grands 
malheurs,  quand  il  falloir  y chercher  quelque 
remede. 

Mais  comment  n*eut-on  pas  appris  à fe  défb- 
1er  dans  cette  pitoyable  école  de  commilèration 
Ceux  qu’on  y reprefèntoit  eftoientdes  exem- 
ples de  la  derniere  mifere , fie  des  fujets  d’une 
médiocre  vertu. 

T elle  eftoit  l’envie  de  fe  lamenter,  qu’on  ex- 
poloit  bien  moins  de  vertus  que  de  malheurs , 
de  peur  qu’une  ame  élevée  à l’admiration  des 
Héros  ne  fût  moins  propre  à s’abandonner  à 
la  pitié  pour  un  miferable  > & afin  de  mieux 
imprimeries  fentimens d’affliélion aux  fpeda- 
teurs,  il  y avoir  toujours  fur  le  Théâtre  des 
Chœurs  de  Vierges  ou  de  vieillards,  qui  four- 
niflbient  à chaque  événement , ou  leurs  fi*a- 
yeurs,  ou  leurs  larmes. 

Ariftote  connut  bien  le  préjudice  que  cela 
pourroit  faire  aux  Athéniens;  mais  il  crut  y 
apporter  afiez  de  remede  en  éublifîant  une 
certaine  purgation  que  perfonne  jufqu’icy  n’a 

entendue,  & qu’il  n’a  pas  bien  comprile  luy- 

xné- 
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même,  àixjonjugem^nç.  Caryi^*triJ  ^jep  de 
fi  ridicule  qpe  de  tormejr  upe  fcjcnce  q\^  don- 
ne fûrement  la  maladie , pour  en  établ;i: 
aytrc  qui  travaille  ir^çertainpmenç  à'’lq  gyéri- 
fon?  que  de  mettre  la  perturbation  4aps 
ame,  pour  tâçj>Çr  apres  de  la  calmer  par  les 
réflexion^  qu’pn  W fur  le  hoqtcux 

état  où  elle  s’eft  trouvée? 

Entre  mille  perfpnne^  qui  afnftç'rpnit  au 
Théâtre,  il  y aura  peyt-reôre  fix  Philçfpphes 
qui  (êrpnt  capable^  d’uû  .rwp  à la  tranqqdr 
lité  par  ces  fagcs  & uiijes  mé4ît3Çions  : mais  Ja 
multitude  ne  fera  point  ces  réflexions  jud;lçieu- 
fesj  êçonpeutprefquç  aiîuferque  par  l’Jiabi- 
tmfe  de  ce  qu’on  vpip  au  Théâtre , on  s’çp  fpi> 
mera  une  de  çes  malheureux  nmuvemeus. 

On  ne  P’puvç  pas  Je?  mêws  incpnvcniçns 
dans  nos  réprefentatipns  , qqe  dans  celles  de 
l’Antiquité»  pui^uenptrecrain.tc  ne  va  jamais 
à cette  fùpprlÿtieurç  terreur  prpduirojtde 
JS  méchans  pffep  p^r  le  iCpuraee. 

ÎSIpftre  crainte  n'eft . le  plus  îouvent  qu’u- 
ne agréable  inquiétude  qui  üibfîfte  dans  la  fuf- 
penhondese/prits,  p’eft  uneher  interefl:  que 
prend  noilb'e  ame  aux  ftijets  qui  attirent  iop 
affcdtion»  . / • 

On  peut  dire»  à peu  prés,  la  même  choie 
rie,  la  pitié  à Upftre  égsi^»  ; Npus  la  dépouil- 
lons 
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Ions  de 'toute.fîifoiblçirc.,  Sc  nous  luy  laiflbns 
touç  ce  qu’elle  peut  avoir  de  charitable  & 
d’humain. 

J’aime  à voir  plaindre  l’infortune  d’un 
grand  homme  malheureux  : j’aime  qu’il  s’at- 
tire la  compaflÎQn  , & qu’il  fc  rende  quel- 
quefois maître  de  nos  larmes  : mais  je  veux 
que  ees  larmes  tendres  & gcnéreufes  regardent 
eofemble  fçs  malheurs  & Tps  vertus , Ôc  qu’a- 
vec le  trifte  fentiment  de  la  pitié  nous  ayons 
celuy  d’une  admiration  animée,  qui  fafle naî- 
tre en  ridftreame  comme  un  amoureux  defir 
de  l’imiter. 

Il  nous  reftoit  à mêler  un  peu  d’amour  dans 
la  nouvelle  Tragédie,  pour  nous  ôter  mieux 
ces  noires  idées  que  nous  laKToit  l'ancicnnc 
par  la  fuperllition  & la  terreur. 

Et  dans  la  vérité  ^ il  n’y  a point  de  paflîon 
qui  nous  excite  plus  à quelque  chofede  noble 
éc  de  généreux  qu’un  honnefle  amour. 

Tel  fe  peut  abandonner  lâchement  à l’in- 
fulte  d’un  ennemy  peu  redoutable  , qui  def- 
fendra  ce  qu’il  aime  jufqu’à  la  mort  contre 
les  attaques  du  plus  vaillant. 

Les  animaux  les  plus  foihJes  ôc  les  plus  ti- 
mides ; les  animaux  que  la  nature  a formez 
pour  ton  jours  craindre  ôctoûjours  fuir,  vont 

fièrement  au  devant  de  ce  qu’ils  craignent  le 

plus. 
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plus,  pour  garantir  le  fujetdelcur  amour. 

L’amour  a une  chaleur  qui  fert  de  courage 
à ceux  qui  en  ont  le  moins.  Mais,  à coniefler 
la  vérité , nos  Auteurs  ont  fait  un  aufli  mé- 
chant ufage  de  cette  bdic  paffion , qu’en  ont 
fait  les  Anciens  de  leur  crainte  & de  leur  pi- 
tié: car,  à la  referve  de  huit  ou  dix  pièces  où 
les  mouvemens  ont  efté  ménagez  avec  beau- 
coup d’avantage  , nous  n’en  avons  point  ou 
les  amans  & Pamour  ne  fe  trouvent  également 
défigurez. 

Nous  mettons  une  tendrefle  afFeétéc  où 
nous  devons  mettre  les  fentimens  les  plus  no- 
bles. Nous  donnons  de  la  molefîe  à ce  qui  de- 
vroit  eflre  le  plus  touchant  > ôc  quelquefois 
nous  penfons  exprimer  naïvement  les  grâces  du 
naturel , lorfque  nous  tombons  dans  une  fim- 
plicité  baflé  & honteufe. 

Croyant  faire  les  Rois  & les  Empereurs  de 
parfaits  amans , nous  en  failons  des  Princes  ri- 
dicules j & à force  de  plaintes  & de  Ibûçirs,  où 
il  n’y  auroic  ny  à fe  plaindre  ny  à foupircr, 
nous  les  rendons  imbécilles  comme  amans  6c 
comme  princes. 

Bien  fouvent  nos  plus  grands  Héros  aiment 
: en  Bergers  fur  nos  Théâtres , 6c  l’innocence 
. d’une  efpéce  d’amour  champeftre  leur  tient 
lieu  de  toute  gloire  6c  de  toute  vertu. 

Si 
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Si  une  Comédienne  a l’art  de  fc  plaindre  ÔC 
de  pleurer  d’une  manière  touchante , nous  luy 
donnons  des  larmes  aux  endroits  qui  deman* 
dent  de  la  gravité  j & parce  qu’elle  plaill  mieux 
quand  elle  ell  fenfîble  , elle  aura  partout  in- 
différemment de  la  douleur. 

Nous  voulons  un  amour  quelquefois  naïf^ 
quelquefois  terrdre,  quelquefois  douloureux^ 
fans  prendre  garde  à ce  qui  defîre  de  la  naï- 
veté 5 de  la  tendreffe  & de  la  douleur  ; & cela 
vient  de  ce  que  voulant  partout  de  l’amour, 
nous  cherchons  de  la  diverffté  dans  les  manié- 
rés, nen  mettant  prefque  jamais  dans  lespaP 
fions. 

J’efpere  que  nous  trouverons  un  jour  le  vé-* 
ritable  ufagt  de  cette  palfion,  dcvenüe  trop  or- 
dinaire. Ce  qui  doiteftre  l’adouciflemcnt  des 
chofes , ou  barbares , ou  trop  funeftes  j ce  qui 
doit  toucher  noblement  lésâmes,  animer  les 
courages,  & élever  les  efprits,ne  fera  pas  tou- 
jours le  fujet  d’une  petite  tendreffe  affeétéc,  ou 
d’une  imbédlle  fîmplicité. 

Alors  nous  n’aurons  que  faire  de  porter  en- 
vie aux  Anciens , & fans  un  amour  trop  grand 
pour  l’Antiquité,  ou  un  trop  grand  dégoût 
pour  nôtre  héclc , on  ne  fera  point  des  Tragé- 
dies de  Sophocle  & d’Euripide  les  modelés  des 
pièces  de  nôtre  tejns.  . 1 

Tem.  IJL  É 
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: Je  ne  dis  point  que  ces  T ragédies  n’aycnt  eu 
ce  qu'elles  devoient  avoir  pour  plaire  au  goût 
des  Atbeniens:  mais  quipourroit  traduire  en 
François  ^ dans  toute  fa  force , l’Oedipe  même, 
ce  chef-d’œuvre  des  Anciens , j’ofe  afîurer  que 
rien  au  monde  ne  nous  paroitroit  plus  bar- 
tare  , plus  funefte,  plus  oppofé  aux  vrais 
fentimens  qu’on  doit  avoir,  & plus  remply 
de  ce  >qui  peut  choquer  une  perfonne  raifon- 
nabk- 

N<kre  fiédea  du  moins  cet  avantage  fur  le 
leur,  qü’»l  y cil  permis  de  haïr  librement  les 
vices , ôc  d’avoir  de  l’amour  pour  les  vertus. 
Comme  les  Dieux  caufoient  les  plus  grands 
ctimês lur  le  Thearre  des  Anciens,  les  a imes 
captivoiem  ie  refpeâ:  des  fpeâateurs  , & on 
at’oloit  pas  trouver  mauvais  ce  qui  cftoit  abo- 
ininablr. 

Quand  Agîinictnnon  facrifie  fa  propre 
fille-,  de  uncÂlle  tendrementaimée , pourap- 
paiierlacolére  defes  Dieux-,  ce  lacnfice  bar- 
bare fut  regardé  comme  une  pieufo  obéiflatw 
ce , -fic  lederbicr  effet  d’une  rcligieulc  4oumif- 
ïîon. 

-Que  û on  confervoit  en  ce  tems-ià  les  vrais 
fentimens  de  ü 'humanité,  il  -falloit  murmurer 
contre  'la ' cruauté  des  Dieux  en  impie  > -& 
l’on  vouloit  eftre  dévot  envers  «les -Dieux  , 'U 
-r  . - fal- 


'Üettvhs  ynüée:^  ^ 

fstioït  eftre  cruel  Sct>arbare  erivefslcsliom* 
jmcs , al  Mloit  ialrc  ^lômiuc  Agameranoii  k 
derniere  violeciGe  à laDacurs  6c  à ion  amour. 

Tantum  Religio  potuit  juadere  malorum^ 
dît  Lucrèce  <ur  ce  racrHice  barbare. 

Aujourd’buy  nous  voyons  rcprefentcr  les 
hoBwiîCsllii'îc  Tbé-Jtreians  l’inteiTention  dés 
• Dieux5  plus  utilement  cent  fois  pour  le  peu* 
tbiic  & pour  les  particuliers  : cnr  H n’y  aura 
dans  nos  Tragédies,  ny  de  fcélérat  qui  ne  fe 
' décefte , ny  de  Héros  qui  iiefe  fafîe  admirer. 

Il  y aura  peu  de  crimes  impunis,  peu  de  ver- 
tus qui  ncfoient  recompenfées.  Avec  les  bons 
exemples  qUe  nous  donnons  au  public  fur  \t 
Théâtre javec  ces  agréables  feniimens  d’amout 
’&  d’admiration, difcrettcment  ajoûtez  à une 
•crainte  à une  pitié  reétifiées,  on  arrivera 
■chez  nous  à la  perfcétion  que  àéCirc  Horace  s 
Omne  tulit  punElum  çfui  mifcuit  utHe  dulci. 

Ce  qui  ne  pouvçk  jamais  cflre  félon  les  ré* 

■ gles  de  l'ancienne  Tragédie.  , 

Je  finiray  pai’  un  fcntimcnt  hardy  & nou- 
^^eau.  Oeft  qu’on’dok  rechercher  à la  Tra- 
•gedie , devant  toutes  choies,  unegrandeur  d’à* 
me  bien  exprimée,  qui  excite  en  nous  une  ten* 
dro  admiration,  11  y a dans  cette  forte  d’admi** 
ration  quelque  ravifîement  pour  fefprit  > ^ 
courage  y eft  élevé  t Pâme  y cfl»  toiichcc.  ' 
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i>V  MERTEILLEVX  ^17/  SE 
trouve  dans  les  Poèmes  des  Anciens. 

ST  l’on  confidére  le  merveilleux  des  Poèmes 
de  l’Antiquité,  dégagé  des  beaux  fenti- 
mens,  des  fortes  paffions , des  expreflions  no- 
bles , dont  les  ouvrages  des  Poètes  font  embel- 
lisifi  on  le  confidére  deftitué  de  tous  ornemens, 
& qu’on  vienne  à l’examiner  purement  par 
luy-même,  je  (iis  perluadé  que  toüt  homme 
de  bon  fens  ne  le  trouvera  guère  moins  étrange 
que  celuy  de  la  Chevalerie  : ejicore  le  dernier 
eft.  il  plus  diferet  en  ce  point , qu’on  y fait  faire 
aux  diables  & aux  Magiciens  toutes  les  chofes 
pernicieufes,rales  & déshonneftes.  Au  lieu  que 
les  Poètes  ont  remis  ce  qu’il  y a de  plus  mé- 
chant Ôc  de  plus  infâme  au  miniflére  de  leurs 
DéelTes  & de  leurs  Dieux. 

Ce  qui  n’em pèche  pas  toutefois  que  les 
Poèmes  ne  foient  admirez , & que  les  Livres  de 
Chevalerie  ne  paroiflènt  ridicules.  Les  uns  ad- 
mirez pour  l’elprit  & la  fcience  qu’on  y trou- 
ve : les  autres  trouvez  ridicules  pour  l’imbécil- 
lité dont  ils  font  remplis. 

Le  merveilleux  des  Poèmes  foûtient  fon 
extravagance  fabuleufe  par  la  beauté  du  dif- 
cours,  èc  par  une  infinité  de  connoiflânees 

ex- 
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cxquifes  qui  l’accompagnent.  Ccîuy  de  la 
Chevalerie  decredite  encore  la  folle  invention 
de  fa  (âble  par  le  ridicule  duftiledontilfem- 
ble  fe  revêtir. 

Mais  quoiqu’il  en  (bit , le  fabuleux  du  Poëmc 
a engendré  celuy  de  la  Chevalerie  5 6c  il  e 11 
certain  que  les  diables  & les  enchameurs  cau- 
fent  moins  de  mal  en  celuy  cy,  que  les  Dieux 
& leurs  miniltres  en  celuy-là. 

La  Déefle  des  Arts,  de  la  Science,  de  la  Sa- 
gelTe , infpire  une  fureur  infenfée  au  plus  brave 
de  tous  les  Grecs , & ne  luy  laifle  recouvrer  le 
fens  qu’elle  luy  avoir  ôté,  que  pour  le  rendre 
capable  d’une  honte  qui  le  porté  à fe  tuer  luy- 
, même  par  défefpoir. 

La  plus  grande  & la  plus  prude  des  Immor- 
telles tavorife  de  honteu les  paflions , & facilite 
de  criminelles  amours. 

La  même  Déelîe  employé  toutes  Ibrtes  d’arti-' 
fices  pour  perdre  des  innocens , qui  ne  dévoient 
en  rien  fe  relTentir  de  fon  couroux. 

Il  ne  luy  fuffitpas  d’épuiferfon  pouvoir  5c  * 
celuy  des  Dieux  qu’elle  a follicitez  pour  pery. 
dreÆnée,  elle  corrompt  celuy  du  Sommeil 
pour  endormir  infidèlement  Palinure , & hU 
re  enfortc  qu’il  puifle  tomber  dans  la  mer, 
comme  cette  trahilon  l’y  fit  tomber,  êcTy  fit 
périr. 
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U n’y  a^pas  un  des  Dieux en’ ces  Pô’ëmea 
qui  ne  caufe  aux  hommes  les  plus  graiîds  mal-» 
heurs  ^ ou  ne  leur  infpire  les.  plus  gilands  forr 
faits.  Il  n’y  a rien  de  fï  condamnable  icy  bas’ 
qui  ne  s’exécute  par  leur  ordre,  ou  s’autofi/c 
par  leurs  exemples.  Ét  c’eft  une  deschofes  qui 
a le  plus  contribué  à former  la  ftéte  des  E- 
picuriens . & à la  maintenir. 

Epicure,  Lua'éce,  Pétrone  ont  mieux  aimé 
Élire  des  Dieux  oififs  qui  joüifiént  de  leui*  na- 
ture immortelle  dans  un  bienheureijx  repos  ^ 
que  de  les  voir  agiflans  6c  funellcment  occu- 
pez à la  ruine  de  la  noftre. 

' Epicure  même  a prétendu  s’en  faire  un 
mérite  de  fainteté  envers  les  Dieux,  6c  de-1^ 
eft  venue  cette  fèntejïce.que  Bacon  a tant  ad- 
mirée ; 

JVû//  Deos  vulgi  negarç  profa/tum  , fed  'Otdgi  Ppi** 
nionei  Dus  apflic^r^  Ÿ^ofanum' 
Orjenedispas  qu’il  faille  rçjetter  les  Dieux 
3e  nos  Ouvrages  > moins  encore  de  ceux  delà 
P^oëÉc,  où  ils  femblent  entrer  plus  naturel- 
lement que  dans  les  autres. 

Jqvi  principium  Mufn. 

Je  demande  autant  que  perlbnne  leur  inter- 
vention: triais  je  veux  qu’ils  y viennent'  avec 
ùelafageflc,  delajuftice6cde  la  bonté,  non 
pas  comme  on  les  y fait  venir  d’ordinaire  3 en 
ÎI  ’ • • — ; four- 
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fourbes  & en  aflaffins  Je  veux  qu’ils  y vjçn» 
nent  avec  une  conduite  à tout  uegler  , 004 
pas  avec  un  dérégîement  à tout  confondre. 

Peut-ellre  qu’on  fera  paflèr  tant  d’extrava- 
gances pour  des  fables  ôc  des  fixions  qui  roru* 
bent  dans  les  droits  de  ia  Poëde.  Mais  quel 
art  5 ou  quelle  Icience  peut  avoir  un  droit  pour 
l’exclufion  du  bon  fens  ? S’il  ne  faut  que  faire 
des  vers  pour  avoir  privilège  d’extravagan- 
ces, je  ne  conlêilleray  jamais  à perfonne  d’é- 
crire en  profe,  où  l’oq  devient  ridicule  aufli- 
tot  qu’on  s’éloigne  de  la  biéi^lêance  ôC  de  la 
raifon. 

J’admire  que  ks  anciens  Ppëtes  ayent  cftéfî 
icrupuleux  pour  la  , vrai  iemblance  dans  les  ac- 
tions purement  humaines,  Sc qu’ils  n’en  ayenc 
gardé  aucune  dans  celle  des  Dieux.  Ceux  mê- 
4ne  qui  ont  parlé  le  plus  fagCnaent  de  leur  na- 
ture n’ont  pu  s’empêcher  de  parier  extra»- 
vagammenc  de  leur  condnke. 

Quand  ils  établiflent  leur  cftre&  leurs  attri- 
buts, il  les  font  immortels,  infinis,  toutpuiflàns, 
tout  fages  £c  tout  bons.  Mais  du  moment  qu’ils 
les  font  agir,  il  n’y  a foiblene  où  ils  ne  les  afi 
fujetiflent,  il  n’y  a folie  ou  méchanceté  qu’ils 
ne  leur  fadent  faire. 

On  dit  communément  deux  chofes  quipa- 
roiireat  oppofées,  & que  je  qrqy  toutes  deiis 
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véritables:  Pune,  que  la  Poëfîe  eft  le  langa- 
ge des  Dieux  5 & l’autre , qu’il  n’y  a rien  de 
plus  fou  que  les  Poètes. 

La  Poëfîe  qui  exprime  fortement  les  gran- 
des paflions  des  hommes  j la  Poëfîe  qui  dé- 
peint  avec  une  vive  expreflion  les  merveilles 
de  l’Univers,  éléve  les  chofes  purement  na- 
turelles,^ comme  au  deflus  de  la  nature  par  une 
füblimitc  depenfécs,  & une  magnificence  de 
difcours,  qui  lë  peut  appeller  raifonnablement 
le  langage  des  Dieux." 

Mais  quand  les  Poètes  viennent  à quitter 
ces  mouvemcns  & ces  merveilles  pour  parier 
des  Dieux , ils  s’abandonnent  au  caprice  de 
leur  imagination  dans  une  chofe  qui  ne  leur  eft 
pas  allez  connue,  & leur  chaleur  n’eftant  pas 
Ibûténuë  d’une  jüfte  idée,  au  lieu  de  le  renr 
dre,  comme  on  le  croit , tout  divins,  ils  le- 
font  les  plus  extravagans  de  tous  les  hommes. 
On  n’aura  pas  de  peine  à fe  le  perfuader , fi 
l’on  confîdére  que  leur  efpece  de  Théologie 
fabuleufe  & ridicule  eft  également  contraire 
à tout  fentiment  de  Religon,  ôcà  toute  lu- 
mière du  bon  fens.  * 

11  y a eu  des  Philofophes  qui  ont  fondé  la 
Religion  fur  laconnoin'ancc  que  les  hommes 
pouvoient  avoir  de  la  divinité  par  leur  rai- 
fbn  naturelle.  Il  y a eu  des  Legiflateurs  qui  le 
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font  dits  les  interprètes  de  la  volonté  du  Ciel» 
pour  établir  un  culte  religieux  fans  aucune  en" 
tremife  de-  la  raifon.  Mais  de  faire  comme 
les  Poètes  un  commerce  perpétuel , une  for 
cieté  ôrdinaire,  & fi  on  le  peut  dire,  un  mé- 
lange des  hommes  & des  Dieux , contre  la  Rer 
ligion  & la  raifon , c’efl:  aflurémentla  chofela 
plus  hardie  & peut-cftre  la  plus  infenfée  qui  fut 
jamais. 

Il  refte  à fçavoir  fi  le  caraélére  du  Poème 
a lavertudereétifier  celuy  deTimpieté  & de 
la  folie.  Mais  je  ne  penfe  pas  qu’on  donne  tant 
de  pouvoir  à la  force  fecrette  d’aucun  char- 
me: Ce  qui  eft  méchant  eft  méchant  par 
tout:  ce  qui  cil  extravagant  ne  devient  fenfé 
•nulle  part. 

• Pour  la  réputation  du  Poète,  elle  ne  reélifie 
rien, non  plus  que  le  caraélére  du  Poème.Le  dif- 
cerneraent  ne  fe  dévoile  à perfonne.  line  trou- 
vera pas  bon  dans  l’Auteur  le  plus  célébré  ce 
qui efieélivement  efl:  mauvais.  Une  trouvera 
pas  mauvais  dans  un  Ecrivain  médiocre  ce  qui 
en  effet  eft  bon. 

Parmy  cent  belles  & hautes  penfées  un  bon 
juge  en  démêlera  uue  extravagante  qu’aura 
pouffe  le  génie  dans  (a  chaleur,  & qu’une  ima- 
gination trop  forte  aura  fçû  maintenir  contre 
des  reflexigns  mal  aff  urées.  Au  contraire , dans 
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' k cours  d’une  infinité  de  chofes  outrées,  ce 
même  juge  admirera  certaines  beautez  où  l’ef- 
prit  malgré  ibn  impétuofité  s’ell  permis  de  la 
jullefle. 

L’élévation  d’Hotnére  & fes  autres  belles 
qualitez  ne  m’empêcheront  pas  de  reconnoî- 
tre  le  faux  caraéfére  de  fes  Dieux  v Sx.  cette 
agréable  Sejudicieufe  égalité  de  Virgile  , qui 
fçait  plaire  à tous  les  écrits  bien  faits , .ne  me 
cachera  pas  le  peu  de  mérite  de  Ion  Ænée. 

Si  parmy  tant  de  belles  chofes  dont  je  fuis  tou- 
ché dans  Homère  & dans  Virgile,  jenelaifle 
pas  de  connoiftre  ce  qu’il  y a de  défeétueux, 
parmy  celles  qui  me  blefîciit  dans  Lucain  pour 
dire  trop  pouffées , ou  qui  m’ennuyent pour  e- 
llre  trop  étendues,  je  ne  laifleray  pas  de  me 
plaire  à conlîdérer  la  jufte  & véritable  grandeur 
de  les  Héros.  Je  m’attacheray  à goûter  mot-à- 
mot  toute  l’exprefikn  des  fccrets  mouvemens 
Ge  Céfar , quand  on  luy  découvre  la  tefte  de 
Pompée  4 & rien  ne  m’échapera  de  cet  inimita- 
i>le  dilcours  de  Labiénus  6c  de  Caton , quand  il 
s’agit  de  confulter,  ou  de  ne  confulter  pas  l’O- 
racle de  Jupiter  Ammon  fur  la  deftinée  delà 
République. 

Si  tous  les  Poëtes  de  l’Antiquité  avoient 
'pîcrlc  auffi  dignement  des  Oracles  de  leurs 
pieux,  je  les  préfererois  aux  Théologiens  6c 
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a,ux  Philofopheç  de  ce  tems-là , & c’ell:  un. 
endroit  à fervir  d’exemple  en  cette  matière  à 
tous. les  Poëtes.  ' _ 

V ous  voyez  dans  le  concours  de  tant  de  peu- 
ples qui'  viennerit  confültei'  TOraele  d’Anî»» 
Kïon  , ce  que  peut  l’opinion  publique  où  le 
zélé  & k lupeiilidon  le  mêlent  enlcmble. 

Vousvoyez-en  Labiénus  un  homme  pieuic 
& lensé  5 quii  unit  à la  faintetê  envers  les 
Dieux  la  conlîderation  qu^on  doit  avoir  pour 
k véritable  vertu  des  gentf  de  bien. 

Caton  eft  un-  Philolophe  religieux  ^ défait: 
de  toute  opinion  vulgaire , qjui  conçoit,  de»» 
Dieux , les  h’îtata  lêntimens  qu’une  râilbn  pu-. 
re&  une  fageHo  élevée  en  peuvent  forùitr.  . 

. .Tout  y eft  Poétique  ^ tout  y eft  fenéé;i 
non  pas  Poétique  par  le  ridicule  d’une  fiétionr 
ou  par  l’extravaganee*  d’une  hÿperbalc,  lUtiis 
par  la  noblefle  hardie  du  langage , &1  pair  Ik 
belle  élévation  du  dilcours.  C’éft  ainfi  que  l* 
Poëfîc  eft  le  langage  des  Dieux,  & que  lesi 
Poëtesfbntlages.;  Merveille  dflëz  grande,  & 
plus  grande  de  ne  l’avoir  fçû  trouver  dansi 
Homere,  ny  dans  Virgilë  y pour  la  rendons- 
trer  dans  Lucain.  
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I>  E LA  RETRAITE. 


N ne  voit  rien  de  fi  ordinaire  aux  vieil- 


les gens  que  de  foûpirer  pour  la  retrai- 
te, ôc  rien  de  fi  rare  en  ceux  qui  fe  font  re- 
tirez que  de  ne  s’en  repentir  pas.  Leur  amc 
trop  aflujettie  à leur  humeur  fe  dégoûte  du 
monde  par  fon  propre  ennuy  ; ■ car  à peine  ont 
ils  quitté  ce  faux  objet  de  leur  mal,  qu’ils  (buf- 
frent  auflî  peu  la  folitude  que  le  monde , s’en- 
nuyant d’eux-mêmes  où  ils  n’ont  plus  qu’eux 
dont  ils  fe  puifl'ent  ennuyer  : C’cfl:  un  defaut 
attaché  en  quelque  façon  à la  vicillefle  : mais 
il  n’cft  pas  impoflible  à un  homme  fage  de  s’eu 
garantir. 

Un  homme  fage , qui  connoift  en  toutes 
chofes  le  véritable  bien,  rire  les  fecours  & les 
agrémens  qu’elles  ont , dans  la  retraite  com- 
me dans  la  focieté. 

Une  raifon  eflentielle  qui  nous  oblige 
nous  retirer  quand  nous  fommes  vieux,  c’eft 
qu’il  faut  prévenir  le  ridicule  où  nous  tom- 
bons avec  l’âge. 

Si  nous  quittons  le  monde  à propos , on  y 
confervera  l’idée  du  mérite  que  nous  aurons 
' çu.  Si  nous  y demeurons  trop , on  aura  nos 
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defauts  devant  les  yeux  5 & ce  que  nous  ferons 
devenus  éfacera  le  fouvenir  de  ce  que  nous 
aurons  efté.  D’ailleurs  c’eft  une  honte  à un 
honnefte  homme  de  traîner  les  infirmitez  de  la 
vieillelîe  dans  une  Cour  où  la  fin  de  fes  fer- 
vices  a feit  celle  de  fes  intercfts  & de  fon 
mérité. 

La  nature  nous  redemande  pour  la  liberté 
quand  nous  n’avons  plus  rien  à efperer  pour  la 
fortune.  Voilà  ce  qu’un  fentiment  d’honnête- 
té , ce  que  le  foin  de  nôtre  réputation , ce  que 
le  bon  lens  , ce  que  la  nature  exige  de  nous. 

Mais  le  monde  a fes  droits  encore  pour  nous 
demander  la  même  chofe.  Son  commerce  nous 
a fourny  du  plaifir  tant  que  nous  avons  efté 
capables  de  le  goûter.  Il  y auroit  de  Vingrati- 
tude  à luy  éftre  à charge  quand  nous  ne  pou- 
vons luy  donner  que  du  dégoût. 

Quant  à moy  , je  me  réfoudrois  à vivre  dans 
le  Couvent , Ou  dans  le  defert  5 plûtôt  que  de 
donner  une  efpéce  de  compaffion  à mes  amisj 
& à ceux  qui  ne  le  font  pas  la  joye  malicieufe 
de  leur  raillerie.  Mais  le  mal  eft  qu’on  ne  s’ap- 
perçoitpas  quand  x)n  devient  imbecille  ou  ri- 
dicule. 

Il  ne  fuffit  pas  de  connoiftre  que  l’on  eft 

tombé  tout-à-fait , il  faut  fentir  le  premier 

qu’on  tombe,  ôc  prévenir  en  homme  fage 

la 
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•ia  cotUToiflanee  publique  de  ce  dhaugemeht.  ’ 
Ce  n’eftpas quetous  les  cliangenicns qu’ap 
porte  r^ge  nous  donnent  faire  prendre  la  rclo- 
fution  de  nous  retirer.  Nous  perdons  beaucoup 
en  vieillifl'ant , je  l’avoue  : mars  parmy  les  per- 
tes que  nous  tâtions  il  y en  a qui  iont  com- 
penlçes  par  d’aiîez  grands  avantages. 

Si  apres  avoir  perdu  mes  pallions , les  af- 
fections me  demeurent  encore  , il  y aui'a 
moins  d’inquiétude  dans  mcsplaifirSj  6cpkis 
de  diferétion  dans  mon  procédé. 

A l’égard  des  autres , iî  mon  imagination 
diminue  , je  n’en  plairay  pas  tant  quelque- 
fois, mais  j’en  importuneray  moins  bien  fou- 
vent.  Si  je  (juitte  toute  compagnie,  je  feray 
moins  diffijpe.  Si  je  reviens  des  grandes  com- 
pagnies à la  cpnveriation  de  peu  de  gens , c’eft 
que  je  fçauray  mieux  choifir. 

' D’ailleurs  nous  changeons  parmy  des  geiis 
qui  changent  aidÜ  bien  que  nous  : infirmes 
.également , pu  üjjets  du  moirts  aux  mêmes 
infirmité?.  Ainfi  je  n’auray  pas  honte  de  éher- 
chcr  en  leur  prcfcnce  des  lecours  contre  la  toi- 
bleiîe  de  i’âgc,  5c  je  ne  craindray  point  de 
fuppléer  par  l’grt  d ce  qui  commence  à me 
manquer  par  la  nature. 

Une  plus  grande  précaution  contre  l’inju- 
re du  tems , un  ménagement  plus  foigneiax 

d’une 
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d’une  fanté  devenue  ptus  foible  ne  (candalkè-* 
ra  point  les  pcrConnes  raifonnables  j & on  ne 
fe  doit  point  foucier  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 

A la  vérité,  ce  qui  déplaift  dans  les  vieil- 
les gens  n’ell  pas  un  foin  trop  afFcélé  de  leur 
propre  confervation.  On  leur  pardoîine- 
roit  tout  ce  qui  les  regarde  , s’ils  avoient 
la  même  conlideration  pour  autruy.  Mais 
l’autorité  qu’ils  fe  donnent  ell  pleine  d’in- 
jufticc  & d’indiferétion  ; car  ils  choquent 
mal-à-propos  les  inclinations  de  ceux  même 
qui  eompatiflent  le  plus  à leur  foiblelîe  , que 
le  long  ufage  de  la  vie  leur  ait  défappris  à 
vivre  parmy  les  hommes , n’ayant  que  de  la 
rudefle  , deVauUérité  & de  l’oppofition  pour 
ceux  dont  ils  exigent  de  la  douceur  , de  la 
<loci  1 ité  & de  irobeïfl  ance . T out  ce  q^ils  font 
leur  paroift  de  la  vertu:  -ils  mettent  au  rang 
des  vices  tout  ce  qu’ils  ne  fçauroient  faire  3 
èc  contrains  de  fuivre  la  nature  en  ce  qu’el- 
Jea  de  fâcheux,  ils  veulent  prefque  toûjours 
s’oppofer  à ce  qu’elle  a de  doux  & d’agréa- 
ble. 

C’efl  une  humeur  envieufe  qui  hait  ehei 
les  autres  le  bien  que  nous  n’avons  plus  , ou 
une  humeur  purement  chagrine  qui  dilpofe 
j’efprit  à trouver  tout  mauvais. 

11  n’y  a point  de  tems  où  l’on  doive  êta- 
^ ^ dier 
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\ ' dicr  fon  humeur  avec  plus  de  foin  (}ue  dans  la 

^ vieilleflc  j car  il  n’y  en  a point  où  elle  Toit  fi  dif- 

' ficilement  reconnue. 

!Ün  jeune  homme  impétueux  a cent  retours 
où  il  fe  déplaifl;  de  fa  violence  ; mais  les  vieilles 
t gens  s’attachent  à leur  humeur  comme  à la 

*‘\  vertu  même  j & fe  plaifent  en  leurs  defauts  par 

I'  lafaufiè  reflemblance  qu’ils  ont  avec  de  loiia- 

; blés  qualitez. 

' : En  effet , à mefure  qu’ils  fe  rendent  plus  dif- 

' I ficiles,ils  penfcnt  devenir  plus  délicats,  lis  pren- 

nent de  l’averfion  pour  les  plaifirs , croyant  s’a- 
j nimer  jultement  contrôles  vices.  Le  férieux 

I leur  paroift  du  jugement  5 le  flegme , de  la  fa- 

! gefle:  &de-là  vient  cette  autorité  importune 

I qu’ils  fe  donnent  de  cenfurer  tout.  Le  chagrin 

leur  tient  lieu  d’indignation  contre  le  mal  5 & la 
gravité,  de  fuffilance. 

Le feul  remède,  quand  nous  en  fommes  ve- 
nus julques-là,  c’eft  de  confulter  nôtre  raifon 
dans  les  intervalles  où  elle  eft  dégagée  de  nôtre 
î humeur  j & fi  nous  trouvons  par  fes  lumié- 

, res  la  connoiflimee  de  nos  defauts , nous  devons 

i chercher  dans  ce  peu  de  force,  qui  nous  refte  la 

f réfolution  de  les  dérobera  la  vcüe  des  hom- 

I mes,  La  fagefle  alors  eft  de  les  cacher , & ce 

feroit  un  loin  fuperflaque  de  travailler  à s’en 
' défaire.  . 
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■ C’cft  donc  là  qu’il  Êiut  mettre  un  tems  entre 
la  vie  &:  la  mort^^  8c-  choifir  un  lieu  propre  à le 
pader  dcvote'meàt,  lî  l’on  peut , lagement  du 
moins  ; ou  avèc^urie  dévotion  qui  donne  de  la 
confiance  : ou  avec  une  raifon  qui  promette  dû 
repos/ 

Quand  la  raifon  qui  edoît  ptopre  pour  le 
inondé , eft , pour  ainfi  dire , ufée  ; il  s’en  forme 
üne  autrc  pour  la^  retraite,  qui  de  riditulesquc 
nous  devenions  dans  le  commerce  des  hom- 
wes  ^ nous  fçait^  rendre  véritabletnent  fages 
pour  nous-memes,  ' ‘ 

t)e  toutes  les  fétrâites  que  nous  pourrions 
{aire  quand  nous  Ibmmes  vieux  ^ je  n’en  trou-* 
Verois  point  dé  ^préférables  à celles  des  Gon-* 
véns,  fi  leurtégle  éftoit  moins  au ftére. 

Il  cft  certain  qfié‘ là  vieilleiïe  évite  la  foule 
par  une  humeur  délicate  8c  retirée , qui  ne  peut 
Ipuflrlr  l’importunité  ny  l’embarras.  Elle  évii 
te  encore  avec  plus  de  foin  la  folitudc , où  cllë 
etllivrée  â fe$  propres  chagrins,  8c  à de  tri- 
fies' 8c  de  fâchéufcs  imagirratronsf . La  feule 
douceur  qui  leur  relie  eft  celle  d’uhé  honne- 
ftefociete.  E't  (^él]e  îoeieté  luy  conViendrpit 
mieux  qu’une  fecîeté  Religreufe  , ‘où  les  af- 
ïîftances  humaines  fé  donneroiedr  a\'ec  plus 
‘de  dharité  , & où  les  vœux  ferbientftdus  unis 
pour  demandée  à Dieu  les  febburs  qu’on  ne 
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peut  attendre  ràifonnableçent  des  hommçs  ? 
, , , . , . J’avoiie  qubn  voit  quelîlueTois  des. Ré- 
ligeux  d’un  mérite  «n" 

noiflénUesvanitcz  du  nio^dcd  pu  i)s 
tîs.  Ce  font  de  véritables  gens  de  bien , ^ PC  de 
véritables  déyots  qui  épurent  les  fentjip^s 
de  la  morale  par  ceux  de  la  piete.  lis  vivent  noa 
feulement  exemts  du  trouble  des  jamons  .mais 
dans  une  faiiçfaéUon  d’^erprît  admirable,  lls  lont 
plus  heureux  à rie  derirerrien,  qucle  plu|gr^n^ 
Roy  à pofléder  tout.  ^ " v r; 

.......  Je  louhaiterois  qqeVpoûs  eyffipns  des 

jpcietez  établies , où  les  noppefes^g^ds  f.e  pul- 

'rorhmodément.àDxes  avoir  tendu 


par  le  foin  de  leur  falut , ..p^rde  dégoût  du,  mon- 
de: ou  par  undéfirde  repos, -qui  fuGcederoi  . 
aux  diverfés  agitations  de.la  fortune  , ds,.ppP|T 
îoient  goûter  lajoye  d’une  retraite  piepfev:^ 
le  plaiür^innocent  d’^  hpnilefte  & agréable 

iPdur  moÿ ,,  \p  m’y.  paiîerqj?  .vpîontiers  des 
chofes  délicjenfés  à un  âgèou.-le  go^J 
délices 'eft-qu^û  l>erdu  : .ma^  ypudrpisdes 
^ommodiiez  ians  ua.  te'm^.qu^ le  fendme^t 
devient'  plus.. délicat  pour  çe  qui, noua  bleii^ 

à mefure  qu’il  devient  plus  exquis  i^ur  ce 

qui 
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qui  nous  plaît,  ou  moins  tendre  pour  ce  qui 
nous  touche. 

Ces  commoditez  défirablcs  à la  vicillefle, 
doivent  eftre  auffi  éloignées  de  l’abondance 
qui  fait  l’embaras,  que  du  befoin  qui  fait  fen- 
tir  la  néceffitc.  Et  pour  vous  expliquer  plus 
nettement  ma  penfee , je  voudrois  une  fru- 
galité propre  & bien  entendue. 

J’ay  connu  autrefois  une  perfonne  qui  avoit 
la  telle  remplie  de  l’imagination  de  ces  retrai- 
tes. „ Que  l’on  vivroit  heureux , difoit-il,  en 
5,  quelque  focieté  où  l’on  ôteroit  à la  fortune 
„ toute  la  jurifdiélion  qu’elle  a fur  nous  ! Nous 
,,  facrifions  à çette  fortune  , nos  biens , nô- 
•55  tre  repos,  nos  années, peut- eftre  inutilement; 
,i&  fl  nous  venons  à pofleder  fes  faveurs  j 
„ nous  en  payons  une  courte  joüifîance , quel- 
„quefois de  nôtre  liberté,  quelquefois  de  nô- 
„ tre  vie.  Mais  quand  nos  grandeurs  dure- 
5,  roient  autant  que  nous , elles  fîniroient  au 
,5  moins  avec  nous-mêmes.  Et  qu’ont  fait 
,5  de  leur  grandeur  ces  grands  favoris  qui  n’ont 
",i  jamais  vû  interrompre  le  cours  de  leur  for- 
,, tune?  Ne  femblcnt-ils  pas  n’avoir  acquis 
„ tant  de  gloire,  ôc  amalîé  tant  de  biens  que 
pour  fe  préparer  le  tourment  de  ne  fçavoir 
„ les  quitter,  ny  les  retenir?  C’elloient  là  fes 
oiidinaires  ; &c  e.  Courcifàn  agréa- 
F Z 
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ble,  dont  la  converfation  faifoit  la  j^oye  la  plus 
délicate  de  fes  amis , fe  laiflbit  pofTeder  entiè- 
rement à ces  fortes  de  penfécs  , quelquefois 
judicieufes , & toûjours  trilles. 

J’avoiiequ’ilyadestcms  où  il  n’eft  rien  de 
lî  fage  que  de  fc  retirer:  mais  tout  perfuadé 
que  j’en  fuis,  je  me  remets  à la  nature  de  ma 
retraite,  beaucoup  plus  qu’à  ma  raifon. 

C’eft  par  fes  mouvemens  qu’au  milieu  dii 
monde  je  me  retire  aujourd’huy  du  monde 
même.  J’en  fuis  encore  pour  ce  qui  m’y  plaît  ; 
j’en  fuis  dehors  pour  ce  qui  m'incommode. 
Chaque  jour,  je  me  dérobe  aux  connoilTances 
qui  me  fatiguent  , & aux  converfations,  qui 
m’ennuyent.  Chaque  jour,  je  cherche  un  doux 
commerce  avec  mes  amis , & fais  mes  délices  les 
pluscheres  de  la  délicateÜe  de  leur  entretien. 

De  la  façon  que  je  vis,  ce  n’efl  ny  une 
fbeieté pleine,  ny  une  retraite  entière:  c’eft 
me  réduire  innocemment  à ce  qui  m’accom- 
mode davantage.  Ainfi  je  me  fais  d’innocen- 
tes douceurs  qui  conviennent  au  repos  de  la 
vieilleffe,  & font  juftement  fenfibles  à propor- 
tion de  ce  que  je  puis  encore  agréablement 
fentir. 

Lorfque  nous  approchons  du  fatal  monument^ 
La  nature  fe  plaifi  a vivre  innocemment  j 
JEt  la  mefme  autrefois  qui  déregloit  la  vie. 
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jy*un  doux  O-'faint  repos  nous  infpire  V envie* 

Il  n^efi  plus  de  beaux  jours 
Quand  il  n^efl  plus  d'amours. 

Mais  notre  efprit  défait  de  fin  ardeur  première  y 
Garde  pour  fin  couchant  une  douce  lumière  ^ 

Qui  nous  fait  oublier  cette  belle  faifon 
I*ar  les  derniers  plaiftrs  que  donne  la  raifin: 


NOUVELLE. 


D A N s le  tems  que  Monfîeur  de  Commin- 
ges  eftoit  Ambafladeur  pour  le  Roy 
Tvés-Chrêtien  auprès  du  Roy  de  la  Grand* 
Bretagne , il  vint  à Londres  un  Médecin  qui  fe 
difoit  Irlandois  ; lequel  paflbit  pour  un  grand 
Philofophe  & un  grand  feifeur  de  prodiges , fé- 
lon l’opinion  des  crédules  & fa  propre  perfua- 
fion>  & la  maniéré  dont  il  fe  prenoit  à guérir 
les  malades  le  failoit  fbupçonner  en  plufîeurs 
endroits  d’eftre  Magicien. 

Quelques  perfonnes  de  qualité  ayant  prié 
Momîeur  de  Comminges  de  le  faire  venir  chez 
luy  pour  voir  quelqu’un  de  ces  prodigesjil  vou- 
lut bien  leur  accorder  cette  fatisfaétion , tant 
par  fa  curiofité  naturelle,  que  par  complaifance 
pour  eux.  11  fit  donc  avertir  le  prétendu  Ma- 
gicien de  venir  chez  luy 
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Au  bruit  qui  fe  répandit  par  tout  de  cettc- 
nouvelle,  l’hoftel  de  Monfieur  de  Comminges 
futbien-toftïemply  de  malades,  qui  venoient 
chercher  dans  une  pleine  confiance  leur  gué- 
ri Ion. 

L’Trlandois  fe  fit  attendre  quelque  tems  -,  6c 
après  avoir  efté  impatiemment  attendu,  les 
malades  6c  les  curieux  le  virent  arriver  avec 
une  contenance  grave,  mais  fimple,  6c  qui 
n’avoit  rien  de  compofé  à la  fourberie. 

Monfieur  de  Comminges  fepréjparoità  l’e- 
xaminer profondément , efperant  bien  fe  pou- 
voir étendre  à fon  plaifir  fur  tout  cequ’il  avoit 
lû  dans  Elmond  6c  dans  Bodin  : mats  il  ne  le 
pût  faire,  à fon  grand  regret i car  la  foule 
devient  fi  grofle,  & les  infirmes  fe  preflerent 
fi  fort  pour  dire  guéris  les  premiers,  qu’avec 
les  menaces  6c  la  force  même  on  eut  de  la 
peine  à venir  à bout  de  régler  leurs  rangs. 

Le  Médecin  Irlandois  rapportoit  toutes  les 
maladies  aux  Efprits,  6c  toutes  les  infiimitez 
clloient  pour  luy  des  poflefiions. 

Le  premier  qu  on  luy  préfenta  cfloit  un 
homme  accablé  de  gouttes  6c  de  certains  rhû- 
matifmes  dont  il  luy  avoit  efté  impoffible  de 
fc  guérir.  Ce  que  voyant  noftrefaifeur  de  pro- 
9 T VUi  dit-il,  cette  forte  d*£fp.nits  en  Irlan^ 
de  U y a longtems.  Ce  font  Efprits  a^rnti^iues , . 
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apportent  des  froi^y^es^zr  excitf.fJtMs  debordemenjt 
d^humeurs  en  ces  pauvres  corps,  JEJpri.t  malin  qyi 
as  quitte  le  fe'jour  des  eau^c  pour  venir  affliger  ce 
corps  miferable , ;V  (s  çQmmande  d abandonner  f(t 
demeure  nouvelle^  de  t' en  retourner  a ton  an~ 
cienne  habitation.  Cela  dit,  le  malade  le  retira  5 
& il  en  vint  un  autre  à la  place,  qui  fc  difojt 
tourmenté  dé  vapeurs  mélancoliques. 

A la  vérité , il  eftoit  de  ceux,  qu’on  appelle 
ordinairement  hypocondriaques^  malades  d’i- 
magination, quoi  qu’ils  ne  le  ibient  que  trop 
en  effet.  EJ}rit  aerien  ^ ditl’Irkndois,  retourne 
dans  Vair  exercer  ton  métier  pour  les  tempejles, 
cr  dexcite plus  de  vents  dans  ce  irijle  malheu- 
reux corps. 

Ce  malade  fit  place  à un  autre  inquiété,  fc' 
Ion  l’opinion  du  Médecin,  d’un  fimple  lutin, 
qui  n’auroit  pas  la  force  de  réfifter  un  mo- 
ment à fa  parole.  Il  s’imaginoit  l’avoir  bien 
reconnu  à des  marques  qui  ne  nous  paroif- 
foient  pas  ; & faifant  im  foûris  à raflembléç , 
Cette  forte  d‘ Ejj^rits^  dit- il,  affligent  peu  fouvenf  y 
Cr  divertijfent  prefque  toujours. 

A l’entendre,  il  n’ignoroit  rien  en  madère 
d’Efprit.  Il  Içavoit  leur  nombre , leur  rang, 
leurs  noms,  leurs  emplois,  & toutes  les  fonc- 
tions aufquelles  ils  eftoient  deliinez  ; & ü 
vantoit  familièrement  d’entendre  beaucoup 
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'mieux  les  intrigues  des  démons , que  les  affai- 
res des  hommes.'  * ’ . 

Vous  ne  fçaüriez  croire  à. quelle  réputation 
il  parvint  en  trés-peu  de  temsi  Catholiques  ôc 
Troteftants  vcnoient  le  trouver  de  toutes  partsj 
6c  vous  euffiez  dix  que  la  puifîance  duCiel  eftoit 
entre  les  mains  de  cet  homme,  lorfqu’unc  a- 
vanture  où  Ton  ne  s'attendoit  point , fit  per- 
dre au  public  la  merveiileule  opinion  qu’il  en 
. avoit. 

Un  homme  Sc  une  femme  de  la  contrée, 
mariez  cnfemblc , vinrent  chercher  du  fecours 
dans  la  vertu  contre  certains  Efprirs  de  difeor- 
de,  dilbient-ils,  qui  îroubloient  leur  maria- 
ge, 6c  ruinoient  la  paix  de  la  maifon. 

C^effoit  un  bon  Gentilhomme , âgé  dequa- 
' rante-  cinq  ans , qui  fentoit  allez  6c  la  nailîance 
6c  Ton  bien.  Ï1  me  femblc  qqe  j’ay  la  Demoi- 
felle  devant  les  yeux.  Elle  avoit  environ  trente 
" ans , 6c  paroilToit  bien  faite  de  fa  perfonne  : mais 
oripom’oit  déjà  voir  à Ion  vifage,  qu’il  y avoit 
eu  autrefois  plus  de  délicatelîc  dans  les  traits  de 
la.beauté.  J ’ay  nommé  l’époux  le  premier  pour 
U droite  dùrarig , la  femme  voulut  néanmoins  > 
parler  la  première;  Ipit  parce  qu’elle  fe  crût 
plus  tourmentée  defon  Elprit,  ou  qu’elle  fût 
leùlemenr  prelî’ée  de  l’envie  naturelle  à fon  fexe 
de  parler. 
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J* AJ  m marj  j dit-elle,  le  plus  honnejle  h$w 
me  du  monde  ^ a ^ui  je  donne  mille  chagrins  ^ O* 
qui  ne  m^en  donne  pas  moins  a [on  tour  y Mon  inten- 
tion feroit  de  bien  vivre  avec  luy  ^ Crjele  f crois  ^ 
toujours  y fiunefprit  étranger.^  dont  je  me  fensfai- 
fir  à certain  moment , ne  me  rendoit  fi  fie're  fi 
infiipportable  , quHl  n'^ejl  pas  pojfible  de  me  jouf- 
frir.  Mes  agitations  cefje'es , je  reviens  a ma  douceur 
naturelle^  Cr'je  n'oublie  alors  aucun  foin,  ny  au- 
cun agrément  pour  tâcher  de  plaire  À mon  époux  : 
mais  fon  démon  le  vient  pojfeder  quand  le  mien  me 
laijfe  Cr  ce  mary  qui  a tant  de  patience  pour  mes 
tranfports  , n'a  que  de  la  fureur  pour  ma  raifon , 
hélas]  Et  je  n"*aypas  moins  a foujfrir  de  luy  ^ que 
luy  de  moy.  Là  le  tût  une  femma  en  appa- 
rence allez  fincére,  & le  mary  qui  ne  l’eftoit 
pas  moins,  commença  Ibn  dilcours  de  la  fa- 
çon qu’il  s’enfuit. 

Quelque  fiujet  que  j'aye  de  me  plaindre  dudia^ 
ble  dema  femme  ^ je  luy  ay  du  moins  P obligation 
de  ne  luy  avoir  pas  appris  a mentir',  Cril  me  faut 
avouer  qu'elle  ri  a rien  dit  qui  ne  foit  trés-vérita- 
ble.  Tout  le  tems  qu'elle  me  paroifi  agite'e  je  fuis 
patient  , mais  aujfi~tot  que  fon  Efprit  la  laijfe  en 
repos , le  mien  m'agite  a fon  tour  > Cr'  avec  un 
nouveau  courage  cr  de  nouvelles  forces  dont  je 
me  trow  ' - • ■ r ■ i.  jrQjr„ 
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femme  U fupérimté d'huit  m^ry  » Ainji  notre  vie 

fe  pajfeafairele  mal  ^ on  a r endurer  : ce  qui  nous 
rend  de  pire  condition  que  les  plus  miferables.  F oim 
la  nos  tourmens , Monfteur  j CT'  /»7  efi  pojftble  que 
Vous  y Jçachiez.  quelque  remède  , ]e  vous  conjure 
de  nous  en  délivrer.  La  cure  d'un  mal  aujfi  étran- 
ge que  le  nôtre  ne  fera  pas  celle  qui  vous  fera  Le 
moins  d'honneur 

Ce  ne  font  icy  lutins  nj  farfadets  , dit  l’Ir- 
Jandois  , ce  font  Efprits  du  premier  ordre  ^ O"  de 
la  légion  de  Lucifer:  démons  orgueilleux^  grands 
ennemis  de  l'obetfcince  , fort  difficiles  a,  chajfer. 
Fous  ne  trouverez. pas  mauvais^  Mefieurs^  pour,- 
fuivit  il  en  fe  tournant  vers  l’aflemblée  » que 
je  regarde  un  peu  dans  mes  Livres  j car  j'ay  be- 
foin  de  paroles  qui  ne  Çoientpas  du  commun,  L^a- 
delîus  il  (e  retira  dans  un  cabinet  pour  y 
fcüilleter  Tes  Livres  8c  fes  papiers  -,  & apres 
avoir  rejette  cent  formules  comme  trop  foi- 
bles  contre  de  fi  grands  ennemis  , il  tom- 
ba enfin  fur  une  capable  ^ à fon  avis  , de 
confondre  ôc  de  chafîer  tous  les  diables  de 
l’enfer. 

Le  premier  efïèt  de  la  conjuration^  fe  fit 
lut  luy-mêmcj  car  les  yeux  commencèrent  a 
luy  rouler  en  latcfie  avec  tant  de  grimaces  8c 
de  contorfions , qu’il  pouvoir  paroiflre  le  ma- 
lade à ceux  qui  ve  noient  chercher -fon  fecours. 

Après 
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Après  avoir  tourné  fes  yeux  égarez  de  tou-: 
tes  parts  , il  les  fixa  à la  fin  fur  ces  bonnes 
gens,  Scies  frapant  tous  deux  d’une  baguet-r 
te  qui  ne  devoir  pas  eftre  fans  vertu,  aillez. ^ 
Démons^  dit-il,  allez.t  E[prits  de  dijfention  ^ ex“ 
ercer  la  difeorde  dans  P enfer , Id/JJez.  rétablir 

par  votre  départ  Pheureufe  umon  ejue  mécham-^ 
ment  vous  avez,  rompue.  Alors  il  s’approcha 
doucement  de  l’oreille  des  prétendus  pofie- 
dez,  ÔC  haufîànt  un  peu  le  top  de  fa  voix, 
ye  vous  entens  murmurer , Démons , de  Pobeijfan- 
ce  que  vous  ejles  forcez,  de  me  rendre:  mais deuf- 
ltez.'Vous  en  crever^  il  faut  partir^  Partez.^  par<^ 
tez..  Et  vous  ^ mes  amis  y allez. goûter  en  joje  Iç 
repos  dont  vous  efies privez,  depuis  longtems.  en 

ejl  afez, , Mejfieurs , je  vous  jure  que  je  fuis  tout 
eti  fuëur  du  travail  que  rrPa  fait  la  refiflance  de 
ces  diables  objHnez..  ye  penfe  bien  avoir  eu  af  ai- 
re a deux  mille  Ejjrits  en  ma  vie , qui  tous  en- 
femble  ne  m'ont  pas  donné  tant  de  peine  que 
ceux-cy. 

Comme  après  cela  l’Irlandois  fe  retira,  tout 
le  monde  fortit  de  la  raailbn,  Sc  nos  bonnes 
gens  retournèrent  à leur  logis  avec  une  fatis-». 
laélion  plus  merveilleufe  que  le  prodige  qui 
s’efioit  fait  en  leur  faveur 

Retournez  qu’ils  furent  en  leur  maifon, 

tout 
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tout  leur  parut  agréable  par  un  changetuent 
d’efprit  qui  mit  une  difpofition  nouvelle 
dans  leurs  fens.  Ils  trouvèrent  un  air  riant 
en  toutes  chofes.  Us  fe  regardoient  eux-mê- 
mes avec  agrément , ôc  les  paroles  douces  & 
tendres  ne  leur  manquoient  pas  pour  expri- 
mer leur  amour.  Mais,  vains  plaifirs,  qu’il 
faut  peu  fe  fier  à vôtre  durée  -,  & que  les 
perlbnnes  nées  pour  l’infortune  fc  réjoüiflent 
mal-à-propos  , quand  il  leur  arrive  un  petit 
bonheur  ! 

Telle  efioit  leur  douceur  lorfqu’une  Dame 
de  leurs  amies  vint  leur  témoigner  fa  joye  de 
celle  qu’ils  recevoient  de  leur  ^uérifon. 

lis  répondirent  à cette  civilité  avec  toute  la 
diferétion  du  monde  > & les  complimcns  ordi- 
naires en  ces  occafions  faits  & rendus,  le  ma- 
ry commença  une  converfation  fort  raifonna- 
ble  fur  l’heureux  état  où  ils  fe  trouvoient  a- 
prés  le  miférable  où  ils  avoient  elfé.  Nôtre 
époufe,  ou  pour  faire  admirer  des  chofes  mer- 
veilleufes , ou  pour  le  plaire  aux  malignes , s’é- 
tendit avec  agrément  fur  les  tours  que  Ion  dé- 
mon luy  avoit  infpiré  pour  tourmenter  fon 
mary.  Surquoy  le  mary  jaloux  de  l’honneur  du 
fien , ou  de  fa  propre  autorité , luy  fit  enten- 
,,dre  Que  c^efiôit  trop  parler  de  chofes  pafi* 
99  fées,  donc  le  fouvenir  luy  eftoit  fâcheux.  Il 

„ ajoù* 
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i,  ajouta  5 qu’cn  l’état  où  il  le  trouvoîent  lét 
„ tablis , elle  ne  dcvoit  plus  fonger  qu’à  l’obeiTr 
5,  lance  qu’une  femme  devoil  à Ion  époux  > 

,,  comme  il  ne  fongeroit  de  Ion  côté  qu’à  ulei‘ 

,5  légitimement  de  les  droits  j pour  rendre  leur 
55  condition  aulîi  heureufe  à l’avenir,  qu’elle 
,,  avoir  efté  jufques-là  infortunée. 

La  femme  olFenfée  du  mot  d’obeïr,  6c 
plus  encore  de  l’ordre  de  le  taire  , n’oublia 
rien  pour  établir  l’égalité  dans  le  mariage,  di- 
5,  Tant, 5 Que  les  diables  n eftoient  pas  lî  loin 
,5  qu’ils  ne  pûflent  eftre  rappeliez,  en  cas  que  ‘ 
,,  cette  égalité  fût  violée.  . 

Cette  amie  dont  j’ay  parlé,  diferette  6c  ju^  : 
dicieufe  autant  que  perfonne  de  fon  fexe  ^ ” 
Juy  reprefentoit  fagement  le  devoir  des  fem- 
mes, fans  oublier  la  conduite  6c  les  ménage» 
mens  où  eftoient  obligez  les  maris.  Mais  j(â 
raifon  au  lieu  de  l’adoucir,  nefailant  que  l’ir- 
riter davantage,  elle  devint  plus  infupportîi- 
ble qu’auparavanr.  Vous dviez^raiÇon ^ mafemT 
me  y reprit  le  mary,  les  diables  rCefioient  pas  fi 
loin  qutls  n*ayentpü  eflre  rappeliez. , ou  plutôt  vous 
ave^efie  ji  chère  au  votre  ^ aju'il  a voulu  der^eur- 
rer  avec  vous  , malgré  le  commandement  quon 
luy  avait  fait  de  vous  quitter,  ^e  juis  trop  foibïe 
pour  avoir  aff'aire  moy  feul  contre  vçus  C5^  cop- 
tre  luy:  çe  qui  m^eblige  a yne  retirer  ^ 
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r^ue  je  fuis  a,  des  forces  fi  dangereufes.  Et  moyjc 
'me  retire^  dit-elle,  avec  cet  Efprit  qui  ne  me 
veut  pas  quitter.  Il  fera  de  méchante  humeur^ 
s*il  n^efl  plus  traitable  quun  mary  fi  fâcheux  O' 
fi  violent.  Puis  fe  tournant  vers  Ton  amie, 
Vantquede  me  retirer  y luy  dit-elle,  je  fuis  bien 
aifede  vous  dire  y Madame.^  avec  franchife^  que 
j^ attendais  toute  autre  chofe  de  votre  amitié  , 
de  r inter efi  que  vous  deviez.prendre  en  celuy  d'au- 
ne femme  contre  la  violence  dlun  mary,  C*eft  une 
chofe  bien  étrange  de  me  voir  injùlter  par  celle 
qui  me  devrait  foutenirt  Adiept^  Madame  adieu 
f^osvifites  font  beaucoup  d'honneur^  mais  on  s* en 
pàjfera  bien^  (î  elles  font  aujji  peu  favorables  que 
celle-cy. 

Qui  fut  bien  étonnée,  ce  fût  la  bonne  & 
trop  fàge  Dame , inftruitc  par  Ta  propre  ex- 
périence, que  laTigefîe  metme  a fon  excez  ^ 
& qu’on  fait  d’ordinaire  Un  ufage  indiferet 
'de  fa  raifbn  avec  les  perfonnes  qui  n’en  ont 
point.  • • - • , . 

"'^.  ^Vous  pouveiz  juger  qu’elle  né  dçmeura  pas 
lôtigterns  feule,  dans  un  logis  bu  l’on  ne  par* 
Toit  que  de  démons,  & ou  Ton  rie  faifoit  rien 
Vjui  ne  fût  dé  la  derniere  extravagance. 

" Le  mary  palTa  le  refte  du  jour  & toü*’ 
;tè  la  nuit  dans  fâ  chambre , ' Koritéûx  de  la 
joye  qu’il  avoiè  eue , chagrin  du  prefent» 

& 
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& livré  à de  fâcteufcs  imaginations  pourl’a« 

venir.  

Comme  l’agitation  de  la  femme  avoir,  ellé 
beaucoup  plusgr^de  ^ cllc^dura  moins  aulîî  > 
Sc  revenue  afi'cz  tôt  à ton  boq  lens , . elle  fit  de 
trilles  reflexions  fur  la  perte  4c^  douceurs  dont 
elle  fe  voyoït  privée.  , 

_ Certaine  nature  d’Efprit  iaiiTei t écouler  pet^ 
de  momens  fans  demander  rtaifbîi  à celuy  ijk 
difcordCf  de  laruinede  <es^  interefls§tde  fes' 
plaifîrs:  Ç^t  .Éfptit  qui  régné  pjus  encore çliea 
les  femmeS;..,,  paTtiçu|iereinent-rlc&  nuits, 

qu’elles  paflent  fans  dorm;ri  .prévalut  fur  tou^ 
tes  chofesi^  enfbrte  que  la  boiine  épouïe  renr 
due  purement;  a la  naturçj  alla  trouver  foq 
époux  dés  qu’il  fut  jour  , 'pour  rejetter  4»uÿ 
les  défordres  pafîez  fur  uiK,  puifîànce  étran- 
gère, qui  n’ayok  rien  dçj^a^urel  ny  d’bu, 
jcnain.  ^ difoit-:çJle dans, Le  hon  in* 

tervalle  oh  je  jùis  Ÿ^éfentement  \^  <jue  noj.E^r^s 
nefe  font  pas  rendus  au  comw^iÿew€m  de  tjrian^ 
dpis^  Ô'  fi  vous  m'en  eroye^  J mopcher  trop  malr  ~ 
fieureux  mary  , nous  retpt^n£rons  luy  demander^ 
une  plus  forte  plus  ejjîcace  conjuration,  ^ 
Le  pauvue  mary  abatu  du  chagrin , eonimlè 
il;  eftoitv  n’eût  pas  refifl4;4:Une  injure,  jii- 
igez  s’il  ne  fût  pas  biéq,4il\  de  fc  reiÆe.4 
iioe  douceur.  Devenu  tendre  ôc  fenfible  à ccc 

amou- 
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amoureux  retour.  Pleurons  , mon  cœur , luy 
dit-il , fleurons  nos  communs  malheurs  , ZT  aU 
Ions  chercher  une  jeconde  fois  le  remède  que  la  pre^ 
miere  ré  a fçâ  nous  donner, 

La  femme  fiit  furprife  agréablement  de  cc 
dilcours , car  au  lieu  d’un  fâcheux  démon  dont 
elle  attendoit  les  infultes,  elle  trouva  heureufè- 
ment  un  homme  attendry , qui  la  confola  du 
inal  qu’elle  avoit  fçû  faire , & qu’il  avoit  eu  luy- 
même  à fupporter. 

Ils  paflerent  une  heure  ou  deux  à s’infpirer 
de  mutuelles  confiances,  & après  avoir  mis 
cnfemble  tout  leur  efpoiren  la  vertu  du  Mé- 
decin , ils  retournèrent  à l’hôtel  de  Monfieur 
de  Comminges  chercher  un  plus  puiflant  fc* 
cours  que  ccluy  qu’ils  avoient  eflayé  aupara- 
vant. • ^ - -i 


" A peine  eftoient-ils  entrez  dans  la  maifon^ 
que  l’Irlandois  les  apperceirt,  & les  appel- 
lant  afiez  haut  pourclire  entendu  de  tout  le 
monde  5 Venez,^^  dit- il , publier  les  mer^ 
iseilles  qui  fe  font  opérées  en  vous  , Cr  rendre  té^ 
fnoignage  k U vertu  foute  puijfante  qui  vous  à dé^ 
livrez,  de  Pefclavage  malheureux  dans  lequel  vous 
gemiffiez,»  ' ‘ 

La  femme  répondit  auffi-tôt  fans  cônlultcr 
Que  pour  le  témoignage  qu’il -defnandoit , il 
cftoient  obligez  de  le  rendre  à l’opiniâtreté 
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des  démons  ^ & non  pas  à fa  vertu.  Car  en  vé^ 
rite  ^ ‘vénérable  Père  ^ ajoûta-t-elle , z/o/rtf 
belle  operation  ils  nons  ont  tourmentez.  , comme 
par  dépit , plus  violemment  que  jamais. 

V am  efles  des  incrédules , s’écria  le  bon  Irlan- 
dois  animé  d’un  grand  couroux  j ou  des  ingrats 
pour  le  moins , qui  taijéz.  malicieufement  le  bien 
qu'on  vous  a fait.  .Approche  z.icy  ^ approchez.^  que 
je  vous  convainque  cP incrédulité  ou  de  malice: 

Quand  ils  (ê  furent  approchez,  il  examina 
exadement  tous  les  traits  de  leur  vilàge.  Il  ob- 
ferva  particulièrement  leurs  regards,  & comme 
s’il  eût  découvert  dans  la  prunelle  de  leurs  yeux 
quelque  impreffion  de  ces  Éfprits , F~ous  avez, 
raifon,  dit- il,  tout  confus  & repent^nty  vous  avez, 
raifon,  ils  ne  font  pas  délogez,  encore.  Ils  ef  oient 
trop  enracinez,  dans  vos  corps  : mais  ils  y tiendront 
bien  , ft  je  ne  les  en  arrache  par  la  vertu  des  paroles 
que  je  vau  proférer. 

Quittez,  race  maudite,  unlêjour  de  repos 
trop  doux  pour  vous , & allez  frémir  pour  ja- 
mais en  des  lieux  où  habitent  l’horreur  , h 
rage  & le  défefpoir. 

C'en  efl  fait  y mes  amis  y vous  efles  affurément 
deliurez.:  mais  ne  revenez,  past  je  vous  prie.  Je 
dois  mon  tems  à tout  le  monae , CT*  vous  en  avez,  eu 
ce  que  vous  devez,  en  avoir. 

Ce  fut  là  que  nos  patiens  crurent  dire  â 

Jom.  III.  G ** 
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la  fin  de  tous  leurs  maux  ; ce  jour  leur  parut 
comme  le  premier  de  leur  mariage  5 & la  nuit 
fut  attendue  avec  la  même  impatience  que 
celle  de  leurs  noces  Tavoit  efté  autrefois.  El- 
le vint  cette  nuit  tarit  défirée  ; mais  hélas! 
qu’elle  répondit  mal  à leurs  defirs! 

Le  trop  d’amour  fait  la  honte  des  amans,  & 
je  laifle  à l’imagination  du  Leéteur  la  confufion 
d’une  avaniure 

Oit  l'excez.des  defirs 
Fait  manquer  les  plaifirs. 

Heureufement  pour  le  mary  , la  femme  ac- 
eufa  les  démons  innocens  j & le  Médecin  fi 
fameux  ne  fut  plus , à fon  égard , qu’un  pauvre 
Hibernois  qui  n’avoit  pas  la  vertu  de  venir  à 
bout  d’un  teu  foiet. 

Quelquetois  elle  fechargeoit  elle- même  de 
la  honte  de  Ion  époux , à l’exemple  des  Efpa- 
gnolesqui  s’irnputent,  en  ces  rencontres , la 
faute  de  leurs  amans , pour  eftre  perfuadées 
que  la  force  de  leurs  charmes  ne  doit  recon- 
Tioifire  ny  foibleflé  de  la  nature,  nypuiflancé 
de  maléfice, 

Ainli  la  femme  qui  aceufoit  le  mary  en 
toute  autre  chofe,  lorfqu’il  elloit  le  plus  in- 
nocent , le  juftifie  quand  il  a le  plus  failly  à 
Ion  égard , aimant  mieux  attribuer  un  manque 
d amour  en  luy , à un  manque  d’appas  en  elle  , 

que 
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neux  pour  jamais  a fes  plaifirs. 

' Miui  comme  unç:ï)qffle;n’emrctient  pas 
vol^liers:  gne  ppnfee  qgj  bleOpl’inteieft  ^ 
fa  be3gre,_eilj.rappp]a  bien-tçten  fon  efprit 
nialipe  desdeipgns,  ^ tom  nala  coiifu/ion 

. dit-elle  brufauemcnt . & 
comme-b elleacoit  eftéinfpirée, 
9'^Hf>«phcited.enrlandçum^^  je 

^y»onMm  ^^e},omane!,driMt  vainement  Ue  iL 
^«me.sutnjMi  mm  ce  «'eft  ve,  a[jez.d'effre  dL 
' ’^c^eMige  4 détremper  les  awret 

ttt vanne  de  eelcharUtan,.  ^ 

-IJte  /crmalhenr  afe  çeite  tmn  ejf  Hn  par  eLrafe 
■ÿ-nat  démons,  VirUndod.  s'eftoit  Joulu  moc,t 

ZZu'  , :mjémec.onnoi,  , 

l^jellement.  ceqne  vom  fiaven^n'Jpii  efire,  ^ 

JdcejiulescottjHrMiiat'mmont  vaia.  ’^it 
fi^f»‘‘^»dndvoinferczvo,n^^^^ 

“é^e  pZü?nUrféZ'^“^‘  WcWr.:4 

• de  famille  dQwem  eftre  cachcz,i 
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mais  ceîuj-tj  dêit  fe  révéler  moins  que  pas  un 

autre, 

La  femme  cftoit  prête  à s’offcnfer  de  fe  voir 
foupçonnée  d’une  telle  indiferetion  ; mais  pour 
ne  pas  rebrouïller  les  chofes  qui  alloient  à ua 
^ bon  accommodement,  elle  promit  de  parler  & 
de  fe  taire  fi  à propos  , que  Tlrlandois  feul 
auroit  à fe  plaindre  de  fon  procédé 

On  cherche  ordinairement  la  nuit  pour  ca- 
cher fa  honte,  le  jour  parut  icypour  la  dilfi- 
perj&ces  pauvres  gens  qui  n’eftoient  pas  en- 
core bien  remis  de  leur  malheur,  fe  tournèrent 
avec  le  Soleil,  qui  réjoüit  tout,  à l’efpérancc 
d’un  meilleur  fuccez  pour  l’avenir. 

Ils  forcirent  du  lit  avec  plus  de  tranquillité 
qu’ils  n’y  avoient  demeuré,  & après  un  petit 
déjcûnéSc  un  peu  de  converfation  pour  forti- 
fier les  corps  & concilier  les  efprits , ils  marchè- 
rent en  paix  & en  bonne  union  vers  la  maifon 
où  ils  avoient  cfté  deux  fois  avec  confiance , 6c 
d’où  ils  ettoient  revenus  deux  fois  fans  aucun 
fruit.  Ils  y apprirent  que  l’irlandoiseftoit  allé 
à S.  Jamespour  y taire  quelques  prodiges,  àla 
priere  de  Monfieur  d’Aubigny. 

C’elloit  ce  Nonfieur  d'Aubigny  fi  con- 
nu de  tout  le  .monde  pour  le  plus  agréable 
homme  qui  fut  jamais.  Voicy  donc  quelques- 
uns  des  prodiges  que  je  remarquay  à S.  Ja- 
mes, 
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mes  5 avec  moins  de  crédulité  que  k multi- 
tude, & moins  de  prévention  que  Monfieur 
d’Aubigny. 

Déjà  les  aveugles  penfoient  voir  k lumicr^ 
qu’ils  ne  voyoient  pas  5 déjà  les  foutds  s’imagi- 
noient  entendve , & n’entendoient  point  5 déjà 
les  boiteux  croyoient  aller  droit , & les  perclus 
retrouvoient  en  imagination  le  premier  ufage 
de  tous  leurs  membres.  Une  forte  idée  de  la 
fanté  avoitfait  oublier  aux  malades  leurs  ma- 
ladies 5 & l’imagination  qui  n’agiHbit  pas  moins 
dans  les  curieux , que  dans  les  malades , faiioic 
aux  premiers  une  faufle  veuë  , de  l’envie  de 
voir , comme  aux  féconds , de  l’envie  de  guç- 
rir,  unekufle  guéviion. 

Tel  eftoit  le  pouvoir  de  l’Irkndois  fur  nos 
efprits.  Telle  eftoit  k force  de  nos  efprits 
fur  nos  fens.  Ainfî  l’on  ne  parloit  que  de  pro- 
diges J & ces  prodiges  partoient  d’une  li  gran- 
de autorité,  que  la  multitude  étonnée  les  rc- 
cevoit  avec  foumiftion  , tandis  que  quelques 
illuminez  n’ofoient  les  rejctier  par  connoif- 
fance. 

La  connoifîance  timide  & alTujettie  refpcc- 
toit  l’erreur  impérieufe  & autoriféç  ; l’ame 
eftoit  foible  où  l’entendement  eftoit  fainj  > 
5c  ceux  qui  voyoient  le  mieüx  en  ces  cure? 

imaginaires  n’ofoient  déclarer  leurs  vérité" 
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blés  (entimcns  parmy  un  peuple  prévenu  ficen- 

chanté. 

Tel  eftoit  le  triomphe  de  l’Irlandois , qüànd 
nôtre  couple  tendit  la  preïTe  courageiilemcnt 
pour  luy  venir  faire  infulte  'dans  toiite  fa  ma- 
jefté.  N"* as-tu  point  de  honte^  luy  dit  la  fbririme, 
d^abitfer  le  peuple  fimple  crédule.^  coince  tu  fais , 

par  Toflentation  d'un  pouvoir  que  tu  n'eus  j^maïs'^ 
Tu  avais  ordonné  a nos  démons  de  nous  làijjer  ènre* 
pùs  ^ cr  ils  n'ont  fait  que  nous  tr  urinent  er  encore  da^ 
vantage.  T u leur  Mvois  command  é dé  fort  ir , Cr  ils 
s'opiniâtrent  k demeurer  en  dépit  dé  tes  ordŸês^fe  mo- 
quant également  de  notre  fotte  crédulité^  de  toit 
imbectUe  impuifance. 

Le  mary  coptinüa  les  mêmes  reproches  avec 
les  mêmes  mépris,  jufques  à,  Itiy  rcfLtfèf  fë  nom 
d’impbfteur  5 parce  qu’il  ïalloit  déllelprit , di-^ 
foit-il  > pour  l’impofture  5 ôc  que  ce  miféfâblc 
n^en  avoir  pas  • ' , : 

Le  Médecin  perdit  la  parole  èh 'jperdaht 
l’autoriré  qui  le  rend  oit  Vénérâble  . & ce  re- 
doutable pouvoir  étably  dans  un  aflujéttifîc- 
ment  fuperftitieux  des  Efprits,  devint -à  rien 
Ê tôt  qu’il  y 'eut  des  gens  afî'ez  hàrdisppur  ne 
ie  pas  rcconnoillre  5 furpris,  interdit,- con- 
fus, il  fe  retira,  Ôc  fortit  parla  porte  de  dcri 
riere.  ' . 

’ Sa  confufîon  mortifia  extrêmement > l’afi* 

’ fem- 
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femblcc , n’y  ayant  rien  que  refprit  humain  re- 
çoive avec  tant  de  plaifir  que  l’opinion  des  cho- 
fes  merveilleufes,ny  qu’il  laifle  avec  plus  de  pei- 
ne 6c  de  regret. 

Pour  Monfîeur  d’Aubigny , il  mit  bientôt 
le  Médecin  au  rang  des  autres  qu’il  avoit  efla- 
yez,  réfolu  de  s’en  tenir  délbrmais  à ceux  du 
pays,  fans  s’emprefler  pour  des  nouveaux  ve- 
nus , parce  qu’ils  lom  étrangers. 

Tout  le  monde  fe  retira  honteux  de  s’eftrç 
laifle  abufer  de  la  forte  , 6c  chagrin  néan- 
moins d’avoir  perdu  fon  erreur.  Nos  mariez 
glorieux  6c  triomphans  joüifloienc  des  dou- 
ceurs de  la  viétoire,  fans  plus  fonger  aux  dé- 
mons ; 6c  Monfleur  d’Aubigny,  qui  paflbit 
d’un  efprit  à un  autre  avec  une  facilité  in- 
croyable, quitta  le  merveilleux  à l’inftaht  mêr 
me,  pour  fe  donner  le  plaifir  du  ridicule  aveç 
moy , fur  ce  qui  cftoit  arrivé. 

A un  éclat  de  rire  qui  me  prit , le  mary  tour- 
na la  tefte  du  coté  où  nous  eftions,  6capperçer 
vant  Monfieur  d’Aubigny , il  vint  civilemenr 
luy  faire  exeufe  d’avoir  entrepris  ce  qu’il  avoit 
fait  chez  lui  fans  luy  en  avoir  demandé  la  pei- 
miflion.  Monfieur  d’Aubigny  luy  répondit  plus 
civilement  encore , le  remerciant  non  feule- 
ment d’avoir  delabufé  le  public,  mais  de  l’avoir 
auffi  détrompé  luy -même. 
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La  femme  fe  mêla  auffi-tôt  à la  conver- 
fation } ce  qui  ne  la  rendit  pas  moins  agréa- 
ble : èar  quoiqu’elle  fû  t ejetravagante  en  effet, 
c’eftoit  une  efpéce  d’extravagance  qui  ne  ve-‘ 
hoit  pas  tant  de  Ton  efprit , que  de  Ton  humeur. 
11  n’en  parut  aucune  dans  Ion  entretien.  & 
hous  ne  parlions  plus  que  de  bagatelles  en- 
jouées , quand  Monfieur  d’Aubigny  leur  tint 
un  difcours  le  plus  grave  du  monde  , & au^ 
quel  je  me  ferois  le  moins  attendu. 

• 'Je  fuû  un  homme  reconnoijfam\  leur  dit-il,Cr  je 
firots  un  ingrat  ft  je  ne  vom  tirais  de  votre  erreur^ 
'apres  l'obligation  que  je  vous  ay  de  m*  avoir  tiré  de  la 
mienne.  £fl-ilpoJfible quevous penjîez.  avoir  vert* 
tablement  des  démons  ^ Comme  ji  ce  n'efloit pas  ajiez^ 
de  vos  propres  ejjrits  a vous  tourmenter  ^ Cr  qtéilfa* 
lut  autre  chofe  quun  long  mariage  a vous  donner  Le 
trouble  où  depuis  certain  tems  vous  avez,  vécu.  Il  n'y 
a point  d'homme  qui  n*ait  quelquefois  de  la  peine  a 
fi  fouffrir.  Le  plus  fige  s'^ennuye  de  luj-méme^  après 
s'ejlre  ennuyé  des  autres.  Et  vous  voulez^  qu'un  époux 
CT'  Une  époufiy  quafi  toujours  d' efprit  s difjérens  CT*  de 
differentes  humeurs^  pmffent  vivre  éternellement  en^ 
femble , finsdegoiit , fins  chagrin  CT*  fans difputes^ 
Croyez.-moy  , Meffieurs , de  cent  mariez,  que  je  vois 
venir  .y  il  y en  a quatre-vingt-dix  ^ pour  le  moins  ^ 
qui  fini  pojfedez.  fins  aucuns  diab(eSf  de  meme  façon 
que  vous,  La  différence  que  j'y  trouve  c^efi  qu'ils 
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fouffi^ettt  leur  mal  avfc  patience  , Cr  le  cachet  p 
avec  difcretion , quand  vous  importunez^  du  votre 
P en  fer  Cr  les  çieux  y en  accufant  les  démons  inno* 
cens  de  votre  malheur , O'  allant  chercher  des  prin* 
cipes  furnaturels  dnns  une  chofe  aujfi  naturelle  que 
celle-là. 

Ce  fut  un  grand  prodige  que  le  changement 
d’efprit  du  mary  & de  la  femme.  Au  difcoürs 
de  Monfîeur  d’*\ubigny , ils  fe  regardoient  a- 
vec  étonnement , honteux  d’avoir  efté  leurs 
diables  eux- mêmes  , & de  ne  trouver  pour 
toute  poflelîion  que  la  contrariété  de  leurs 
humeurs. 

Le  mari  fut  le  premier  qui  revint  de  fà  con^ 
fufion  pour  rendre  mille  grâces  à Monfîeur 
d’Aubigny  de  leur  avoir  donné  la  connoiflan- 
ce  de  leur  infortune.  Mais , reprit  la  femme , 
cette  cônnoiptnte  nous  rend  eUe  moins  malheureux  ? 
Ft  rP aurons  nous  pas  befoin  de  remède  contre  le 
tourment  du  mariage  y ainji  que  nous  pen fions  en 
avoir  contre  celuy  des  démons  ? 

Comme  je  voyois  Monfîeur  d’Aubigny, 
tout  preft  à dire  quelque  chofe  de  plaifànt 
fur  un  fujet  qui  l’elloit  affez  9 je  voulus  luy 
conferver  le  mérite  d’une  gravité  qui  ne  Iqy 
efloit  pas  ordinaire.  Je  pris  donc  la  parole 
aufîî-tôt. 

Ve  tous  les  remèdes  qu'on  peut  chercher  contre  un 
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fâcheux  mariage  ^je  n en fçaj point ^\cuY-‘à\s'^c  ,dé 
plue  feur  , ny  de  plus  fagement  praticjue\  que  celuy 
denefe  croire  pas  plus  malheur  tux  que  les  autres^ 

de  demeurer  dans  cette  erreur  ; en  cas  qu'mon  fe 
P'ompe  en  cela,  fTous  en  croirez,  mieux  un  prover  be 
.Anglois  ^ que  les  ratfons  que  je  pourrons  vous  dire. 
Le  voicj,  ) 

Malheureux  cften  ce  monde  celuy  qui  vit  fans 
eftre  trompéà 

Pour  voir^  Afejfieurs^  jüfqfi'ou  va  V agrément 
de  la  tromperie  ^ c* ef  que  le  plus  grand  de  vos  en- 
vernis  fe  rend  agréable  quand  il  vous  trompe  ^ Cr  le 
meilleur  de  vos  amis  vous  détrompe  rarement  que 
vous  n\n  [oyez,  ojjenfé, 

Moniieur  d’Aubigny  lafle  de  Ton  férieux, 
voulut  mettre  fin  à l’entretien  i & après  les 
civilitez  ordinaires  des  réparations  , chacun 
s’en  retourna  à Ton  logis , le  plus  fatisfait  du 
inonde. 

Mon  fleur  d’xAubigny  eut  depuis  une  con- 
fidence fort  particulière  avec  la  femme  5 & 
malgré  l’ôrdre  du  mariage  de  bien  cacher  les 
fecrets  de  la  fomille  , elle  luy  conta  tout  ce 
qui  s’eftoit  paflé  dans  leur  imaginaire  poflef- 
fion. 
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^ A Monsieur  ■■f’ 

O L O N N E.  î 

AUffi-tôt  que  je  fçus  vôtre  digrace  je  ire 
donnay  l’honneur  de  vous  écrire  pour 
vous  témoigner  mon  dcplaifiri  &je  vous  é- 
cris  préfcntement  pbür  vous  dire  qu’il  faut 
éviter  au  moins  le  chagrin  dans  le  tems  ail 
il  n’eft  pas  en  nôtre  pouvoir  de  goûter  là 
yoye.  ^ — 

S’il  y a d’honneftes  gens  au  lieu  où  vous 
èftes  ,•  leur  cohverfation  pbuîTa'vous  confo- 
1er  des  commerces  qüe  vous  avez  perdus.  Et 
Il  vous  n’y  en  trouvez  pas  , les  Livres  & 
la  boilhé  chère  vous  peuvent  eftre  d’un 
grand  fecoUrs,  Ôc  d’une  aflez  douce  conlb- 
lation. 

Je  vous  parle  en  mâiftrc  qui  veut  donner  des 
leçons,  non  pas  que  je  préfume  beaucoup  dé 
la  force  de  mon  efprit  mais  je  penle  avoir  quel- 
que droit  à prendre  l’autorité  fiir  les  nouveaux 
dilgraciczpar  une  longue  expérience  des  mé- 
chantes affaires,  ôc  des  malheurs,  * 

Par 
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Parmy  les  Livres  que  vous  choifirez  pour 
vôtre  entretien  à la  campagne , attach  ez  vous 
à ceux  qui  font  leur?  effets  fur  vôtre  humeur 
par  leur  agrément , pluftôt  qu’à  ceux  qui 
prétendent  de  pouvoir  fortifier  vôtre  efprit 
par  leurs  raifons.  Les  derniers  combatent  le 
mal  : ce  qui  fe  fait  toûjours  aux  dépens  de  la 
perfonne  en  qui  le  combat  fe  paffe.  Les  pre- 
miers le  font  oublier  J & à une  douleur  ou- 
bliée il  n’çft  pas  difficile  de  faire  fucceder  le 
fentiment  dç  la  joye. 

La  morale  q’eff  propre  qu’à  former  métho- 
diquement une  bonne  confciencc  ; & j’ay  vu 
fortir  de  fon  école  des  gens  graves  Ôc  compofez 
qui  don  noient  un  tour  fort  ridicule  à la  prud’- 
hommie. 

Les  vrais  honneftes  gens  n’ont  que  faire  de 
CCS  leçons.  Il  connoiflcntlc  bien  parla  feu- 
le jufteffe  de  leur  goût,  &s*y  portent  dç  leur 
propre  mouvement.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y 
ait  de  certaines  occafions  où  fon  aide  n’eft 
pas  à rejette! . mais  où  l’on  peut  avoir  befoin 
de  fon  aide , on  fe  pafieroit  bien  de  ces  occa- 
fions. 

Si  vous  eftiez  réduit  à la  ncceffité  de  vous 
faire  couper  les  veines,  je  vous  permettrois  de 
lire  Séneque,  & de  l’imiter  : encore  aime» 
rois-je  mieux  me  laiffer  aller  à la  nonchalancç 
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de  Pétrone , que  d’étudier  une  fermeté  que  l’on 
n’acquieri  pas  fans  beaucoup  d’effort. 

Si  vous  eftiez  d’humeur  à vous  dévouer 
pour  la  patrie , je  vous  confeillerois  de  ne  lire 
autre  chofe  que  la  vie  de  ces  vieux  Romains 
qui  cherchoient  à mourir  pour  le  bien  de  leur 
païs:  mais  en  l’état  où  vous  elles  il  vous  con- 
vient de  vivre  pour  vous;  &de  palîèrleplus 
agréablement  que  vous  pourrez  le  relie  de  vô- 
tre vie. 

Or  cela  ellant  comme  il  ell , lailîez-là  tou- 
te étude  de  fagelTe  qui  ne  va  pas  à diminuer 
vos  chagrins,  ou  à vous  redonner  des  plaifirs. 
Vous  chercherez  de  la  confiance  dans  Séné- 
que  ) & vous  n y trouverez  que  de  l’aulléri- 
té.  Plutarque  lera  moins  gênant  : cependant 
il  vous  rendra  grave  ÔC  féneux  plus  que  tran- 
quile. 

Montagne  vous  fera  mieux  connoître  l’hom- 
me qu’une  autre.  Mais  cet  homme  avec  tou- 
tes fes  foibles  connoifl'ances , utiles  dans  la  bon- 
ne fortune  pour  la  modération  , n’a  que  des 
penfées  trilles  6c  affligeantes  qui  contribuent  à 
l’abatement  dans  la  mauvaife. 

Que  les  malheureux  ne  cherchent  donc  pas 
dans  les  Livres  à s’attriller  de  nos  miférés  , 
mais  à le  réjoüir  de  nos  folies.  Et  par^cette 

railbn  vous  préférerez  à la  leélurc  de  Sénéque, 
- de 
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de  Plutarque  & dç.  Montagne,  celle  dç  I^u- 
cien  , de  Pétfpne  de/Dom  Guich  Je 
vous  recQiiîipande  fyr  tout,  P.Qiji  Guiçjiot, 
Quelque  fqntirpent  d’afflj^ion  que.voys  j 
la  finellç  de/qn  ridiçuleryoïîp  conduira  iffiper- 
çeptiblement  au  goût  de  laijoyc. 

Vous  me  direz  peut-eftrc  que  je  n’ay  pas  e(- 
. té  d’une  humeur  11  pnjpûée  dans  mes  malheurs, 
que  je  le  parois  dans  les.  vôtres;  j qu’il  eft 
malhonnelle  de  donner  toutes  les  douleurs  à 
fes  maux lorsqu’on  garde  fqn  ifidilFerence  & 
là  gayeté  meme  pour  ceux  de  les  amis.  J ’en  de- 
, meurerois^  d’accord  avec  vous,  h j’enuloisde 
lalbrre  : mais  je  puis  dire  avec  vérité  , que  je 
ne  fuis  guéres  moins  fcnllble  à vôtre  exil  que 
vous-même  5 la  jpye  que  je  vous  confcillc  ' 
eft  à dcflein.de  m’en  attirer  quand  je  vousauray 
vû  capable  d’en  recevoir. 

Pour  ce  qui  regarde  mes  malheurs , fl  je 
vous  y ay  paru  plus,  trjfte  que  jç  ne  vous  pa- 
rois aujourd’hui , ce.  n’êft  pas^  que  je  le  fuf- 
, fe  en  eflet. . Jecroyois  que  les  difgraces  exi- 
, gCoient  de  nous  la  bienfeance  d’un  air  doulou- 
reux > & que  cette  mortification  apparente 
cftoit  un  reîpeél:  dû  àJa  vQlonté  desiupérieurs, 
qui  fongent  rarement  à nous  punir  fans  deflein 
^dc  nous  affliger.  Mais  fçaehez  que  fpus  de  tri- 
lles dehors  ^une  contenance  mortifiée  , je 

me 
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me  fuis  donné  toute  la  (atisfaétion  que  j’ay 
fçu  trouver  en  moy-même  , & tout  le  plai- 
(ir  que  j’ay  pû  prendre  dans  le  commerce  de 
mes  amis. 

Après  avoir  trouvé  ridicule  la  gravité  de  la 
morale , je  ferois  ridicule  moy-même  fi  je  con- 
tinuois  un  difcours  fi  ferieux  : ce  qui  me  fait 
paficr  à des  conleils  moins  gênans  que  des  in- 
llructions* 

Accommodez  autant  qu’il  vous  fera  poffible 
vôtre  goût  à vôtre  fanté  5 c’ell  un  grand  fecret 
de  pouvoir  concilier  l’agréable  6c  le  neceflaire 
en  deux  chofes  qui  ont  efté  prefque  toujours 
oppofées. 

Pour  ce  grand  fecret , neanmoins , il  ne  faut 
qu’ellre  fobre  6c  délicat  j 6c  que  ne  doit-on  pas 
faire  pour  apprendre  à manger  délicieulement , 
aux  heures  du  repas  j ce  qui  tient  l’efprit  6c  le 
corps  dans  une  bonne  difpofition  à toutes  les 
autres. 

On  peut  eftre  fobre  fans  eftre  délicat  ; mais 
on  ne  peut  jamais  eftre  délicat  fans  eftre  fb- 
bre*  Heureux  qui  a les  deux  qualitez  cnfera- 
ble  ! Il  ne  fepare  point  fon  régime  d’avec  fon 
plaifir. 

N’épargnez  aucune  dépcnfe  pour  avoir  des 

vins  de  Champagne , fufliez-vous  à deux  cens 

lieues  de  Paris.  Ceux  de  Bourgogne  ont  per- 
du 
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du  tout  leur  crédit  avec  les  gens  de  bon  goût  9 
& à peine  confervent-  ils  un  rcfte  de  vieille  ré- 
putation chez  ks  Marchands. 

II  n’y  a point  de  Province  qui  fournifle  d’ex- 
Ccllens  vins  pour  toutes  les  faifons  que  la 
Champagne.  Elle  nous  fournit  le  vin  d’Ay, 
d’Avenet,  Doüillé  jufqu’au  Printems,  Tef- 
fy,  Sellery  peur  le  refte  de  Tannée. 

Si  vous  me  demandez  lequel  je  préféré  de 
tous  les  vins  fans  me  laifler  aller  à des  modes 
dégoûts  qu’introduifent  les  faux  délicats,  je 
vous  diray  que  le  bon  vin  d’Ay  eft  le  plus  na- 
turel de  tous  les  vins , leplusfain,  le  plus  épu- 
ré de  toute  fenteur  de  terroir,  6c  d’un  agré- 
ment le  plus  exquis  par  fon  goût  de  pefche  qui 
luyelt  particulier  y 6c  le  premier,  à mon  avis, 
de  tous  les  goûts. 

L.  X.  C.  V F.  I 6c  H.  V III.  avoient 
tous  leur  propre  maifon  dans  Ay  pour  y taire 
plus  curieufement  leurs  provi fions.  Parmy  les 
plus  grandes  affaires  du  monde  qu’eurent  ces 
grands  Princes  à demefler  , avoir  du  vin  d’Ay 
ne  fut  pas  un  des  moindres  de  leurs  foins. 

Ayez  peu  de  curiofité  pour  les  viandes  ra- 
res , 6c  beaucoup  de  choix  pour  ce  qu’on  Ton 
peut  avoir  commodément.  Un  potage  de  fanté 
bien  naturel , qui  fera  ny  trop  ny  trop  peu  fait, 
ny  trop  confommé , k préférer  pour  un  ordi- 
naire 
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naîre  à tous  les  autres  , tant  pour  la  jufteflci 
de  l'on  goût  tjue  pour  Tutilité  de  fon  ufage.  » 

Du  mouton  tendre  & fucculent,-  du  veau  dd 
bon  lait,  blanc  & délicat , la  volaille  de  bon  lue, 
moins  engraiflée  que  nourrie,  la  caille  grafle 
prifeà  la  campagne,  un  phaifant,  une  perdrix. 
Un  lapin  , qui  Tentent  bien  chacun  dans  leur 
goût  ce  qu’ils  doivent  Icntir,  font  les  vérita- 
bles viandes  qui  pourront  faire  en  differentes 
faifons  les  délices  de  vôtre  repas.  La  gelinote 
de  bois  efl:  ellimable  fur  tout  pour  fon  excel- 
lence , mais  peu  à confeiller  où  vous  elles  & où 
je  fuis , par  la  rareté. 

Si  une  néceflité  indifpenfable  vous  fait  dîner 
avec  quelques-uns  de  vosvoilins,  que  leur  ar^ 
gent  ou  leur  addrefle  aura  fauvé  de  l’arriere* 
bi»n,  loüez  le  lièvre,  le  cerf,  le  chevréiiil,  le 
fanglier,  & n’en  mangez  point:  que  les  ca- 
nards & les  cercelles  s’attirent  la  même  louan- 
ge. De  toutes  les  viandes  noires,  la  feule  bec-^ 
cafîne  fera  fauvée  en  faveur  du  goût  , avec  un 
leger  préjudice  de  la  fanté. 

Que  tous  les  meflangés&:  compofirions  de 
cuiûne  , ap|>ellcz  ragoûts  ou  hors- d’œuvre 
palîent  auprès  de  vous  pour  deÜ  éfpcccs  de 
poifons.  Si  Vous  n’en  mangez  qu’un  peu , ils  ne* 
vous  feront  qu’un  peu  de  mal:  fivousenman- 
gez  beaucoup  il  n’dft  pas  pofiible  .que  leur 
Tom.  II  J.  H poii 
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poivre,  leur  vinaigre  & leurs  oignons  ne  rui- 
nent à la  fin  vôtre  goût  ôc  n’altercnt  bien-lôt 
vôtre  fantp. 

Les  lauçes  toutes  ûniples  que  vous  ferez 
vous  même  peuvent  rien  avoir  de  mal-fai- 

fant. 

Le  fel  6c  l’orapge  Ibnt  1 alîaifonnemcnt  le 
plus  général  6c  le  plus  naturel. 

Les  fines  herbes  font  plus  laines  6c  ont  quel- 
que chofe  de  plus  exquis  que  les  épices:  mais 
ejles  ne  font  pas  également  propres  à toute? 
choies.  Il  faut  les  employer  avec  difoernemenc 
aux  mets  où  elles  s’accornmodent  Iç  mieux,  6c 
les  difper^er.  avec  tant  çlç  difcretion,  qu’elles 
relèvent  le  propre  goût  de  la  viande  làns  faire 
quafi  feqtir  )e  leur. 

Apvéf  aypi;-  parié  dp  la  qualité  dps  vins,  6c 
âi  Ja  conc^ùion  des  viandes,  il  i^ut  venir  au 
çpnlçil  Iç  plus  necefiaire  pour  raccommode- 
mçnt  du  ^put  6c  de  la  fantç. 

la  nature  vous  inçite  à boire  §c  à man-  ' 
ger  par  une  difpofition  iecrette  qui  ijb  fait 

gérement  feutir,  6c  ne  vous  y prefi'e  pap  par  le 

besoin.  . 

. Où  il  rr’yV  point  d’appetit , Jg  plus  faine 
nourritiarl^e.ll  capable  ûç  nous  nuire , 6c  la  plus 
^réable  de, upus  dégoûter. 

Qù  iï-.y.  a de  la  taira , Ig  nccellité  de  man- 

V.'  ‘ 
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ger  eft  une  cfpéce  de  mal  qui  en  catife  un  autrd 
apres  le  repas  » pour  avoir  fait  manger  plus 
qu’ü  ne  faut. 

L’appetit  préparé,  pour  ainfi  dire,  de  Pexer#* 
ciee  à nôtre  chaleur  dans  la  digeftion  : l’avidité 
luy  prépare  du  travail  & de  la  peine.  Le  moyen 
de  nous  tenir  toûjours  dans  une  difpofîtion 
agréable , c’eft  de  ne  fbuffrir  ny  trop  de  vuide 
ny  trop  de  réplétion  > afin  que  la  nature  n’ait 
jamais  à fe  remplir  avidement  de  ce  qui  luy 
manque,  ny  à le  foulager  avec  empreflémenc 
de  ce.  qui  là  charge. 

Voilà  tous  les  confeils  que  mon  expérience 
a.fçu  fournir  pour  la  leéture  & pour  la  bonne 
cherc.  Je  ne  veux  pas  finir  fans  toucher  un 
mot  de  ce  qui  regarde  l’amour. 

Si  vous  avez  une  maîtrefleàParis,  oubliez^ 
la  le  pluftôt  qu’il  vous  fera  poflible  5 car  elle 
ne  manquera  pas  de  changer,  6c  il  efi:  bonde 
prévfâiir  les  infidèles. 

Une  perfonne  aimable  à la  Cour  y veut  eftre 
aknec^  & là  ou  elle  eft  aimée  elle  aime  à la  fin.' 

Celles  qui  confervent  delapafiion  pour  les 
gens  qu’elles  ne  voyent  plus,  en  font  naître  bien 
peu  en  ceux  qui  les  voyent , & la  continiiation 
de  leurs  amours  pour  les  abfcns  eft  moins  un 
honneur  à leur  conftance,  qu’une  honte  à leur 
beauté.  • 

H î Ainfl. 
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Ainfi , Monficur , que  vôtre  Maîtrefle  en  ai- 
me un  autre,  ou  qu’elle  vous  aime  encore,  le 
bon  fens  vous  la  doit  faire  quitter  comme 
trompeufe,  ou  comme  méprifée. 

Cependant , en  cas  que  vous  voyez  quelque 
jour  à la  fin  de  vôtre  dilgrace,  vous  ne  devez 
pas  en  mettre  à vôtre  amour.  Les  courtes  ab- 
Icnccs  animent  les  paflions  , au  lieu  que  les 
longues  les  font  mourir. 

De  quelque  côté  que  fe  tourne  vôtre  cfprit , 
ne  luy  donnez  pas  un  nouveau  poids  par  la 
gravité  des  choies  trop  ferieufes.  La  difgracc 
n’a  que  trop  de  fa  propre  pefameur. 

Faites  en  vôtre  exil , ce  que  Pétrone  fit  à (a 
mort.  Amove  res  Çerias  quihus  gravitai  O coii* 
fiantia  gloria  feti  folet.  Tibi^  ut  iüi^  levia  car» 
mina  ^faciles  verjus. 

Il  y en  a que  leur  malheur  a rendu  dévots 
par  un  certain  attendrillément  & par  une  pitié 
iecrette  qu’on  a pour  foy , afléz  propre  à diipo- 
fer  les  hommes  à une  vie  plus  religieufe.  J’a- 
mais  dilgracc  ne  m’a  donne  cette  elpcce  d’at- 
tendriflement. 

La  nature  ne  m’a  pas  fait  allez  fcnfible  à 
mes  propres  maux.  La  perte  de  mes  amis  pour- 
roit  me  donner  de  ces  douleurs  tendres , & de 
ces  triitefles  délicates  dont  les  fentimens  de  dé- 
votion fe  forment  avec  le  tems. 

Je 
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Je  ne  confcillerois  jamais  à perfonne  de 
rehftcr  à la  dévotion  qui  Te  forme  de  la  ten- 
drefle  5 ny  à celle  qui  nous  donne  de  la  con- 
fiance. 

L’une  & l’autre  touchent  l’ame  agréable- 
ment , & aflurent  à refprit  un  doux  repos  : 
mais  tous  les  hommes  & particulièrement  les 
malheureux  doivent  fe  défendre  avec  loin  d’u- 
ne dévotion  ruperllitieufe  qui  mêleroit  la  noir- 
ceur avec  celle  de  l’infortune. 


SVR  LA  COMPLAISANCE 
que  les  femmes  ont  en  leur  beauté. 

IL  n’y  a rien  de  fi  naturel  aux  belles  per-* 
fonnes  que  la  complailance  qu’elles  ont  en 
leur  beauté.  Elles  fe  plaifent  autant  qu’on  leur 
puifle  plaire.  Elles  font  les  premières  à fe  trou- 
ver aimables,  & à s’aimer.  Mais  les  mouvemens 
de  cet  amour  font  plus  doux  qu’ils  ne  font  fen- 
fibles  : car  l’amour  propre  flate  feulement  j & 
ceiuy  qui  eft  infpiré  fe  fait  fentir. 

Le  premier  amour  fe  forme  naturellement 
en  elles,  & n’a  qu’elles  pour  objet.  Le  fécond 
vient  du  dehors , ou  attiré  par  une  fecrette  fim- 
pathie,  ou  receû  parla  violence  d’une  amou- 
reufe  impreffion. 

H î 


L’un 


j 1 8 Oeuvres  rh^tes; 

L’un  eft  un  bien  qui  ne  fàft  que  plaire  ^ maïs 
toûjours  un  bien  , 8c  qui  dure  autant  que  la 
beauté.  L’autre  ftçait  toucher  davantage , mais 
il  eft  plus  fujet  au  changement. 

A cet  avantage  de  la  durée  que  la  com- 
plaifance  de  la  beauté  a fiir  le  mouvement 
de  la  paffion  9 vous  pouvez  ajouter  encore, 
qu’une  belle  femme  fe  portera  pluftôt  à là 
conlcn^ation  de  fâ  beauté , qu’à  celle  de  fon 
amant  ; moins  tendre  qu’elleeft  pour  un  cœur 
aflujetty,  que  vakie  & glorieufe  de  ce  qui 
peut  luy  donner  la  conquelle  de  tous  les  au- 
tres. Ce  n’eft  pas  qu’elle  ne  puifle  cftrc 
fenlible  pour  cet  amant  : mais  avec  railon 
elle  fe  refoudra  plutôt  à IbufFrir  la  perte  de 
^e  qu’elle  aime,  que  de  ruiner  ce  qui  la  fait 
aimer. 

II  y a je  ne  fcay  quelle  douccüràpleurer  la 
mort  de  celuy  qu’on  aime.  Vôtre  amour  vous 
tient  lieu  d’amant  dans  la  douleur  j & de  là 
vient  l’attachement  à un  deuil  qui  a des  charr^ 
mes. 

J\4ainard  qui  me  confhie , excite  ma  xolére  : ' 

£t  ce  rejws  eft  un  bien  que  je  crains, 

JMon  demi me  , O"  me  dffit  toujours  plaire^ 

Il  me  ùem  lieudcxelie  que  je  plains. 

Il  n’en  eft  pas  ainftde  la  perte  de  la  beauté. 
Cette  perte  eft  une  pleine  amertume  dans  vos 
' pleurs; 
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pleurs,  &VOUS  ôte l’efpérance  d’aricun pkifir 
pour  le  reae  de  vôtre  vie. 

Avec  vôtre  beauté  il  n y avoit  point  d in- 
fortune dont  vous  nC  puffiez  vous  confoler  : 
fans  vôtre  beauté  iU?V  a point  de  bonhe* 
dont  vous  puifliêz  vous  fatistairt.  ?âr  tout  le 
fouvenir  de  ce  que  Vous  as'cz  efté  fera  vos  re- 
■grets:  par  tout  la  Veuë  de  ce  que  vous  elles 
fera  vos  chagrins. 

Le  remède  feroit  de  vous  accommoder  lage- 
ment  au  malheureux  état  où  vous  vous 
vez.  Et  quel  remède  pour  une  femtue  qui  ell 
adorée,  de  revenir  dhme  vanité  fi  cheve  a k 
railon  ! Nouvelle  S:  fâchtt*  expérience  apres 
l’habitude  d’un  fentittient  fi  doux  & fi  agréa, 
ble. 

Les  demieres  larmes  que  fe  refervent  les 
beaux  yeux  c’cft  pour  fe  pleura:  eux-m  es , 

quand  ils  feront  éfacez  de  tous  les  cœurs.  e 

feulquifüûpire  encore  pour  une  beauté  perdue 
c’eft  celuy  d’une  miferable  qui  la  ponedoit. 

LepluSexcellcntdenosPoëtes,  pour  con- 
folerune  grande  Reine  de  la  perte  d’un  grand 

Rov  fon  4)oux , veut  luy  faire  honte  de  1 exces 
de  fon  affliction , par  l’exettiple  d’une  Reine 
défcfpérée  qui  fe  prit  au  fort,  dit  aux  aftr^ 
des  injures,  Ôcaccufa les  Dieux  de  la  moit  de 

fon  mary. 
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Qm  dit  aux  yiflres  irmocens  ^ . 

7 out  ce  ijue  fait  dtre  la  rage  ' 

Quand  elle  eji  rnaîtrejje  des  fens. 

Mais  ne  trouvant  pas  que  rhorreur  de  l’im- 
pieié  pût  eftre  aflez  forte  dans  une  ame  ou- 
tréc  de  douleur,  il  garde  pour  fa  dernière  rai- 
|bn  à luy  reprefenter  l'intereft  de  Tes  appas , 
comme  s’il  n’y  avoir  plus  aucun  remède  à Ton 
mal  que  la  confideration  du  tort  qu’elle  fait  à 
fa  beauté. 

Que  vous  ont  fait  ces  beaux  cheveux , 

Dignes  objets  de  tant  de  vœux  y 
" jPour  endurer  vçtre  colère  i 
£t  devenus  vos  ennemis , 

Recevoir  rinjuflefilaire  ' ^ 

D’un  crime  qu’ils  nont  point  commis^. 

Il  pardonnoit  aux  femmes  d’ellre  infen- 
fées  , & il  ne  leur  pardonnoit  pas  de  s’eftre 
renduës  moins  aimables.  C’eft  le  crime  dor^t 
il  prétend  avec  moins  dé  peine  leur  faire  hor- 
reur. 

Les  vouloir  rappellera  la  raifon,  c’eft  peu 
de  chofe.  Leur  mettre  devant  les  yeux  l’inte- 
reft  de  leur  beauté,  c’eft  tout  ce  qu’il  s’imagine 
de  plus  fort  contre  l’opinâtrecé  de  leur  deüil  ^ 
pc  il  ne  connôift  rien  au  de-làqui  puilîe  eftre 
ipapable  de  les  guérir, 

pour  coiinoiftre  iufqiics  où  va  cet  attache- 
• ■ - ment 

N. 
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ment  des  fenrtnes  à leur  beauté,  il  le  faut  con- 
ïîdérer  dans  les  plus  retirées  ôc  les  plus  loU- 
taires.  ' 

11  y en  a qui  ont  renoncé  à tous  les  plaifirs, 
qui  le  font  détachées  de  tous  les  interefts  du 
monde , qui  ne  cherchent  à plaire  à perfonne , 
6c  à qui  perfonne  neplaift;  mais  dans  une  in- 
différence de  toutes  choies  elles  fe  flattent  fe- 
crettement  de  fe  trouver  encore  alTcz  agréa- 
bles. 

’ II  y en  a d’autres  qui  s’abandonnent  à toutes 
fortezd’aulléritezj  ikliparhafard  elles  fe  re- 
gardent dans  un  miroir , vous  les  entendez  foû- 
pirer  de  fe  voir  changées.  Elles  font  avec  la 
dernier e ferveur  ce  qui  défigure  leur  vifage , & 
ne  peuvent  foufîrir  la  veuë  de  leur  vifage  défi- 
jguré. 

La  nature  qui  peut  confentîràfe  laifierdél 
truire  elle  même  par  un  fentiment  d’amour 
pour  Dieu,s*oppofe  en  fecret  au  moindre  chan- 
gement de  la  beauté  par  un  mouvement  d’a- 
mour propre  dont  elle  ne  fe  défait  point. 

En  quelque  lieu  qu’une  belle  perfonne  foie 
retirée , en  quelque  état  qu’elle  loit , fes  appas 
luy  feront  chers.  Ils  luy  feront  chers  dans  la 
maladie  5 6c  fi  la  maladie  va  jufques  à la  mort , 
le  dernier  foûpir  cil  moins  pour  la  perte  de  la 
vie , que  pour  celle  de  la  beauté, 

^ H f LET- 
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LETTRE 
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AMonsieur. 

LECOMTE  DE  B.  R. 

VOus  me  demandez  ce  que  j’ay  fait  à la 
campagne , & fi  pour  n’avoir  pas  trouvé 
des  converfations  agréables,  j’ay  pris  grand 
plaifir  à m’entretenir  moy-même.  Je  vous  di- 
ray  fans  affeétation,  que  je  tâche  à me  diver- 
tir par  tout  où  je  fuis.  Chaque  païs  a fes  rare- 
tez,  qu’on  apprend  avec  fatisiaélion  j & les 
lieux  les  plus  lauvages  ont  leurs  plaifîrs,  quand 
on  eft  capable  de  les  prendre. 

II  faut  que  toutes  chofes  me  déplaifcnt  au 
moment  que  je  mè  réduis  à la  méditation  : car , 
à parler  fai nemènt,  nous  nous  fommes  les  pre- 
miers fâcheux  dans  un  commerce  trop  long  6c 
trop  fefieux  avec  nous-mêmes* 

La  folitude  a cela  qu’elle  nous  imprime  je 
ne  fçay  quel  air  trifte  6c  funefte  parlapenfée 
ordinaire  de  nôtre  condition.  Etrange  état  ou 
le  trouve  l’homme?  Pour  vivre  heureux  il  faut 
faire  peu  de  reflexions  fur  la  vie,  maisfortir 
fouvent  comme  hors  de  foy  j 6c  parmy  les 

plai-  , 
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plaifirs  que  fourtiiflent  les  choies  étrangères, 
fe  dérober  la  connoiflance  de  fes  propres 
maux.  * 

Les  divcrtilTemens  ont  efté  ainfi  nommci 
pour  la  diverfion  qu’ils  font  des  objets  fâcheux 
aux  chofes  plaifàntcs  & agréables.  Ce  qui  mon- 
tre affcz  combien  il  eft  difficile  de  venir  à bout 
de  la  dureté  de  nôtre  condition  par  aucune 
force  d’dprit , & que  par  adreffie  on  peut  ingé- 
nieufement  s’en  détourner. 

En  effet,  choififlez  i’ame  la  plus  ferme, 
peut-elle  digérer  fans  chagrin  la  connoiflance 
île  ce  que  nous  fbmtnes  , 8c  de  ce  que  nous  de- 
vons devenir?  Pour  nioy,  je  le  croy  prefquc 
itnpofliblc.  Mais  quand  par  une  longue  habi- 
tude, ou  upe  forte  raifon,  nous  en  ferions  ve- 
rnis jufqucs  au  point  de  regarder  indifférem- 
ment tant  d’objets  fâcheux  , pour  le  moins 
nous  donneroient-ils  une  humeur  auftére  éloi- 
gnée de  tout  fentiment  de  plaifir,  6c  de  l’idée 
même  de  la  joyc. 

Il  n’appatrient  qu’à  Dieu  de  fe  confidercr, 
& de  trouver  en  luy-même  fa  félicité  6c  fon 
repos.  A peine  fçaurions-nous  jetter  les  yeux 
fur  nous , fans  y rencontrer  mille  defauts  qui 
nous  forcent  de  chercher  ailleurs  ce  qui  nous 
manque. 

La  gloire , là  réputation , - la  fortune  font 

de 
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de  grands  recours  contre  les  rigueurs  delà  na- 
ture & lesmiferes  de  la  vie.  Audi  la  fagelTc 
ne  nous  a- 1- elle  efté  donnée  que  pour  régler 
ces  biens 5 6c  nôtre  conduite,  toute  confî- 
dérable  qu’elle  eft , on  la  trouve  d’un  foible 
ufage  parmy  les  douleurs  6c  dans  les  approches 
de  la  mort. 

J’en  connois  qui  s’y  préparent  par  les  réfle- 
xions les  plus  judicieufes  du  monde,  6c  parles 
defleins  les  mieux  concertez  : niais  il  arrive 
prefque  toûjours  que  la  douleur  renverfe  ces 
belles  refolutions  au  bdoin,  qu’une  fièvre  les 
jette  dans  l’extravagance , ou  que  faifant  toutes 
choies  horsdefaifon,  ils  conçoivent  des  ten- 
dreflès  pour  la  lumière  quand  iHaut  fe  refou- 
dre  à la  quitter, 

Tel  de  ces  difeoureurs  qui  prêchent  la  confiance , 
Reffemble  au  libertin, 

^ui  demandait  a Dieu  trois  ans  de  pénitence^ 
Sur  le  point  de  fa  fin. 

A parler  de  bon  lens , toutes  les  circonftan- 
ces  de  la  mort  ne  regardent  que  cèux  qui  res- 
tent. La  foiblefle,  la  refolution,  les  larmes,  l’in- 
diflerence , tout  efl:  égal  au  dernier  moment^  6c 
il  eft  ridicule  de  penfer  que  cela  doive  eftré 
quelque  chofe  à des  gens  qui  vont  n’cftre  plus 
eux-mêmes. 

Il  n’y  a rien  qui  pui(Tç  eftacer  l’horreur  de  ce 

' ' paf- 
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paflage  , que  de  fc  perfuader  fermement  une 
autre  vie  > 6c  tournant  fon  efprit  à la  confiance  , 
fe  mettre  dans  une  affiette  à tout  efperer , 6c  à 
ne  rien  craindre. 

A la  vérité,  il  efl  impoflibledenepasfairc 
quelques  reflexions  fur  une  chofe  fi  naturelle. 
11  y auroit  mefme  de  la  molcfle  de  n’ofer  ja- 
mais y penfer. 

11  en  eiï  de  même  de  la  triftefie  6c  de  toutes 
fortes  de  chagrins.  C’efl:  une  chimère  de  vou- 
loir s’en  défaire  abfolument.  D’ailleurs  ils 
font  quelquefois  légitimes  5 6c  je  trouve  rai- 
fonnablc  qu’on  s’y  laiflè  aller  en  certaines  oc- 
cafions. 

L’indifterence  eft  honteufe  en  quelques  diP 
grâces.  Latendrefl'efied  bien  dans  le  malheur 
des  amis  fidèles  : mais  la  douleur  doit  eltre  ra- 
re 6c  promtement  appaifée. 

Après  avoir  obfervé  la  plufpart  des  gens  qui 
recherchent  leurs  plailirs  , j’en  ay  trouvé  de 
quatre  fortes,  dont  je  penle  avoir  eu  tous  les 
lentimens.  Les  fenfuels,  les  emportez,  les 
voluptueux  6c  les  délicats. 

Les  lènfuels  s’attachent  plus  grolfiérement 
à ce  qu’il  y a de  plus  naturel , 6c  comme  les  au- 
tres animaux  le  laiflent  aller  à leurs  fimples 
appétits. 

* Ge  qui  touche  les  voluptueux  fait  une  ini- 
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preflion  fo  les  feus , qui  va  jufqucsà'ramc.  Jç 
n’entens  pas  cette  ame  intelligente  d’aùviea-^ 
nent  les  luu>ieres  de  la  raifbn  î mais  mie  ame 
plus  melée  avec  le  corps,  que  les  pallaons  font 
languir,  &qui  peut  eftre  chatouillée  de  tou- 
tes les  voluptez. 

Les  emportez  ont  ks  feus  plus  vifs,  & Tame 
plus  violente  : feniibles  à l'impreffion,  & pleins 
d’ardeur  ejn  leurs  mouvemcns. 

^ L’efprit  a plus  de  part  au  goût  des  délicats  , 
qu’à  celuy  des  autresL  C’elt  d’eux  que  nous 
viennent  les  inventions  & le  raünement  dans 
le  luxe  : fans  eux  la  galanterie  ib'oit  incon-* 
nuë  , la  Mufique  rude  , les  repas  mal  pro- 
pres 6c  gro^rs.  C’cJÉtàcüxquenous  devons 
L' crudité  lujçu  de  PetrojQC  ,-  & tout  ce  que  la 
politelîe  de  notre  fiécka  ti’ouvé  de  plus  exquis^ 
Mais  il  faut  avoiier  cÿie  s’ils  font.. ingénieux 
p<^rks  plaifodes  autres,  ils  font  fertiles  en 
dégoûts  pour,  eux  mêmes.,  & dans,  l’idée  qu’ils 
ont  de  la  perfeélfioaideschDfcs,  tropdiâiciles  à 
fe.cpn^nter.,  ... 

J’ay  fait  d’autres  oWm^ations  fur  Icsjobjéts 
qui  nous  plaifeftc  ^ & il  mc  femblcyai^oir  re-» 
marque  des  différences  allez  partiGulkues» 

H y a de  légères  impreflions  quinefootque 
efleurerrame,  pour  le  dire  ainû,  éveiller  fes 
fentitnens  ,.  la  tenir  préfeate  auxehofe  agréa-» 

. ‘ blés, 
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blés,  oùelles’arreftcaveccompîailânce,  j(an^ 
aucun  foin.Cela  s’appelle  agrément  aflez  con- 
forme à l’humeur  des  plus  honneftes  gens  , qui 
mêlent  cette  forte  de  plaifîr  à leurs  plus  fèricu- 
fes  occupations. 

J’en  trouve  une  autre,  que  les  Anciens  ont 
nommée  mollities^  une  impreffion  mole  & vo- 
luptueufe , qui  flatte , & chatouille  les  fens , & 
fê  répand  délicieufement  fur  l’ame.  De  là 
naifl  une  certaine  parefîe  qui  dérobe  inlenlî- 
blement  à l’efprit  fa  vivacité  & fa  vigueur: 
de  forte  qu’en  eftant  une  fois  charmez , nous^ 
nous  defaifons  mal-aifément  d’une  fi  doüce 
nonchalance. 

Les  lu  jets  piquans  fc  font  fêntir  d’une- fa-' 
çon  toute  contraire.  Ce  font  eux  qui  frap- 
pent les  fens  : l’ame  en  eft  bleflee^  ôc  eda  va» 
jufques  à donner  de  l’ardeur  & de  Tinquietude' 
à l’efprit.  • ' ' ^ 


le  touchant , qui  pénétré  jufques  au  fond  du 
cœur , excite  ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  nos 
fentimens , & remiie  ce  que  nos  mouvemens' 
ont  de  plus  tendre. 

11  ell  difficile  d’en  bien  parler;  6c  il  ni*y  a 
point  d’expreffion  qui  ne  foit  aii  deflôus  de  ce 
quereflcntentlesperfonnesqui  font  touchées. 
Âu  de-là,  ce  font  les  tranfpdrts  & des  défail- 


;ré  du  mérite  des  objets éft 
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lances  qui  arrivent  dans  le  peu  de  proportion* 
qui  fe  rencontre  entre  les  objets  & Tamequi  en 
reçoit  l’impreflion,  ioit  que  ne  pouvant  plus 
nous  contenir,  nousfoyons  comme  enlevez  à 
nous-mêmes  par  une  efpece  de  raviflèment  x 
ou  qu’accablez  d’un  excès  de  plailîr , nous  ve- 
nions à fuccomber. 

Je  n’aurois  jamais  fait,  fi  je  voulois  fuivre 
toutes  les  diflerences  qui  fê  rencontrent  en  cet* 
te  matière.  11  eft  jufte  de  choifir  ce  qu’on  trou* 
ve  le  plus  conforme  à Ion  goût , à fon  inclina- 
tion , ou  à fon  génie. 

> Que  les  perfonnes  gayes  cherchent  le  diver- 
tiflement  & la  joyc  > que  les  indifferens  fe  con- 
tentent de  l’agrément  > que  les  délicats  rafinent 
fur  les  chofes  les  plus  recherchées  5 que  les  âmes 
paflSonnéesfê  laifl'cnt  toucher  aux  objets  ten- 
dres, pourvû  que  la  raifon  en  bannifle  le  dé- 
fordre , & en  corrige  les  excès. 

Voilà  ce  que  j’avois  à vous  dire  fur  les  plai- 
firs.  11  me  refte  à toucher  quelque  chofe  de 
l’efprit  revenu  chez  foy  ôc  remis, comme  on 
dit,  en  Ion  affiette. 

Nous  nefommes  pas  toujours  occupez  de, 
nospaflions,  &ilefi  à craindre  qu’au  lieu  de 
goûter  la  liberté , l’inutilité  du  repos  ne  nous 
jette  dans  quelque  cnnuy.  Cependant  le  tems 
qu’on  fc  rend  ennuyeux  par  fon  chagrin,  n’eft 

pas 
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pas  moins  compté  que  le  plus  doux  de'la  viej 
ôc  ces  heures  triftes  que  nous  voudrions  pader 
avec  tant  de  précipitation , contribuent  autant 
à remplir  nos  jours,  que  celles  qui  nous  écha'* 
pent  a regret. 

Je  ne  fuis  point  de  ceux  qui  s’amufent  à fc 
plaindre  de  leur  condition , au  lieu  de  longer  à 
l’adoucir. 

Fâcheux  entendemem^tu  nous  fais  toujours  craindre: 
Malheureux  fentiment^tu  nous  fais  toujours  plaindre» 
Trijle  rejfouvenir  dont  je  me  fens  bleffé^ 

Pourquoy  tiens  tu  le  mal  apre's  qiiil  ef  pajfél 
Faut-il.  rendre  aux  malheurs  ce  pitoyable  hommage 
De  fentir  leur  atteinte , ou  garder  leur  image  , . 

De  nourrir  fes  douleurs  , toujours  fe punir 

D'aune  peine  pafée , ou  d*un  mal  a venir  ? 

Je  lailTc  volontiers  ces  Meflieurs  dans  leurs 
murmures^  & je  tâche  à tirer  quelques  douceurs 
des  memes  cliofes  dont  ils  fe  plaignent. 

Je  cherche  dans  le  paffé  des  Ibuvcnirs  agréa- 
bles, Ôc  des  idées  plaifantes  dans  l’avenir  Si  )c 
fuis  obligé  de  regrcter  quelque  chofê,  mes  re- 
grets font  pluftôt  des  fentimens  de  tendrelîc 
que  de  douleur. 

SL  pour  éviter  le  mal  il  faut  le  prévoir  de 
nécefhté,ma  prévoyance  ne  va  gueresjufqu’â 
la  crainte.  Je  veux  que  la  connoiflance  de  ne 
rien  fentir  qvit  m’imporrunc  & que  la  rc- 
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Eexion  xic  me  voir  libre  & maiftre  de  * 
•m’apportent  la  volupté  fpiriluellc  du  bon  E- 
picure.  J'entens  cette  agréable  indolence  qui 
ii’eÛ  pas,  c^mme  s’imagine  le  vulgaire  , un 
état  fans  douleur  & fans  plaifir:  mais  Je  (cn- 
.timent  d’une  joye  pure  & deliçatC)  que  don- 
ijie^  xepos  de  la  eonfcience  & la  tranquillité 
de  i’efprit. 

Après  -tout  , quelque  douceur  que  nous 
. trouviqns  chez  nous-mêmes  5 prenons  garde 
d’y  demeurer  trop  longtems.  On  palTe  aife« 
ment  de  ces  joyes  feçrettes  aux  chagrins  in- 
térieurs v & il  ïic  fout  pas  moins  d’économie 
Sans.la  joiiilTance  de  nos  propres  biens  , que 
dans  l’ufage  dçs  étrangers.^  Qui  ne  fçait 
que  l’ame  s’ennuye  d’eftre  toujours  en  la  mê- 
me afliete  5 6c  qu’elle  pcrdroit  a la  fin  tou- 
•'.xes  fes  forces,  fi  elle  n’eftoit  réveillée  par  les 

paflions?  ’ ^ , 

-r  Pour  vivre  heureux  il  ^uü  foire  peu  de  re- 
rflexionsfurlavic:  mais  'foçir  foiivent  comme 
hors  de  foy  j 6cparmy  les  plaifirs  que  fourmf- 
■:  fent  les  chofes  étrangères,  le  dérober  la  CQn- 
noilTance  de  fes  propres  maux.  . 

• T ircis , <jji4e  C 'avenir  trouble  moins  trs^hea$x  jours, 

Q^i  ^ait  vtwe  , ^uifiut  fes  deJHnees  , - 

'Se latfjt  aUêr  autcms , injè.nftbie’d  fou,  cours  ^ 
Btcom^p  fes  plaifirs  ^ plujlot-efucjîf  années. 
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IlgOHte  en  lihertAms  les:hiens  quHl  rejfem.  ... 
Vn  malheur  éloigne' fait  rarement  [es  craintes  : 

Et  fin  ejprit  charmé d*un  repos  innocent , 

Connoifl  peu  de  douleurs  qui  méritent  fis  plaintes. 

Lepaffé  na  pour  luy  qiéun  tendre  fiuvenir. 

Il  fi  fait  du  prefint  un  agréable  ufage , 

Se  dérobe  aux  chagrins  que  donne  é avenir  9 
Et  rsen  reçoit  jamais  qu'une plaifante  image. 

Il fiait , quand  il  luy  plaift , modérer  fis  defirs , 
Tenir  fis  partons  fous  la  loy  la  plus  dure  5 
Et  tantôt  fa  raifin  facile  a fesplaiprs  , 

Seconde  le  penchant  qu'infpire  la  nature. 

La  faveur  efl  un  bien  qui  luy  femble  afjez.  doux 
La  gloire  a des  appas  qui  touchent  fin  envie. 

Cependant  il  les  vçd  fins  en  eftre  jaloux  f 
Etleiajfujettitaureposdefavie:  ^ 

iLvk  loin  du  fctûpule  cr  de  l' impiété' , • 

Sans  traindre  ou  mériter  les  éclat  s au  tonnerr  e» 
il  mêle  l'innocence  a^ec  la  volupt  f . . r 7 

Et  regarde.les  deux  fins  dédaigner  la  terre-  ] ' 
^landsl  faut. ohé jr  k.la  rigueur  du  fort , K 

Une  mutfnurepoint  contre  une  loy  fi  rude^ 

Mats  de  èes  vains  difiours  ^ui  combattent  la  mort^  t 
Jltie  jamais  fait  ûnejacheufi  étude,  i 
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JE  ne  fçay  comme  vous  recormoiftrei  les 
fervicesque  je  vous  rens.  L’ingratitude  cft 
grande  en  cefiéde-cy.  Mais  je  vous  puisaf- 
lirrer  que  depuis  quatorze  ans  de  nôtre  con- 
noiflance  je  n*ay  jamais  Ibûtenu  Tintereft  de 
mon  amy  avec  taut  de  vigueur  qu’en  cette 
occafîon. 

Quelque  fujet  que  vous  ayez  donné  à Ma- 
demoifelledeLeuvilledcfe  plaindre  de  vous'^ 
clic  parle  de  vôtre  aébion  avec  beaucoup  de 
modeftie  , 6c  fans  confiderer  que  vous  luy 
avez  manque  de  parole  , elle  auroit  affez  de 
générofîté  pour  vous  juftificr  , fi  cllc^trou- 
voit  lieu  de  le  faire.  Mais  la  droite  raifon  de 
Monfieut  de  Rouville  plus  tranchante  que 
les  coûteaux  de  Càtelouze;,  taille  & couppe 
de  tous  côtez  : en  forte  que  moy  qui  vous 
parle , j*ay  déjà  receu  plus  de  vingt  bleflures 
dont  je  penfe  que  j’auray  bien  de  la  peine  à 
me  guérir. 

Il  fit  hier  la  généalogie  de  vôtre  Maifbn, 
il  eft  vray  que  tous  les  morts  luy  font  fort 
obligez,  Deux  cens  ans  avant  Loviis  de  la  T ri- 

î moüille 


Oigitized  by  Googi- 


Oeuvres  melées,  1^5' 

moüillc  il  trouva  des  gens  confidçrables  dans 
vôtre  race.  Les  alliances,  les  dignitez,  les  Gou^ 
vernemens,  les  grandes  Charges,  les  grands 
fonds  de  terre,  ny  furent  pas  oubliez.  Mais 
de  là  il  vous  fit  voyager  en  coche. 

Pour  poufier  l’affaire  à bout  il  entra  dans 
rintereft  de  Monfieur  de  B.D.  & foûtint  Mon- 
fieur  duTillet  avec  des  raifons  fi  apparentes, 
que  toute  la  compagnie  fe  rendit  en  fa  faveur , 
Faites  le  délicat,  à vôtre  retour,  au  choix  des 
gens , & vous  trouverez  à qui  parler. 

Monfieur  de  la  Rochefcucaut  dit  la  même 
chofèque  j’avois  dite  auparavant , qucc’elloit 
une  copie  de  Monfieur  de  S.  grand  original  de 
foncôté,  comme  vous  Pelles  auffi  du  votre.  Il 
croyoirque  vos  maniérés  dévoient  ellre  diffe- 
rentes. 

L’amitié  de  Monfieur  le  Commandeur  de 
Souvré  a quelque  délicateffe  qui  ne  me  déplaift  ■ 
point,  & il  ne  peut  fouffrir  qu’aprés  iinecon- 
verfation  de  quatre  heures  ôc  une  confiance  de 
plusieurs  années , vous  ayez  pû  luy  cacher  bien 
finement  ce  beau  voyage. 

Ne  me  faites  pas  parler  de  Monfieur  le  Com  - _ 
mandeur  de  J.  Les  cornes  me  viennent  à la 
telle  devoir  ce  que  je  vols,  Monfieur  J.  dans 
le  coche!  N’en  parlons  pas  davantage,  il  ell 
de  nos  amis;  mais  vous  ne  trouverez  pasmau- 
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vais  que  je  pa(Te  des  gens  du  monde  aux  bar. 

bons  qui  font  un  bruit  eflFroyable. 

On  raifonna  plus  hier  fur  vôtre  départ , 
qu’on  ne  fit  fur  la  mort  de  Guillemot.  M.  B. 
après  quelque  petit  haufiement  d’epaule,  par- 
la de  l’équipage  qu’il  mène  à Bourbon , & de 
la  façon  qu’il  a vécu  toute  fa  vie. 

Il  y a longtems  que  je  fuis  des  amis  de  Mon- 
ficur  J,  reprit  M.  B.  fort  obligeamment.  Si 
j’avois  fcu  cela  , je  luy  aurois  offert  un  ca- 
rofle  & fix  chevaux.  Le  gros  des  barbons mur- 
muroitj  6c  B.  B.  après  avoir  fait  de  nouvelles 
proceftations  d’aller  à pied  tant  qu’il  vivroit , 
engagea  fon  honneur  6c  fa jparole,  de  n’entrer 
jamais  dans  le  carofle  d’Orléans 

L’affaire  devint  infenfiblement  trés-façheu- 
fe;  6c  fans  Monfieur  M.  qui  rompit  la  con- 
verfation  5 jenefçavoisplus  quedire.  Tout 
d’un  coup  il  fe  leva,  & d’une  voix  dont  lau- 
toritè  eft  reconnue,  Mejfieurs^  Mejfieursy.pn 
ne  méfait  point  de  fiai fr  de  parler  de  mon  beau- 
père.  Tout  me  plaiH  de  mon  beaupere,  jupju^k 
fon  voyage.  Jl  eft  fort  bien  en  coche.  Ce  ^hH  en 
fait  il  le  fait  par  un  principe  de  modefiie.  Ainft^ 
Afâjfieurs , pour  P amour  de  Dieu  , qu'mon  ne  me 
parle  plus  de  won  beaupere. 

Ce  peu  de  mots  impofa  filence  aux  plus 
échauffez.  Chacun  rentre  dans  fa  coquille  ; 
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& tous  reconnoiflent  qu’ils  11e  font  que  bat- 

bons.  ^ t V " 

Pour  moy  5 je  m’en  allaÿ  changer  de  clie« 

mife,  fi  las  & fi  fatigué  de  vous  avoir  défendu , 
que  je  ne  crois  pas  me  pouvoir*  remetne  de 
trois  femaines. 

Te  ne  fçay  fi  Monfieur  de  V.  a voulu  pa- 
roitre  de  vos  amis  , ou  s’il  a quelque  railbn 
fecrette  de  défendre  le  carofie  d’Orlcans  : mais  ^ 
il  a parlé  de  vous  & de  cette  voiture  avec 
tant  d’éloquence,  que  la  harangue  qu’il  fit 
au  Mans  pour  la  députation  aux  Etats , n’en 
approchoit  point.  U eft  vray  que  le  fuccés  n’en 
a pas  efté  plus  heureux  : car  il  n’a  perfuadé 
perlonnc.  La  feule  différence  eil  qu’il  n’a  per- 
du pas  une  voix,  &la  raifon  de  ceîa,  fi  je  ne 
mé  trompe,  c’eft  que  vous  n’en  aviez  pas  une 
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VOus  me  laiflâtes  hier  dans  une  con- 
verfation  qui  devint  infenfiblement  u- 
nc  furiteufè  dilputc.  On  y dit  tout  ce  que 
l’on  peut  dire  à la  honte  (X  à l’avantage  des 
Lettres, 
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Il  n*eft  pas  befoin  de  vous  nommer  les  Au- 
teurs,vous  fçavez  qu’ils  eftoient  tous  deux  fort 
ihtereflez  à mainteninr  leur  party , B.  ayant  peu 
d’obligation  à la  nature  de  Ton  génie , & N. 
pouvant  dire  fans  eftre  ingrat,  qu’il  ne  doit 
fon  talent  ny  aux  Arts  ny  aux  Sciences. 

Cela  vint  fur  le  fujet  de  la  F.  D.  G.  qu’oQ 
loiioit  de  la  connoiflance  qu’elle  a de  tant 
de  chofes.  Tout  d’un  coup  N.  fe  leva,  & 
oftant  fon  chapeau  d’un  air  ridicule  , Mef- 
Jieursy  dit-ü,  Jî  la  F.  D.  G.  rP avait que  Us 
coutumes  de  fon  pajfs , elle  j ferait  encore.  Pour 
avoir  appris  notre  Langue  Crnos  maniérés  ^ pour 
s*  eflre  mife  en  état  de  réüjjîr  huit  jours  eh  Fr  an- 
fr,  elle  a perdu  tout  ce  qu* elle  avait.  Voila  ce 
qu  ont  produit  fa  feience  C^Jès  belles  lumières  que 
vous  nous  vantez,^ 

B.  voyant  choquer  laF.  D.G.  qu’il  eftime 
tant , 6c  les  bonnes  Lettres  qui  luy  font  fî  chè- 
res, perdit  toute  confidération , 6c  commen- 
çant fond  ifeours  par  un  ferment,  Il  faut  efhe 
bien  injujle,  rçprit-il,  di* imputer  a la  F.  D.G, 
comme  un  crime  la  plus  belle  aBion  de  fa  vie. 
Four  Votre  averfton  aux  Sciences  , je  ne  t»  en  éton- 
ne point  : ce  n'^ejl  pas  d^ aujourd'huj  que  vous  les 
avez,  méprifées.  Si  vous  aviez,  lu  les  Ldifiores 
les  plus  communes  J vous  f auriez,  que  faconduitte 
nejl  pas  fans  exemple.  C,  V*  p^s  moins 
- ad- 
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^mirahle  par  la  renonciation  de  fes  Etats  9 
j?ar  fes  conquefles.  Biocletian  na^t-il  pas  quitté 
l'Empire^  CT"  Sylla  le  pouvoir  fpuverain?  Mais 
toutes  ces  chofes  vous  font  inconnues  , Cr  c'^ejl 
folie  de  difputer  avec  un  ignorant,  uiurefie^  ou 
me  trouverezj’Vous  un  homme  extraordinaire  qui 
n ait  eu  des  lumières  Cr  des  connoifjances  exqui- 
fèsf 

A commencer  par  Menfieur  le  PrincCjiJ  alla 
jufqu’à  Célâr  5 de  Céfar  au  grand  Alexandre  j 
& TafFaire  eût  efté  plus  loin , fi  N.  ne  l’eût  in- 
tprompu  avec  tant  d’impétuofité  , qu'il  fut 
contraint  de  le  taire. 

Vrayment^  dit- il,  vow  nous  en  contez,  bien  a- 
vec  Votre  Cefar  Ct'  votre  .Alexandre.  Je  ne  fçay 
s^.ils  ejloient  fçavans  ou  ignorans^  cela  ne  m* importe 
guéres  : niais  je  fçay  bien  que  de  mon  tems  on  ne 
faifoit  étudier  les  Gentilshommes  que  pour  efre 
d Eglife'y  encore  fecontentoient-ils  le  plus  fouvent 
du  Latin  de  leur  Bréviaire.  Ceux  quon  dejîinoit 
a la  Cour  ou  a f Armée  , alloient  honnejieptent 
a P Académie.  On  apprenoit  a monter  a cheval^  a 
danfer , a faire  des  armes , a jouer  du  Luth , 4 vol- 
tiger  y un  peu  de  Mathématiques  ^ Cr'c'ejloit  tout» 
Vous  aviez,  en  France  mille  beaux  gens-dC armes 
galans  hommes.  C^ejl  ainf  que  fe  formoie  t les 
D.  F.  les  B,  Ci'  les  M.  Du  Latin  ! De  mon  tems  y 
homme  d'hopnçtfr  ^ le  Latin  eut  des^hormore  utf 
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Gentilhomme  ^ Je  cannois  les  ^andes  qualitez.de 
M.  L.  P,  C/*  fuis  Çon  ferviteur  : mais  je  vous 

dira)  que  le  dernier  C.  V.  M.fçeut  maintenir  Jon 
Cf  édit  dans  les  Provinces  ^ Cffà  conjideration  a la 
Couff  faris  fçavoir  lire.  Peu  dé  Latin  ^ vous  dis^ 
je  de  bon  François. 

- II  fut  avantageux  à N.  (Jiïelebon  homme 
eût  la  gout  te  5 autrement  il  eût  vangé  le  La- 
tin par  quelque  choie  de  plüs  preflant  que  la 
colère  ôc  les  injures. 

Enfin  la  conteftation  s’échauffa  tout  de 
nouveau,  celuy-cy  rcfolu  , comme  Sidias, 
de  mourir  fur  fon  opinion , celuy-Ià  foûte- 
nant  le  pavtÿ  de  l’ignorance  avec  beaucoup 
d’honneur  & de  fermeté  j quand  un  P.  cha- 
ritable voulut  accommoder  le  different  , ra- 
vy  de  trouver  une  fi  belle  occafion  pour 
faire  paroiftre  fon  içavoir  & fon  efprit.  Il 
toufla  trois  fois  avec  méthode  , fe  tournant 
vers  le  doéfceur  ) trois  fois  il  fourit  en  homme 
du  monde  à nôtre  agréable  ignorant,  & lorf- 
qu’il  crut  avoir  allez  bien  cotnpofé  (â  conte- 
nance , digitis guhernantibus  vocem , il  pafla  de 
cette  forte. 

Je  vous  diraj  ^ Mejfteurs , je  vous  dtrt^  , que 
la  fcience  fortijie  la  beauté  du'  naturel  , Cf'  que 
Pâgrément  cr  la  facilité  de  P efprit  donne  des  grâ- 
ces a P érudition.  Legéniefiul  f fans  régie  Cf* fans 
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art  efh  comme  un  torrent  qui  fe  précipité  avec  im-* 
petuo(ite.  La  Jcience  fans  naturel  rejsemble  a ces 
compagnes  fe'ches  O'  arides  qui  font  defagre'a- 
blés  d la  veué.  Or  ^ Jlitffieurs^  il  eff  queftion 
de  concilier  ce  que  vous  avez,  divife  mal-k  pro- 
pos: de  rétablir  C union  ou  vous  ave z^  jette  le  di- 
vorce. La  jcience  n*eji  autre  chofe  quune  parfai- 
te connoi fonce  ; l'art . n'^ejl  rien  qu'une  régie  qui 
conduit  le  naturel.  Ejl-ce^  Ji4on fleur  ^ s’ad  rel- 
iant à N . que  vous  voulez,  ignorer  les  chofes  dont 
vous  parlez^  €r  faire. vanité  d'un  naturel  qui  fe 
déréglé^  qui  s'éloigne  de  la  perfefiioni  Et  vont  y 
AEonfteur  de  B.  renonce zj-vous  k la  beauté  natu- 
relle de  fefprit  ^ pmr  vous  rendre  efclavede  précep- 
tes importuns  de  connoijlances  empruntées^ 

' ’li  faut  finir  la  converfation , reprit  brufque- 
ment  N.  J'aime  encore  mieux  fa  fcience  que  le 
grand  difcours  que  vous  nous  faites.  Pour  le  moins 
il  efl  Laconique  j je  ne  vous  entens  pas  mieux 
que  lujf.. 

Le  bôn  homme  qui  n’eftoit  pas  irréconciliâ.- 
ble , s’adoucit  aufîi  tôt  j & pour  rendre  la  pa- 
reille à N»  il  préféra  fon  ignorance  agréable 
aux  paroles  magnifiques  du  P,  • - 
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LETTRE 
A Mademoifelle  Z*.  “ 


Quel  qjj  e violente  que  foit  mon  amitié, 
elle  me  laiflc  aflez  d’efprit  pour  vous  é- 
crire  avec  moins  d’emportement  que  de  cou- 
tume. Et  à vous  dire  vray , j’ai  quali  honte  de 
vous  envoyer  des  foûpirs  de  campagne  , qui 
n’ont  ny  la  douceur  ny  la  délicatefle  de  ceux 
que  vous  entendez.  Mais  tels  qu’ils  font , il  faut 
denéceffité  que  je  les  halarde,  & que  je  vous 
fâffe  fouvenir  de  moy  dans  un  tems  où  tout  le 
inonde  travaille  à me  faire  oublier. 


Je  ne  doute  point  que  l’entreveuë  de  vôtre 
iâinte  mere  & de  toute  vôtre  pieufe  famille, 
n ait  efté  accompagnée  de  beaucoup  de  pleurs 
Vous  aurez  donné  aux  larmes  de  cette  mère 
des  larmes  civiles  & refpeétueufes , comme  une 
fille  bien  née.  Mais  vous  fçavez  trop  le  monde 
pour  donner  de  véritables  tendrefles  aux  cha- 
grins des  prudes,  dont  la  vertu  n’eft  qu’un  ar- 
tifice pour  vous  priver  des  plaifirs  qu’elles  re- 
grettent. 

C’eft  aflez  d’avoir  obéyunc  fois,  &facrifié 
vôtre  repos  à une  corn  plaifance  que  peut-eftre 
vous  ne  luy  deviez  pas.  Elle  cft  injuUc,  après 
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avoir  exigé  de  vous  une  fi  dure  obeiflànce,  de 
vouloir  régler  vos  inclinations,  ôc  contraindre 
la  feule  chofe  qu’elle  vous  a laiflée. 

On  aime  ce  qui  plaift , 8c  non  point  ce  qui 
eft  permis.  Er  fi  pour  aimer  il  faut  demander 
congé  à vos  parens  , de  l’humeur  que  je  les 
connois  , afiurez  vous  que  vos  amours  feront 
rares  dans  vôtre  vie. 

Mais  peut-eftre  que  je  vous  fais  un  difeours 
fort  inutile,  8c  qu’en  l’état  où  vous  elles,  je 
dois  plus  craindre  ceux  qui  vous  confeillcnc 
d’aimer , que  ceux  qui  vous  le  défendent.  Peut- 
eftre  que  vous  fuivez  les  avis  que  je  vous  don- 
ne,en  vous  moquant  des  réprimandés  de  vôtre 
mère*  Que  fçais- je  fi  cette  pauvre  mère , à qui 
je  veux  tant  de  mal , n’eft  pas  dans  mes  intc- 
relts  ; 8c  fi  pour  empêcher  une  amitié  nailîante 
elle  ne  vous  lailîe  pas  la  liberté  d’aimer  une 
perfonne  éloignée: 

J’ai  fujet  de  me  loücr  de  vôtre  fermeté  juC- 
ques  icy  : mais  je  doute  qu’une  idée  le  puille 
dilputer  longtcms  contre  un  vifage , 8c  un 
fouvenir  contre  des . convcrlations.  J’ay  trop 
d’inquiétude  pour  laifler  plus  longtcms  1 
ceux  qui  vous  voyent  l’avantage  de  la  prélcn- 
ce.  Il  n’y  a point  d’affaires  qui  m’empêchent  de 
me  rendre  bien-tôt  auprès  de  vous.  En  atten- 
dant.que  je  yoqs  emrcticnq.è  de  ma  palfion. 


ï4i  Oeuvres  melées. 

ibuvencz-vous  de  tous  les  fermcns  par  Icf- 
qucls  vous  m’avez  juré  de  m’aimer  toute  vo- 
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A la  meftne  .perfottne^ 

yOusvous  imaginez  que  je  vous- hay  î & 
fi  vous  confültez  la  raifon  que  j’en  puis 
avoir  I vous  croyez  que.je  ^qus  hay  furieufe- 
ment.  Mais  fi  vous  fort  gei^au  pouvoir  que  vous 
avez  toûjours  eu  fur  mon  efj^rit , vous  jugez 
bien  qu‘il  ne  dépend  pâs  de  moydevous  haïr; 
& je  vous  aVoüe  5 àma  hdniê'^  que  je  vous  ai- 
me encore  après  tous  les  ^outrages  que  vous 
m'avez  faits. 

La  diffefence  de 'vôtre  procède  au  mjen 
eft  allez  extraordinaire.  V ôus  me  voulez  mal 
ÿe  m’avoir ‘dùelque  obligatio^^  & jd' vous 
iTpuHaite  toute^  fortes  de  biens  , malgré  les 
mauvais  tïaitçinens  qui?  je' 'reçois  de  vous. 
Pardemnez-moÿ  les  injures  ^ue  vous'  me  fai« 
tes,  oubliez  çe  quej’ay  fâil  pour  vous' T & 
ÿous  vous  otérez  les  fujets  que  vous  avçz  de 
me  nair. 

Commençons  donc,  s’il  vous  plaift  , uuc 

amitié  toute  nouvelle  , où  iî^’entre  *hy  ic^ 

pro- 


Digitized  by  Go< 


Oeyvres  mêleesy  .1^45 

prod^c  , ny  juftifiçation , ny  démêlé  * ny  rac- 
commodement. Le  feul  Tujet  de  la  mienne  eft 
que  vous  elles  tout^ à -fait  aimable  .*  celuy  de  la 
vôtre  doit  eftre  l’opinion  que  vous  avez,  ou 
que  je  vous  prie  d’avoir,  que  je  fuis  alTezho^- 
nçlle  homme. 

Excufez  ma  vanité.  La  pratique  des  Gaf- 
cons  n’en  peut  pas  donner  moins>  & pourvu 
que  je  m’en  tienne  la,  nous  enfommes  quittés 
vousôc  moy  à fort  bon  compte.  Je  vous  pro- 
mets de  ne  Jes  p^s  imiter, en  tout^  choies,  & 
particulièrement  eçuçelles  ou  vous  pouvez 
voir  intercll. 


f 
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3E  me  fouviens  qu’allant  ^ l’armée  je  vous 
priay  d’aimer  le  G D.  B*  ü j’cftois  allés; 
malheureux  pûur  y ! mourir,  En  quoy:  je 
fuis  lî  bien.  .obey,  que  vous  ne  le  haiflez 
pas  durant  ma  vie , pour  apprendre  à le  bien 
aimer  après  ma  mort.  Vous  elles  ponéhiel- 
le  à garder  mes  ordres  ; & lye  continue  a 
vous  donner  la  même  commilïion , il  y a de 
l’apparence  que  vous  l’exécuterez  avec  grand 
foin. 


Vous 
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Vous  croyez  que  je  veux  cacher  fous  un  faux 
ridicule  une  véritable  douleur , & dans  la  con- 
noiflance  que  vous  avez  de  ma  paffion,  vous  au- 
rez de  la  peine  à vous  perfuader  qu^jefouffre 
un  rival  fans  jaloufie.  Mais  peut-eftre  ne  fçavez- 
vous  pas  que  fi  je  n’ofe  me  plaindre  de  vous  , 
pour  vous  aimer  trop  » je  n’oîerois  me  plaindre 
deluy,  pour  ne  l’aimer  guéres  moins.  Et  s’il 
fautdeneceflîté  me  mettre  en  colère,  appre- 
nez-moy  contre  qui  je  me  dois  fâcher  davanta- 
• ge  i ou  de  luy  qui  m’enlève  une  maîtreflè  ; ou 
de  vous  qui  me  volez  un  amy. 

Quoiqu’il  en  loit  9 ne  vous  mettez  pas  en  pei- 
ne de  m’appailerj’ay  trop  de  paflion  pour  don- 
ner rien  au  reflentiment  ; & ma  tendreflê  l’em- 
portera toujours  fur  vos  outrages.J’ aime  le  per- 
fide, j’ai  me  l’infidèle,  & crains  feulement  qu’un 
amant  fincére  ne  foitmal  avec  tous  les  deux.  A- 
dieu.  Faifons,  je  vous  prie,  une  maniéré  de 
- liaifon  inconnuë  5 & par  un  miftére  aflëz  nou- 
veau , que  Ton  amitié , la  vôtre  & la  mienne  ne 
ibient  plus  qu’une  même  chofe.  li 
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.M"..  LETTRE  4v 

' ‘ ‘ ji  Jldademoifelle  D.  D.  / 

JE  penfois  que  vous  m’aviez  oubliéj  mais 
par  une  conduite  plus  fine  & plus  ingénicu- 
vous  me  traitez  comme  fi  vous  ne  faifiez  que 
commencer  à me  connoiflre. 

A vous  dire  le  vray  , je  n’ay  jamais  vû 
Lettre  fi  civile , & qui  oblige  fi  peu  que  la 
vôtre  i & vous  avez  trouve  avec  moy  une 
indifférence  fi  délicate , que  je  ne  puis  me 
plaindre  de  vous  fans  chagrin  , n’y  m’en 
louer  fans  fottife. 

Générofité,  gratitude,  obligation,  font 
les  moindres  mots  de  vôtre  Lettre.  Vous  a- 
vez  appris  pour  moy  fcul  tous  les  termes  qui 
entrent  dans  les  complimens , & oublié  tous 
ceux  qui  expriment  quelques  lentimens  d’a- 
mitié. 

Il  faut  avoiier  que  vous  imitez  parfaitement 
le  ftile  de  Madame  vôtre  mère.  Je  penfois  d’a- 
bord recevoir  une  marque  de  fon  fouvenir. 
Outre  cela.  Madame,  ce  jargon  pitoyable  de 
l’accablement  de  vos  malheurs  ne  vous  con- 
vient point,  & fent  tout-à-fait  le  génie  d’une 
pei  fonne  miftérieufement  défblée. 

Rem,  III,  K 


Pour 


1^6  Oèuvret  milèei , 

Pour  vous , qui  n’avez , iappais  fait  .Co- 
tnédTenne  d’affliction  , d’où  vient  que  vous 
me  choififl’ez  pour  me  doûnet  les  apparen- 
ces d’une  fi  belle  mifére  ? Ne  fuis-je  plus 
au  monde  que  pour  eftre  confident  de  vos 
chagrins  & de  vos  douleurs  étudiées  ? 

Comme  vous  ne  me  ferez  jamais  fi  indif- 
férente que  je  vous  le  fuis , j’ay  demandé  de 
vos  nouvelles  à M.  N.  qui  m’a  dit  que  vous 
danfiez  depuis  le  matin  julques  au  loir,  & 
qu'on  ne  pouvoit  pas  fe  divertir  plus  agréa-j 
blement  que  vous  faifiez.  ' ' ‘ 

Adieu , miférable  perfonne , accablée  d’u- 
ne longue  fuite  de  malheui*s , pleine  de  gra- 
titude & de  rcconnoifTance  pour  ceux  c^ui 
prennent  quelque  part  à vos  iniféres.  Adieu 
plus  tendrement  mille  fois  que  vous  ne  m’e« 
crivez  civilement..  Je  vous  prie  de  croire 
que  vous  n’avez  pas  aflez  de  civilité  pour  nie 
rebuter,  6c  que  je  feray  pluftôt,  toute  ma 
vie,  le  confident  de  vos  malheurs,  qûc  de  ne. 
•vous  elbe  rien  du  tout. 
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:f  - - M.  *i  • f ÜV.  " ■* 

VOus  cftes  fur  le  point  de  faire  un  méchant 
galant  d*un  fort  boni  amy^  &je  m’apper- 
çois  que  ce  que  je  nommois  fatisfaétion  avec 
vous  ^ devient  infenfiblement  quelque  charme. 
Je  ne  parle  plus  de  vous  tourner  en  ridicule  j & 
la  même  perfonne  qui  faifoit  tant  de  cas  de  vos 
imaginations  malicieufes,  trouve  en  vous  des 
quatitez  plus  touchantes  , qUi  la  dégoûtent 
de  ces  premières. 

Vous  m’aviez  tôûjours  pàm  fort  aimable  ^ 
mais  je  commencé  dé  lentir  avec  émotion  ce 
que  je  voyois  avec  plaifir.  Pour  vous  parler 
nettement , j’ày  bien  peur  que  je  ne  vous  aime , 
fi  vous  fôufFrez  que  j’aÿe  de  Tamoiir  : car  je  fu  is 
encore  en  état  de  n’en  point  avoir,  fi  vous  le 
trouvez  mauvais. 

N’attendez  de  lüoy  ny  les  beaux  fentimèns, 
ny  les  belles  paflîbris.  J’enfuis  tôut-à-fait  in- 
capable, Scleslaifle  volontiers  aux  amoureux 
de  Mademoifelle  C.  Quelesmellcs.en  Ment 
leur  profit.  Permettei^u  moins  àr  Madame  de 
N.  de  défijùir  Tamour  à (à  fahtaific,  & n’én- 
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viez  point  les  imaginations  à ces„rniferables  qui 
dans  les  ruines  de  leur  beauté  font  valoir  l’efprit 
qui  leur  refte,  aux  dépens  du  vifage  qu'elles 
n’ont  plus. 

Pcur-elb  e croyez-^vous,  me  voyant  fi  brutal 
à méprifer  les  beaux  fentimens,  que  pour  les 
exercices  du  corps  je  fuis  un  des  plus  détermi- 
nez hommes  du  monde.  Ecoûtez  ce  qui  en  eit. 
Je  fuis  médiocre  en  toutes  chofes , 6c  la  nature 
ny  la  fortune  n'ont  rien  fiiit  pour  moy  que  de 
fort  commun.  . ’ 

Comme  je  ne  puis  voir  fans  envie  les  gens 
fomptueux  & magnifiques  dans  leurs  dépen- 
fes , je  ne  puis  fouffrir  qu’avec  chagrin  ceux 
qui  font  trop  adonnez  à leurs  plaifirs  ; 6c 
li  j’oie  le  dire,  je  hais  en  quelque  forte  les 
V.  V.  6c  les  S.  S.  pour  ne  leur  pouvoir  ref- 
fembler.  . , ^ 

Mes  affaires  vont  toûjours  un  même  train. 
Jamais  le  dérèglement  ne  m’eft^ permis,  6c il 
me  faut  un  peu  d’économie  pour . arriver  au 
bout  de  l’année  6c  palTer  une  nuit  d’hiver.  ; 

Ce  n’cft  pas  que  je  fois  réduit  à la  demiere 
jiéc^ité  : mais  ü je  veux  dire  les  choies  nettcr 
ment , ma  dépex^fe  eft  petite , . & mes  revenus 
médiocres.  i -a 

Voilà  quel  ell  l’é^tat  de  -mes  affaires  : voilà 
quelle  cft  ma  fortune.  Ditcs*moy;  fi  avep  ces 
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qualitez-là  je  puis  devenir  vôtre  amant  : ou  lî 
je  dois  demeurer  vôtre  amy.  - ' 

Pour  mby  , je  fuis  refblu  de  prendre  le 
-party  qu’il  vous  plaira.  Et  fi  je  pafle  de  l’a- 
mitié à lamour  fans  emportement,  je  puis  re- 
venir de  l’amour  à l’amitié  avec  auffi  peu  de 
violence. 
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/^N  m’accüfc  à tort  d’avoir  trop  de  com- 
^^plaifance  pour  Madame  de  Mazariri.  Il 
tî’y  a perfbnne  dont  Madame  de  Mazaiin  ait 
‘plus  de  fujét  dé  fe  plaindre,  que  de  moy 
‘ Depuis  fixmois  je  cherche  malicieulemept 
en  elle  quelque  choie  qui  déplaile,  & malgré 
moy  je  n’y  trouvé  rien  que  de  trop  aimable, 
ôc  de  trop  charmant.  , ■ ’ 

■ Une  curiofité  chagrine  me  fait  examiner 
chaque  trait  de  fôn  vifage,  à defléin  d’y  ren- 
contrer ou  de  l’irrégularité  qui  me  dégoûte  ^ 
ou  du  défagrément  qui  me  choque.  Que  je 
réüflis  mal  dans  mon  defleih  ! Tous  les  traits 
ont  en  elle  une  beauté  particulière  qui  ne  cède 
en  rien  à celle  des  yeux  j ôefes  yeux,  du  don- 
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fentement  de  tout  le  monde  , font  les  plus 

beaux  yeux  de  l’univers* 

Voicy  une  chofq.dont  je  ne  me  conlble 
point.  Ses  dents , fes  lèvres , fa  boudhe  & 
toutes  les  grâces  qui  Tenvironnent , fe  trou- 
vent alTez  cqnfonduës  parmy  les  grandes  ^ 
fes  diverfes  bcautez  de  fon  vifage , fi  ’dn  les 
compare  à çcs  belles  bouches  qui  font  le 
charme  des  perîbnnes  qu'on  admire  le  plus. 
Elles  défont  5 elles  éfacent  tout  ce  qui  eft  peu 
dillingué  en  elles  5 & ne  lailTent  pas  confidé- 
rer  ce  qu’il  y ïl  de  plus  remarquable  dans  les 
autres. 

..La  mah’çe  de;m^  euxiofité  ne  s’arrefte  pas  là. 
Je  vais  chercher  q\^ïque  défaut  en  la  taille  5 & 
je  trouve  je  ne  fçay  quelle  grâce  de  la  nature 
répandue  fi  he^reufement  enfa perfonne , que 
la  bonne  graçp  des  autjcs  n£,  mç  paroift  plus 
que  çontrain^:e  & ageâinom^^ 

< Quand  ftiadarne  ;de  M^zarin  jSàifl:  trop 
dans  la  négligence",  je  luy  confeille  de  sV 
juller  avec  ajr,;,  .çfpérant  que  l’ajuftement  & 
la  parure  ne  manqueront  pas  de  ruiner  les 
agrémens  ngmrcjsj  Mais  à peine  elle  eft  paj- 
rce,  que  je  fuis  contraint  d’avoiier  qu’on  n’^ 
jamais  vûà  perfonne  un  air  fi  grand  & fi  noble 
que  le  lien. 

Mon  chagrin  ne  s’appailèpas  encore.  Je  la 
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veux  voir  dans  fa  chambre  au  milieu  de  fcs 
chiens  5 de  les^iiei^ons,  de  fes,  oj^feaux , &je 
in’attensque  Icrdéfordre  de  fa  cQëffurc  6c  de 
les,  habits  jiiy  fera  perdre  Pcclac  de  la  beauté 
qui  nous  éfqnnoit  à la  Cour.*  Mais  c’elt  là 
qü^elle  ell:  cent  fois  plus  aimable  : c’eft  là  qu’un 
charme  plus  naturel  donne  du  dégoût  pour 
tout  art  & pbiir  toute  indyrtric- . c’ell  là  que  la 
liberté  de  ion  çfprit  ,&  de  fon  humeui^n’en 
lailîè,  à pcrfqnne  qui.la  YPit.  ' 

Que  Ærpit  le  plus  grand  dé  fes  ennemis?  Je 
luy.  fouhaipe  une  maladie  qui  puiflé  miner  fe^ 
appas:  Mais  nogs  forames  plus  à plaindre 
qu’elle  dans  fes  douleurs.  ; Ses  douleurs  ont  un 
charme  qui  npgs  caule  plus  de  mal  qu’elle  h’en 
fouffre;  , ^ ' 

. Après  m’eflrplaiflé  attendrir  par  lès  maux; 
je  cherche'à  lüyfah'e  des  ennèroisv:  ou  à m’erî 
attirer.  Je  chpque  à deflèin  tdutcà  fes  opinibns:- 
j’excirefacoléredans  ladi(pute,)c  me  fais  fai- 
t;e  des  injuftjçe?  au  jeuij’inlinuë  moy-  même  les 
moyens  de  mon  oppreflipn,  poür  me  donner  le 
fujec  d’un  vcritabie.reflèntiment.  Mais  dequoy 
me  fert  toute  cette  belle  ipduftrie?  Ses  mauvais 
traiteraens  plaifent  j au  lieu  d’irriter  ; 6c  fes  in- 
jures, plus  charmantes  que  ne  feroicnc  les  caref- 
les  des  autres , (ont  autant  de  charmes  qui  me 
lient  à lès  volontez. 

K 4 Je 
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Je  paflè  de  fon  férieux  à fa  gayeté.  Je  la  veux 
voir  ferieufe,  penfant  la  trouver  moins  agréa- 
ble. Je  la  veux  voir  plus  libre , penfant  la  trou- 
ver indifcrctte.  Sérieufc,  elle  fait  eftimer  fon 
bon  fcns:  enjoüée,  elle  fait  aimer  fon  juge- 
ment. ' . i 

Elle  fçait  autant  qu’un  homme  peut  fçavôit 
Elle  cache  fa  fcience  avec  toute  la  difcrétiôli 

I 

que  doit  avoir  une  femme  retenue. 

Elle  a des  connoiflances  acquifcs , qui  ne 
Tentent  en  rien  l’étude  employée  pour  les  ac-7 
guérir.  Elle  a des  imaginations  heurleufesjauffi 
éloignées  d’un  art  affeété  qui  nbus'd épiait , que 
d’un  naturel  outré  qui  nous  blefie. 

J’ay  vû  des  femmes  qui  fe  faifoient  des  amans’ 
par  l’avantage  de  leur  beauté,  Scquilesper- 
doientparle  défaut  de  leur  efprin  J’en  ay  vû 
qui  nous  engageoient  pour  effré  belles  & Ipiri-i 
tuelles  enfemble , & qui  rebutôient  comme  in- 
diferettes,  peu  feures  & intérefféesL  Avec  Man^ 
dame  de  Mazarin,  pafTez  du  vifage  à l’eTprit, 
desqualitezde  Teipritâcelles  de  l’ame,  vous^ 
trouverez  que* tout  vous  attire ^ & vous  at- 
tache , tout  vous  lie,  & que  rien  ne  fçaifroit 
vous  dégager. 

On  fc  defend  des  autres  par  raifon  : c’eft 

la  raifon  qui  nous  livre , ou  qui  nous  airujettit 
à fon  pouvoir.  Nôtre  amour  commence  où 

finit 
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finît  nôtre  fai(bn;'  Icy  nôtre  ârriour  ne  fçauroit 
finir  que  nôtre  raîfon  ne  fpît  perdue. 

Ce  que  je  trouve  de  plus  extraordinaire  en 
Madame  de  Mazarin  ceft  quelle  infpirc  tou- 
jours de  nouveaux  dcfîrs  5 & que  dans  l’habitu- 
de d’un  commerce  continuel  elle  fait  fentir 
toutes  les  tendrefles  & les  douceurs  d’une  paf- 
fion  naiflante. 

C’cfl  la  feule  femme  pour  qui  Pon  puifîc 
eftre  éternellement  confiant,  & avec  laquelle 
onfcdonneà  touteheurc  le  plaifir  de  Pincon- 
flance.  Jamais  on  ne  change  pour  fa  perfbnnc  : 
on  change  à tout  moment’ pour  fès  attraits. 
OngoûteenqMelque  façon  cette  joye  vive  êc 
nouvelle  qu’une  infîdélué  en  auidur  nous  fait 
fentir. 

Tantôt  la  bouche  efl  abandonnée  pour  Jcs 
yeux;  tantôt  on  abandonne  les  yeux  pour  la 
bouche.  Les  joües.  le  nez, les  fouuciis,  le  &t>nt, 
les  cheveux  ,•  les  oreilles  mêmc,:taotlanaturea 
vôulu  rendre  les  chofès  pju*faitcs'en  ce  bean 
corps , Jcs  preilles.  s’attirent  nos  inclinations  a 
leur  tour , 6c  nous  font  goûter  Je  plaifîr  du 
changement.;.,  v 1 

A confîderer  fes  traits  feparez,  on  diroit 
qu  il  y a une  fççrette  jaloufic  entr’eux  , & qu’il 
ne  cherchent  qu’à  s’enlever  des  amans.  Acon> 
fidcrerlcui*  rapport. ^ à les  confîdérer  unis  6c 
.1  K y * liez 
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liez  en/cmblc,  on  leur  voit  fprmerune  beauté 
qui  ne  fouffic  ny  d’inconftance  pour  elle,  ny 
d’infidélité  pour  les  autres. 


I C O N V E KS  A T I O N > i> 

. oii  ni  i:> '-''i;  • l’jo-î 

Oefl^on^ewdeSaint-Evremont..  ' rioil 
T . avec  AîortJieur  sCA9,*f*  l 

,1.  ...  .>  J i \ii  )i  ) vnff  _> 

A ^ ANT^^un  jour  , TaCônté  à Monfietir 
'•XA  <1*  A ***.  la  converfâtion  que  j’avois  eue 
avec:  le  P,  C.  Il^u’eft  paS  railônnable,  me 
jdit-il,  que  vous  rencontriez  plus  ^e  franchife 
.parmy  les  J.  que  parmy  ndus<  Prenez  la  pei- 
ne de  m’écoûter,  & je  m’afliire  ejue  vou's^ne 
.nie  trouverez  pas  moins  homme  ■ d’honneur 
jquc  ic‘R.;p.  dont  v<^us  me  ^paifleZ”  : 

. ; Je  vous  diray  que  nous  avons  defort  beàux 
cfprits  qui  ibûtiennent  le  J^  p^rdeurs  ouvra- 
ges 5 xle  vains  difeoureurs  qui,  pour  fe  faire 
/ X honneur  d’eftre  J.  entrctîerment«üne‘  difpute 
-continiiclle  dans  les  maifonsp  dès  gens  ftges 
• 6c  habiles  qui  gouvernent  prudemment les 
lins  6c  les  autres. 

. Vous  trouverez  dans  les  premiers  de  gran- 
des lumières,  aflèz  de  bonne  foy,  fouvent  trop 
de  chaleur  , quelquefois  un  peu  d’animofité. 

- . Il  ' 
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, Il  y a dans  les  féconds  beaucoup  d’entçfte- 
ment  & de  fantaiOe.  Les  moins  utiles  for- 
tifient le  party  par  le  nombre i:,i&  les  confia 
dérables  luy  donnent  de  l’éclat  par  leurs  qua« 
litez. 

Pour  les  politiques,  ils  employent  chacun 
leur  talent  à gouverner  : la  machine  par  des 
moyens  & par  des  refTorts.inconnus  aux  parti- 
culiers qu’ils  font  agir.  , . 

, Ceux  qui  éctivjent  oa.qui  prêçheW,  fur  Ja 
grâce,  qui  traitent  cette  queftion  fi  céléha:c& 
S Ibuvent  agitée:,  ceux  qpi.  mettent  le  C.  ap 
defTus  des  P-qul  s’oppofent  à foa  j.  qui  cho- 
quenc  les  grandes  prétentions  de  Ja  C.  de  R. 
agiflent  de  bonne  foy , & font  perfuadezcfFec- 
livement  dç  ce  qu!ils  difen^-.r,,^,^  , 

Nos  Direéteurs  fe  mettêntpeu  en  peipe.des 
divers  fentimens  des  Doélcurs  ; . leur  but.çft 
d’oppofer  C.  à p.  E.  à E-:  de  taire  un, grand 
party  dans  l’Eglife  j & une  grande  cabale  dans 
le  monde.  ^ 

lis  font  mettre  la  reformé  dans  un  Çon- 
vent  fans  fe  reformer  : ils  exaltent  la  péniten- 
ce fans  la  faire:  ils  font  raapger  des  herbes  à 
des  gens  qui  cherchent  à fe . diuinguçr  par  itjes 
fîngularitcz  , tandis  qu’on  leur  voit  manger 
tout  ce  que  mangent  les  pcrfbnnes  de  bon 
goût.  ‘ , , 

^ Cè 
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Cependant  nos  politiques  j tels  que  je  vous 
les  dépeins , fervent:  mieux  le  J.  même  par  leur 
direétion , que  nos  Ecrivains  par  tous  leurs  Li- 
vres. 


C’efl:  leur  conduite  fâge  6c  prudente  qui 
i^ous  maintient  ; 6c  fî  jamais  Monfieur  D. 
C.  B.  Monfieur  de  L.  Monfieur  de  C.  Mon- 
ireup  de  B*  vièrirtent  à nous  manquer,  je  mè 
trompe,  ou  Ton  verra  un grand  changement 
dan^  le  J.  La  raifon  ell  quenos  opinions  au- 
ront de  là  peine  à fubfiftcr  d’elles-mêmes.  El- 
les font  une  violence  étemelle  à la  nature- 
Elles  ofient  de  la  Religion  ce  qui  nousconfo- 
le.  Elles  y mettent  la  crainte  , la  douleur  6c  le 
"déferpoir. 

Les  J.  voulant  faire  des  Saints  de  tous  les 
hommes,  n*en  trouvent  pas  dix  dans  un  Ro- 
yaume pour  faire  des  Chrétiens  tels  qu’ils  les 
veulent.  Le  Chriftianifme  eft  divin  : mais 
re  font  des  hommesqui  le  reçoivent  i 6c  quoi- 
que Ton  fafijb  il  faut  s’accommodera  l’hû^ 
"màriité.  ’ 

' UnePhilofbphrc  trop  auftére fait  pende  fan- 
ges : une  politique  trop  rigoüreufc,  peu  de  bonè 
fûjets  : lïne  Religion  trop  dure  peu  d’araes  rcà 
ligieufes,  qui  le  foîent  longtems.  ‘ 

Rien  h’cft  durable  qui  ne  s'accommode  à là 
^ture.  La  gracejdont  Monfieur  A . parle  tant^ , 

s’y 
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s’y  accommode  elle-même.  Dieu  fe  fert  de  la 
docilité  de  nôtre  efprit  > 8c  de  la  tendrelTe  de 
nôtre  cœur , pour  fe  faire  recevoir  ÔC  fc  faire 
aimer. 

Ileft  certain  que  les  Cafuïftes  auftcres  don- 
nent plus  d’averfion  pour  eux , que  pour  les 
pechez.  La  pénitence  qu’ils  prêchent  fait 
préférer  la  facilité  qu’il  y a de  demeurer 
dans  le  vice,  aux  difficultez  qu’il  y a d’en 
fortir. 

L’autre  extrémité  me  paroift  également 
vicieufe.  le  hay  les  efprits  chagrins  qui  met- 
tent du  péché  en  toutes  chofes.  le  ne  hay 
pas  moins  les.Doûeurs  faciles  8c  complai- 
fans , qui  n’en  mettent  à rien  5 qui  favorifent 
le  déréglement  de  la  nature,  en  le  rendant 
partifans  fecrets  des  mauvailes  mœurs.  En- 
tre leurs  mains , l’Evangile  a plus  d’indul- 
gence que  la  morale:  la. Religion  ménagée 
par  eux  s’oppolè  plus  foiblement  au  crime , 
que  la  raifon. 

J’aime  les  gensdebien  éclairez,  qui  jugent 
fainementdenos  aétions,  qui  nous  exhortent 
férieulement  aux  bonnes , 8c  nous  détournent, 
autant  qu’il  eft  poffible , des  mauvaifes. 

Je  veux  qu’un  difcernementjufte  8c  délicat 
leurfafle  connoiftre  la  véritable  différence  des 
chofes  J qu’ils  diftinguent  l’effet  d’une  paffîon, 

de 
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derexéçutiond’undeflein  j qu  ds  diftingucnp 
le  vice  du  cdrae,  les  plaifirs  du  vice  ; qu’ils  ex* 
cufcntnos  foibleflcs,  & condamnent  nos  dés- 
ordres i qu’ils  ne  confondent  pas  des  appétits 
légers,  fimples  & n;iturels,  avec  de  méchantes 
& pcrver(ês  inclinations.  Je  veux,  en  un  mot  ^ 
une  morale  Chêticnnç  ny  trop  auftére ny 
trop  relâchée.  •.  / n '-fT 
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T A prenirere  amitié  qui  naift  dans  le  mon- 
■^de  5 eft  çellc  qui  fe  forme-  , dans  le  fein 
des  familles.’  L'habitude  côntinüelle  d’e- 
ftre  toujours  enfemble,  & de  fe  conlidérer 
comme  eftant  de  même  fang  j ''les  mêmes  feu- 
timens  dans  lefquels  ion  eft  éfêvé  5 k'confor-* 
mité  que  i’bn  a les  ons  iavec  les  autres>  la 
communication  des  fecrets,  des  affaires  & des 
interefts  : toutes  ces  chofes  contribuent  autant 
àfa  naiflance  que  la  nature  ':  elles  confacrent 
pour  le  moins  autant  le  nom  de  frère,  de  fœur 
CC  les  autres qüele  lien  du  même  iang.^  Car  5 
quelque  chofo  que  l’on  difo  de  certains  fenti- 
mens  naturels  que  l’on  a et»  à la  rencontre  dé 
{es  parens  que  rofr  ne  cpntfoiffoit  ipas  enco- 
re. 
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re , il  cft  certain  que  les  exemples  en  font 
ou  exagérez  ou  rares , êc  que  nous  en  u< 
ferions  les  uns  avec  les  autres  comme  des 
étrangers , fî  nous  ne  nous  éftions  accoutu- 
mczàconfidérernos  proches  comme  d’autres 
nous-  mêmes.  C’eft  donc  là  la  première  liaifon 
dc^nos  cœurs.  , 

Il  feroit  à defirer  que  cette  première  amitié 
durad  toute  la  vie  dans  le  même  état  qu’elle 
eft  en  nos  premières  années.  Mais  elle  s’afFoi- 
blitinlçnfiblcmcnt.  En  premier  lieu,  par  le 
grand  nombre  des  perjfonnes  dont  une  famille 
cil  compofée  : car  c’eft  un  principe  certain  que  . 
1 amftié  ne  fçauroit  durer  longtems  entre  plu- 
lieurs  perfonne^.  De  plus,  on  lort  de  fa  famille 
pour  ^'établir  dans  le  monde.  On  entre  par  le  . 
mariage  en  de  nouvelles  alliances  : ou  par  la 
profefflon  d’une  pieté  particulière  on  fort  de 
fà  maifon  fans  avoir  le  plaifir  den  adopter  une 
autre;  Ainfi  on  fe. fait  d’un  côté,  en  quelque 
forte,  une  o})ligation  d’oublier  fes  parens}  & 
de  l’autre , ^ un  devoir  d’en  aimer  de  nouveaux 
Quediray.jc  de  l’intereftquidivifeft  fouvenc 
les  familles?  Quand  même  toutes  ces  chofes 
lout  réglées , le  feul  • éloignement  où  l’on  eft 
diminiie  quelque  chofe  delà  première  tendref- 
fe.  En  cet  éloignement  chacun  fe  forme  avec 
le  tems  des  maniérés  particulières , foit  pour  là 

con- 
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conduite  de  (à  vie,  foit  pour  fa  fortuné, foit 
pour  le  gouvernement  de  fa  famille.  Le  pre- 
®icrliend*amitiçinefèrt  prefque  plusenfuite 
qu  a s’épargiier  un,  peu  moins  que  Ton  ne  fe- 
roit  fî  1 on  n’eftpit  point  parens  à avoir'  un 
peu  plus  de  curiofîté  fur  leut  fujet , & à fc 
mefurcr  avec  afTcz  de  foin,  pour  ne  paroiftre 
pas  inferieur,  en  rien  aux  autres.  ^ . 

,Çela  n’empêche  pas  que  lorfqu  il  fe  rencon- 
tre des  occafîons  eflentielles  de  fc  rendre  fervi- 
cc,  on  ne  fe  fafle  une  gloire  de  n’y  manquer  en 
rien.  Ainû  cette  première  amitié  qui  eft  tendre 
dans  les  premières  années , qui  fe  relâche  dans 
la  fuite  de  la  vie,  paroift  néanmoins  toujours 
forte,  quand  il  s’agit  de  quelque  linteveft  im- 
portant. Etpour  moy , je  croy  que  de  toutes 
les  amitiez  c’eft  celle-cy  qu’il  faut  ménager  a- . 
vec  le  plus  de  foin.  ^ , 

Il  y a une  féconde  efpéce  d’amitié,  qui  a. 
auflî  fes  perfeÀions  & fès  imperfeétions , com- 
me.la  première  dont  nous  avons  parlé.  C’eft 
celle  qui  fe  trouve  eptre  un  mary  & une  fem- 
me, l’orfqu’ils  font  entrez  fans  contrainte  dans 
le  mariage , ôc  qu’ils  y vivent  en  bonne  intelli- 
gence. Elle  a quelque  chofe  de  l’amitié  qui  eft 
entre  le  fupérieur  & l’inférieur  , puifque  les 

les  femmes  dévoient 
conuderer  leprs  maris  comme  leurs  maiftresj 
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&que  Thonnefteté  des  hommes  les  oblige  de  ne 
recevoir  des  témoignages  de  refocél  de  leurs 
femmes  ,que  pour  s’en  défaifir  auüî-tôt , & dé- 
pendre d’elles  par  leur  propre  choix  , comme 
elles  dépendent  d’eux  par  les  Loix  & par  la 
Coutume.  Quand  on  vit  enfemble  de  cette 
maniéré  honnellc , on  eft  dans  un  commerce 
continüel  d’cftimcj  on  goûte  ce  qu’il  y a de 
plus  délicat  dans  la  tendreflej  on  a le  plaifir 
d’aimer  & d’eftîe  aimé  5 on  fe  fait  même  une 
gloire  de  fon  amitié.  Jecroy  que  c’eft  ce  mé- 
lange de  tendrefle , ce  retour  d’eftime , ou , lî 
vous  voülez , cette  ardeur  mutuelle  à fe  préve- 
nir par  des  témoignages  ôbligeans  , en  quoy 
conllfte  ladoucenr  de  cette  fécondé  amitié.  Je 
ne  parle  point  d’autres  plaifirs,  qui  ne  le  font 
point  tant  en  eux-  mêmes , que  dans  l’aflürance 
qu’il  donnent  delà  parfaite  polleflion  des  gens 
que  l’on  aime*  Cequimefemblcfi  vray,  que 
je  ne  crains  point  de  dire  que  fi  l’on  eft  afl'uré 
d’ailleurs  de  la  parfaite  tendrefie  d’une  femme , 
on  en  peut  fouffrirla  privation  aifément;  _5c 
qu’ils  ne  doivent  entrer  dans  l’ordre  de  l’amitie 
que  comme  des  marques  & des  preuves  qu’elle 
efi;  fans  referve.il  eft  vray  que  peu  de  gens  font 
capables  de  la  pureté  de  ces  fentimens.  Aufii  ne 
voit  on  guéres  de  parfaite  amitié  dans  les  ma-, 
riages,  au  moins  pour  longtems.  L’objet  des 
Tom  1 1 L L paf- 
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paflîons  groffieres  ne  peut  foûtcnirun  fi  noble 
commerce  que  Tamitié.  x^prés  qu’il  en  a fait 
iiâiftre  ôc  confèrvé  quelque  tems  l’ombre  & la 
reflemblancc,  l’indifférence , le  mépris  6c  d’au- 
tres nouvelles  pafîions,  viennent  bien-tôtlcs 
cfacer.  La  contrainte  même  où  l’on  eft  decon- 
fervér  toujours  la  même  focieté,  diminue  quel- 
que choie  du  prix  de  la  perlévérancc.  On  perd 
peu  à peu  l’aflurance  que  l’onavoit  d’eftre  ai- 
mé : on  entre  en  des  défiances , des  jaloufîes  6c 
des  inquiétudes:  on  ne  peutguéres  feles  ca- 
cher 5 dans  la  néceflité  où  l’on  eft  de  vivre  éter- 
nellement enlemble.  De-là  naiflent  des  foup- 
çons,  des  plaintes  6c  des  querelles.  Lesenfans 
Ibnt  les  feuls  liens  qui  retiennent  alors  les 
hommes  6c  les  femmes  dans  leur  devoir.  Ce 
font  les  gages  6c  les  fruits  de  leur  première  ten- 
drefle:  c’c(l  un  intercll  qui  les  lie  au  moment 
que  leur  cœur  alloit  à la  féparation.  Mais 
quand  on  a parlé  de  l’amitié  , 6c  quand  on  en 
parle  tous  les  jours,ce  n’eft  ny  de  cette  premiè- 
re , ny  de  cette  féconde  que  l’on  a entendu  par- 
ler. 

C’eft  d’une  cfpécc  toute  particulière.  On 
veut  qu’elle  ne  foit  qu  entre  deux  perfonnes  5 
qu’elle  foit  des  années  entières  à fe  former  j que 
la  feule  vertu  en  (bit  le  fondement  5 qu’elle  du- 
re toûjours  i que  ce  foit  une  communication 
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parfaite  de  toutes  chofes:  en  un  mot  j qu'il  ië 
tafle  de  ces  deux  perfonnesune  ihétamorphofc 
fi  générale , qu’elles  fe  transforment  mutuelle- 
ment l’une  en  l’autre.  Les  Auteurs  triomphent 
fur  ce  portrait.  Ils  luy  donnent  encore  de  plus 
belles  couleurs  que  je  ne  fois.  Cependant  je  croy 
pouvoir  loûtenir  lans  témérité,  que  ces  habiles 
Peintres  qui  nous  donnent  de  ü illuftres  co- 
pies de  l’amitié  ; n^en  ont  Jamais  vû  d’origi- 
nal. Mais  enfin  onlëplaiftàexagerer  toutes 
chofes.  On  oublie  dés  le  premier  moment 
que  l’on  commence  un  Livre , ou  un  difeours  , 
que  l’on  eft  homme  , & que  l’on  parle  à des 
hommes. 

Mais  auffi  il  faut  évitet  de  prendre  pour  ami- 
tié , je  ne  fçay  combien  de  commerces  que  l’on 
a dans  la  vie , qui  ne  méritent  point  aflbrément 
ce  glorieux  titre. 

Pour  eftre  enfemble  de  quelque  partie  de 
plaifir  , pour  fe  trouver  quelquefois  dans  les 
memes  converfations,pour  fe  rencontrer  fou- 
vent  ou  à la  Cour,  ou  à la  Ville,  on  ne  peut 
pas  s^afiurer  par  ces  fortes  de  liaifons  d’uné 
amitié  un  peu  forte.  Toutes  ces  chofes  arri- 
vent ordinairement  par  un  pur  hafard  : c’eft 
la  fortune  qui  fait  naiftreces  différentes  occa- 
fions.  Quelle  part  y peut  avoir  le  cœur  , que 
Tintcrclt  de  quelque  plaifir  ? Et  cet  intereft-là 
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peut-il  ptoduire  une  amitié  fort  parfaite  ? 11 
eft  vray  que  l’on  aime  les  gens  commodes, 
plaifans  , agréables  5 que  l’on  fe  trouve  avec 
plaifir  où  ils  iont , . & qu’on  leur  fait  ün  ac- 
cueil favorable.  On  a encore  des  égards  plus- 
particuliers  pour  les  gens  qui  ont  la  réputa- 
tion d avoir  des  amis,  d’eftre hommes  d’in- 
trigue, &de  pouvoir  fervir  dans  lès  occafîons. 
Car  de  dire  dés  chpfes  plaifahtes,  & de  pou- 
voir en  faire  d’utiles , ce  font  deux  grân  ds  mo- 
yens d’avoir  quelque  entrée  dans  les  cœùrs  les 
plus  inacceffibles. 

Mais  il  n’eft  pas  moins  vray  que  les  gens  que 

necdnnoift  que  fur  ce  pied  là , ^ ne  doivent 

• pas  taettrcramitiéquel’onapoùfeiix,  à une 

epfeuve  un  peu  forte.  ’ On  ne  veiit  guérçs  ache- 
ferle  plaifir  que  dohne  là  converfotion  d’un  bel 
efpriç , & on  remet  aflez  ordinairement  fur  les 
autres  , le  foin  de  fervir  une  perfonne  qui  ne 
fait  que  nous  diyer'tir.  . 

"Si  l’on  y fait  un  peu  de  réflexion,  on  verra 
• qùé  G’élV  cette  éfpéce  , d’amitié  q toute  im- 

parfaite éc  toute  commune  qu’elle  eft , ne  laifl'c 
■ ’ ’ pas  de  former  une’ honneftéte  fiir  laquelle  on 
f éÿé  fa  conduite , ‘ & qui  eft , comme  Iç  fonde- 
du  répQS  public.  , ' 

■ C*eft  elle  qui  apprend  la  mapiere  de  vivre 
Sc  cette  màriicte  dé  vivre  comprend  une  infini- 
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té  de  petis  devoirs  fans  lefquels  tout  feroit  en 
confufion. 

Une  amitié  plus  parfaite  eft  un  prodige, 
dont  les  exemples  font  fi  rares,  qu’on  les  peut 
aifément  compter. 


A.  S.  A. 

MADAME  LA  DUCHESSE 

DE  B O.  U i L L O K. 


N Ou  S commençons  de  murmurer  îcy 
contre  les  Anglois,  de  ce  qu’ils  vous 
retiennent  un  peu  trop  longtems.  Je  lu  is  d’a- 
vis qu’ils  vous  rendent  avant  la  fin  de  l’Au- 
tomne , & qu’en  échange  nous  leurs  donnions 
deux  ou  trois  Iflesdans  l’Océan.  S’il  nç  s’a- 
giffoit  que  de  ma  fatisfaétion , je  leur  eéde- 
rois  tout  l’Océan  même.  Mais  peut- eftre  a- 
vons-nous  plus  de  fujet  de  nous  plaindre  de 
vôtre  loeur  , que  de  l’ Angleterre.  On  ne 
quitte  pas  Madame  de  Mazarin  comme  l’on 
voudroit.,  • Vous  elles  toutès  deux  environ^ 
nées  d’enchantemens , de  grâces  & de  tout  ce 
qui  fait  oublier  le  relie  du  monde  fort  aifé- 
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Moins  d'Amowrs^  de  Ris  de  Jeux 
(Cortège  de  Venus)  foUicitoient  pour  elle  u 
Dans  ce  diffèrent  fi  fameux 
Oit  Von  déclara  la  plus  belle 
La  Dèeffe  des  agrèmens. 

Celle  aux  jeux  bjéus  , celle  aux  bras  blancs 
Furent  au  Tribunal  pp  Mercure'  conduites. 

Chacune  ètalajis  talens 
Si  le  même  débat  renalffbit  en  nos  tems^ 

Le  procès  dur  oit  d'autres  fuites.^ 

Et  vous  cr  vôtre  fœur  emporteriez,  le  prix  . 

Sur  les  clientes  de  Paris, 

Tous  Les  Citdjens  d^  Am  atonte 
jiuroient  beau  parler  pour  Cjpris, 

Car  vous  avez.^  félon  mon  compte^ 
i Plus  d^  Amours  J de  Jeux  de  RjSp 

Vous  excellez,  en  mille  chofes^ 

Vous  portez,  en  tous  lieux  la  joje  ZT  lesplaifirs. 
Allez,  en  des  climats  inconnus  aux  Zèphirs , 
Zas  champs  fe  vêtiront  de  rofes. 

Mais  comme  aucun  bonheur  défi  confiant  dans 
fon  cours. 

Quelcpues  noirs  Aquilqns  troublent  de  fi  beaux 
' jours,  ^ 

JTefi  là  que  vous^  fçavez.  témoigner  du  courage 
Vous  envoyer  aux  vents  ce  fâcheux  foüvenir: 

V ous  avez,  cent  fecrets  pour  combattre  Forage. 
Que  rè en  aviez.^vous  un  qui  le  fçut  prévenir. 

■ Gn 
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On  m’a  mandé  que  vôtre  Altefle  avoir  cfté 
admirée  de  tous  les  Anglois  , & pour  refprit 
Sc  pour  les  maniérés , & pour  mille  chofes  qui 
fe  font  trouvées  de  leur  goût.  Cela  vous  eft 
d’autant  plus  glorieux , que  les  Anglois  ne  font 
pas  grands  admirateurs,  fe  me  fuis  feulement 
apperceu  qu’ils  connoiflent  le  vray  mérite , & 
en  font  touchez. 

Vôtre  Philofopheaefté  bien  étonné  quand 
on  luy  a dit  que  Defeartes  n’eftoit  pas  Tin- 
venteur  de  ce  fylléme  que  nous  appelions 
la  mschine  des  animaux  , & qu’un  Efpa- 

gnol  l’avoit  prévenu.  Quand  on  ne  m ap- 
porteroit  aucune  preuve  de  ce  tait- là,  je  ne 
laiOerois  pas  de  le  croire,  & je  ne  fçay  que 
les  Efpagnols  qui  puiHent  bâtir  un  pareil 
château.  Il  découvre  auffi  tous  les  jours  qucL 
que  opinion  de  Defeartes  répandue  de  côté 
& d’autre  dans  les  ouvrages  des  Anciens  : 
comme  celle-cy , qu’il  n’y  a point  de  couleurs 
réelles  dans  l'univers,  ôc  que  ce  ne  font  que 
de  différens  effets  de  la  lumière  fur  de  diffé- 
rentes fuperficies.  Adieu  leslisôc  les  rofes  de 
nos  Amintes.  11  n’y  a ny  peaux  blanches,  ny 
cheveux  noirs.  N ôtre  paflîon  n’a  pour  fonde- 
ment qu’un  corps  fans  couleurs.  Et  après  cela 
je  feray  des  vers  pour  la  principale  beauté  des 
1 femmes! 

L 4 Ceux 
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Ceux  qui  ne  feront  pas  informez  de  ce  que 
ifcait  V.  A.  & de  ce  qu’elle  pourroit  fçavoir 
(ans  fe  donner  d’autre  peine  que  d’en  entendre 
parler  à table , me  croiront  peu  judicieux  de 
vous  entretenir  ainfi  de  Philofopliie.  Mais  je 
leur  apprens  que  tout  vous  amufê,  depuis  le 
cèdre  jufqu’à  l’hylTope. 

Nid  Ecrivain  de  nom  ne  vous  ejl  inconnu. 
Quelque  fujet  qiton  traite  ^ on  ejl  le  bien  venu. 
Quand  on  lit  devant  voue^  vos  chiens  ont  beau  je 

battre , 

Vous  mettez,  le  hola  ^ en  e' coûtant  l* Auteur, 

^ Fous  imitez,  ce  Diêlatcur 

Qui  diêloit  tout  d'un  tems  a,  quatre, 

C’eftoit,  cemefemble, JulesCélar.  Ilfài- 
fbit  quatre  differentes  Dépêches  tout  à la  fois, 
fur  quatre  matières  differentes.  Vous  ne  luy 
devez  rien  de  ce  côté-là  ; & il  me  fouvient 
qu’un  matin  que  je  vous  lifois  un  ouvrage  de 
Poëûe,  je  vous  trouvay  attentive,  en  même 
tems,  à ma leêlure  ôc  à trois  querelles  d’ani- 
maux qui  eftoient  fur  le  point  de  s’étrangler. 
Vous  fartes  les  trois  accommodemens  en  fai- 
rtint  la  critique  des  vers  que  je  vous  lilbis. 
Chacun  s’en  alla  content*  Jupiter  le  concilia- 
teur , ôc  tout  le  Parnaffe  enlcmble , ne  fe  feroi  t 
pas  fi  bien  tiré  de  cette  affaire.  Qu’on  s’imagi- 
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ne  par  là  combien  de  fortes  d’elprit  vous  avez 
& julqu’où  vôtre  pénétration  peut  aller , quand 
vous  n’eftes  occupée  que  d’une  chofe.  Vous 
jugez  de  mille  fortes  d’ouvrages,  & en  ju- 
gez bien. 


V fçavez  difpenfer  k projpos  votre  ejlime. 

Le  pathétique , lefublime^ 

Le  jerieux  Cr  le plaifant , 

Tout  vom  duit , é^Hifloire  O'  la  Fable , j 

Frofe  Cr  Ters , Latin  cr  François.  * J 
F or  Jupiter  ^ je  ne  connais 
Flusrien pour  vous  de  fouhaitable. 

Entre  ceux  qu  admet  k fa  Cour 
Celle  qui  des  Anglais  embellit  le  fijour  , ^ 

F artageant  avec  voua  tout  l'' Empire  d*  /imour. 
Anacréon  Cr  les  gens  de  fa  forte  ^ 

Comme  Id^aller , Sainte  Evremont  moj , 

N ? [è feront  jamais  fermer  la  porte. 

Qui  d admettrait  Anacréon  chez,  foy  ? 

Qui  bannirait  Waller  Cr  la  Fontaine  ? 

Tous  deux  font  vieux  ^ Saint- Evremont  aujfi, 
ALais  verriez,-vouA  aux  bords  de  V Fdyprocrénê^ 
Gens  moins  ridez,  dans  leurs  vers^  que  ceux  cy  ? 
Le  mal  efi  qu  e P on  veut  icj 
De plt4s  févéres  Moraltfies, 

■^nncréonfetaifl  devant  les  J 

Encore  que  leurs  levons  me  femblent  un  peu  trifiés. 

L y Fous 
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Vous  prifez,  aujfi  ces  Auteurs 
Pleins  d'efprit  ^ bons  Prédicateurs. 

V 9Usenfçave2i£oüter  de  plus  d'aune  maniéré. 
Les  Sophocles  au  tems  ^ Cr'  Pillujlre  Jldoliere  y 
y 9US  donnent  toujours  lieu  d* agiter  quelque  point. 
Sur  quoj  ne  diJputez.^vous  point  ? 


* A propos  d’Anacréon  > j’ay  prefque  envie 
d’évoquer  fon  ombre.  Mais  je  penfe  qu’il  vau- 
dra mieux  le  reflufeitertout-a-fait.  J’iraypour 
cela  trouver  an  Gymnofophifte , de  ceux  qu’al- 
la voir  Apollonius  Thyaneus*  Il  apprit  tant  de 
choies  d’eux  , qu’il  reflufeita  une  jeune  fille. 

II  eft  vray  qu’Anacréon  eft  un  peu  plusmal- 
aifé  à rdîuiciter.  J’en  viendray  toutefois  à bout. 
Madame  Dacier  l’a  déjà  fait.  Elle  aaufiî  entre- 
pris de  relTufcuer  Térence , & en  fortira  à fon 
honneur.  Vous  & Madame  Mazarin  nous  raf- 
femblerez.Nous  nous  rencontrerons  en  Angle- 
terre, Monfieur  Wallei*,  Monfieur  de  Saint- 
Evremont , le  vieux  Grec  & moy.  Croyez- 
vous  , Madame  , qu’on  pûft  trouver  quatre 
Poëtes  mieux  afiortis  ,ny  meilleurs  patrocinans 
de  Bacchus  & de  qqelqu’autrc  Divinité  ? 

Il  nous  fera  beau  voir  parmi  de  jeunes  genSy 
Solemnifer  ce  Dieu  y chanter  CT'  nous  e'batre  , 

Et  de  fleurs  couronnez. , ainfl  que  le  Printems  » 
Faire  trois  cens  ans  a nous  quatre. 

Nous 
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Nous  tâcherons  de  vous  donner  une  idée  du 
tems  où  vivoit  Anacréon.  Après  quoy,  &que 
je  Tauray  renvoyé  aux  champs  Elifées , je  vous 
demanderay  mon  audiance  de  congé. 

Il  faudra  queje  voye  auparavant  cinq  ou  fix 
Anglois , & autant  d’Angîoiies.  Les  Angloifes 
font  bonnes  à voir  , à ce  que  Ton  dit. 

Je  feray  fouvenir  nôtre  Ambafîadeur  de  la 
ruè  des  petits*champs,  ôc  deladévotion  que 
vous  avez  toûjours  eue  pour  luy.  Je  le  pricray 
& Monfieur  de  Bonrepos , de  me  charger  de 
quelque  Dépêche. 

Voilà  5 Madame , à peu  prés , toutes  les  affai- 
res que  je  puis  avoir  en  Angleterre. 

J’avois  auflî  fait  defléin  de  convertir  Mada- 
me d’Hervar  , Madame  de  Gouverner  , & 
Mademoifclle  de  Leftang  5 parce  que  ce  font 
des  perlbnnes  que  j’honore.  Mais  on  m’a  die 
que  leurs  efprits  ne  font  pas  encore  aflez  difpo- 
fez  5 ôc  je  ne  fuis  bon  , non  plus  que  Perrin 
Dandin  , que  quand  les  parties  font  lafies  de 
conte  fter. 

Une  chofe  que  je  fbuhaiterols  avant  toutes 
choies,  ce leroitqu’on me  procurât  l’honneur 
de  faire  la  reverence  au  Monarque.  C’eft  un 
Prince  qui  mérite  bien  qu’on  palîc  la  mer  afin, 
de  le  voir  5 tant  ilade  qualitez  convenables  à 
wn  Souverain  3 6c  de  véritable  pafllon  pour  la 

'gloi- 
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gloire.  II  y en  a peu  qui  y tendent , quoique 
tous  le  duflent  faire  en  ces  placcs-là. 

Ce  n*efl  pa^  un  vain  phantôme  r, 
Que  la  gloire  cr  la  grandeur  ; 
r Et  Stuard  en  fon  Royaume  .. 

IC  court  avec  plus  d^ardeur 
.■  *.*  Qu* un  Amant  k fa  Mattrefjey 

Ennemy  de  la  molejfe^ 

Il  gouverne  fon  Etat 
, . En  habile  Potentat 

De  cette  haute  fcience 
■ V original  eft  en  France. 

Jamais  on  rPa  vu  de  Roy 
Qui  fut  mieux  fe  rendre  Afaijîre  j 
, Fort  fouvent  jufques  k Peflre 
Encor  ailleurs  que  chez.  Çoy, 

L'art  eft  beau  5 mais  toutes  teftes 
JN*  ont  pas  droit  de  F exercer,  . 

LOZJ  J S a fieu  fi  tracer  . 

Vn  chemin  par  fis  conqueftes,  , 

On  trouvera  fis  U(^ons 
Chez,  ceux  ^ui  feront  VHiftoire.  \ 

>■'  ^ d'autres  la  gloire^  , , 

; ' i Et  reviens  k mes  moutons. 

Ces  moutons , Madame , c’eft  vôtre  Altreiîe 
& Madame  de  Mazarîn.  Ce  feroit  icy  le  lieu 
de  faire  audî  fon  éloge,  afin  de  le  joindre  au 

vô- 
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vôtre  ; mais  comme  ces  lortes  de  paralelles  font 
une  chofe  un  peu  délicate,  il  vaut  mieux  que  je 
m’en  abftienne. 

Vous  vous  aimez,  en  fœur s:  cependant f ay  raifon 
D'*éviter  la  comparaifon. 

Tout  fepeut  partager  \ mais  non  pas  la  louange. 

Le  plus  grand  Orateur  , ^juand  ce  feroit  un  Ange  , 
Ne pourroit  contenter  ^ en  femblables  deffeins , 
Deux  belles,^  deux  Héros , deux  Auteurs , ny  deux  S, 

La  Fontaine, 


-lettre 

A Monsieur 

DE  LA  FONTAINE. 

Ol  VOUS  eftiez  auffi  touché  du  mérite  de 
"^Madame  de  Boüillon , que  nous  en  fom- 
mes  charmez , vous  l’auriez  accompagnée  en 
Angleterre  j où  vous  eufliez  trouvé  des  Dames 
qui  vous  connoiflent  autant  par  vos  Ouvra- 
ges , que  vous  elles  connu  de  Madame  de  la  Sa- 
blière par  vôtre  commerce  & vôtre  entretien. 
Elles  n’ont  pas  eu  le  plaifir  de  vous  voir, 
qu’elles  fouhaitoient  fort  : mais  elles  otit  ce- 
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luy  de  lire  une  Lettre  aflez  galante  & afîez  in- 
génieufe  pour  donner  de  la  jaloufie  à Voiture  , 
s’il  vivoit  encore.  Madame  de  Bouillon, Mada- 
me Mazarin  & Monfieur  l’Ambafladeur  ont 
voulu  que  j’y  fifle  une  cfpéce  de  réponle.  L’en- 
treprife  eil  difficile,  je  ne  laifleraypas  de  me 
mettre  en  état  de  leur  obéir. 

y e rte  pari eray  point  des  Kols^ 

Ce  font  ces  Dieux  vivans  ejue  f adore  en  filenct,  i 

Louez,  à notre  goût , Cr  non  p,u  a leur  choix  , 

Us  méprifent  notre  éloquence. 

Lire  de  leur  valeur  ce  qu'on  a dit  cent  fois — — 

Lu  mérite  pafé de  quelque  autre  vaillance , 

Donner  un  tour  antique  a de  nouveaux  exploits  y 
Cef  aes  vertus  du  tems  oter  la  connoifance, 

f aime  a leur  plaire  en  rej^eSlant  leurs  droits  y 
Rendant  toujours  à leur  puiffance  y 
A leurs  volonté  Z. , à leurs  Loix , 

Une  parfaite  ol  éijjance. 

Sans  moy  leur  gloire  a fçnpajfer  les  mtr  s y 
^ Sansmoj  leur jufe  renommée 
^ Par  toute  la  terre  eji  femée  : 

/Is  n'ont  que  faire  de  mes  vers. 

Madame  de  Bouillon  fe  palîeroit  bien  de 
ma  proie  y après  avoir  lû  le  bel  éloge  que  vous 
luy  avez  envoyé.  le  diray  pourtant  qu’elle  a 

des 


Digifeecf 


1%  Googli 


Oeuvres  mêlees,  17^ 

des  grâces  qui  fe  répandent  fur  tout  ce  qu’elle 
fait,  6c  fur  tout  ce  qu’elle  dit:  qu’elle  n’a  pas 
moins  d’acquis  que  de  naturel  ; de  fçavoir  que 
d’agrément.  En  des  converfations  ordinaires 
elle  difpute  toûjouis  avec  cfprit,  fouvent,  à 
ma  honte  , avec  raifon  : mais  une  raifon  n- 
nimée  qui  paroit  de  la  paflion  aux  connoif- 
feurs  médiocres  , 8c  que  les  délicats  même 
auroient  peine  à diftinguer  de  la  colère  dans 
une  perforine  moins  aimable  qu’elle  eft.  Je 
pafleray  le  chapitre  de  Madame  Mazarin  , 
comme  celuy  des  Rois,  dans  le  filence  d’une 
fecrette  adoration.  Travaillez,  Monfieur  , 
tout  grand  Poète  que  vous  elles  , à vous  for- 
mer une  belle  idée  j 6c  malgré  l’efïort  de  voire 
cfprit,  vous  lercz  honteux  de  ce  que  vous  au-> 
rez  imaginé,  quand  vous  verrez  uneperionne 
(I  admirable. 

* » 

Ouvrages  de  la  fantaifie. 

Fixions  de  la  Poëjie^ 

Dans  ms  chef-d'œitvres  inventez.^ 

Vous  n^aueZi  rien  d^égal  a fes  moindres  haute z,. 
Loin  d*icy  figures  ufees. 

Loin  comparaifons  meprife'es  : 

Ce  ferait  embellir  la  lumière  des  Cieuic  ^ 

Qw  de  la  fomparer  4 Pedat  de  fes  jeux. 

Belle 
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Oeuvres  melées. 

Belle  Grecque  , fameufe  H e'iéne , 

N ? quittez, point  les  trifles  bords 
Ou  régné  vôtre  ombre  hautaine  : 

J^oue  ejles  moins  mal  chez,  les  morts 
-you6  ne  foufrez,  tant  de  peine  - 

^e  vous  en fou^irie Z,  k voir  tous  les  tréj 
Qjsc  nature  d'une  main  pleine  ^ '* 
-rirepandujur' ce  beau  corps,  ' 

Quand  le  Ciel  vous  r endroit  vôtre  forme  première  ^ 
Que  vosj/euxaujourd'huy  reverroient  la  lumière  > 
ui  quoy  vous  ferviroient  ces  yeux  Cr'  ce  jour  ^ 

Qu  a.  vous  en  faire  voir  qui  donnent  plus  d' amour! 

1 Voir e tems , en  vos  demeures  fombres. 

jÛ.  conter  aux  nouvelles  ombres  ^ , 

Amours^  avantures^  combats: 

Et  les  entretenir  Ik^bas  . .. 

De  la  vieille  guerre  deTroye\  ' . i 

Quifert  d amufement  au  défaut  de  lajoye. 

Mais  icj  que  trouveriez,-vous  U 
Qui  rC excitât  vôtre  couroux  ! 

^ V'ous  verrie z.  devant  vous  des  charmes 
Maîtres  de  nosjoupirs  çr  de  nos  tendres  larmes  z 
Vous  verriez,fumer  leurs  Autels . 

De  l'encens  de  tous  les  mortels  j , . ^ a 

Tandis  que  morne  c^folitaire  , 

Vame  trifte , l'efprit  confus  , 

Tous  vous  fduveriez,  chez.  Homère , 
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Et  paieriez,  les  nuits  avec  nos  Vojfius,i 

A chercher  dans  un  Commerttaire 
ros  mérites paffez  , qù^on  ne  connottroif  plu^ 

Belle  Grecque ^famèfifeBe'lénc^ 

I\le  quitte  z,poé  les  trijîes  bords 

_ • Gureg/re votre ornbre'hautiüneï  '».i 

oL;J;  , 

??Jf7v  ^ f^»dres appas. 

► X ^ttper  OH  Aiazjtrirf  n'efl pas 

SSDUJ j1  revenir  en  France , 

1 ^r  tous  moyens  traverfez.fon  retour  : ' 

yeunes  beautez,  tremblez,  au  nom  dé Hortence 

Süamortd  unépouxU  rendkvêtre  Cour, 

Fous  nefouttendrez.pas  ttn  moment  fa  préfence.  • ' ‘ 
\ ^ h»  fout  ce  beaudifcours  ' ^ 

vous  avez. /ait fur  Beîénf 

, Çombats , ay;antures , amouz^s. 

Ce  trtfl es  bords  , cr  cette  eihbre  hautaine  ? 
vous  donner  excufeny  détours  , 
vous  diray  , Monfxeur  de.  U Fontaine  - 

i \y.  obyet anima it  vôtre  veine 

i.  '■'•'■•  ^4(”‘aveçUsroffms  , 

^ ?«<««  ’ 
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Les  premier es  'beaute Z vnt  droit au  merveiUeux  'y 
La  bajfe  vérité  fe  tient  indigne  d^ elles  : 

Il  faut  de  l"* incroyable  ^ il  faut  du  fabuleux  ^ 

JPour  lès  Héros,  pour  les  belles. 

La  folidité  de  Monûeur  l'Ambafladeur  l’a 
rendu  aflcz  indifférent  ppurje&loüangcs  ; mais 
quelque  rigueur  qu’il  tienne  à ion  mérité , quel- 
que févére  qu’il  foit  à luy-même,  il  nelaiffe 
pas  d’eftre  touché  fecrettecient  de  ce  que  vous 
avez  écrit  pour  luy.  J e vôudrôis  que  ma  Lettre 
fût  aflezheui'eufc  pour  avoir'  le  même  fuccez 
auprès  dé  vous. 

Vous  pofede Z.  toup  ie  bon  fins  ^ Z 
Qui  fin  k confoler  des  mauxde  la-vieillejfex\  .a  , v A 
f^ous  avez,  plu}  de  feu  que  n*ont  les  jeunes  gens , 
Eux , moins  que  vous  de  goût  de  jufi ejfe. 

Après  avoir  parlé  de  vôttè" efprit , ilfaut  dire 
quelque  chbfe  de  vôtre  morale. 

S'accommoder  aux  ordres  du  deflits^ 
t . Aux  plus  heureux  né  porter  point  Al* envie  y 

Du  faux  Efpric  que  prend  un  libertin , 
Aveclé  tems  i cohnoifire  la  folie  y 
Et  dans  les  vers  y jeu^  mufiqucy  h^viny 
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Pajfer  en  paix^  une  Imtoctnte  vie  j ' , ^ 

Oejl  ie'mojen  d*èn  reculer  Là  fin.  ^ 
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Monfieur  Waller,  dont  nous  regrettons  la 
perte,  a poufle  la  vigueur  de  l’cfpnt  jufqu’à 
l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Et  dans  la  douleur  que  ns  apporte 
Ce  trifie  O"'  malheureux  trépas , 

Je  dirois  en  pleurant  que  toute  Mufe  efl  morte , 
Si  la  vôtre  ne  vivoit  pas. 

O vous , nouvel  Qrphée , 0 vous  de  qui  la  veine 
Peut  charmer  des  enfers  la  noire  Souveraine  , 

Et  le  Dieu  fon  époux  , f terrible , dit-on  , 
Daignez,  ■y  toutpuifant  la  Fontaine  y 
Des  lieux  obfcurs , ou  nôtre  fort  nous  meine , 
Tirer  'aller  au  lieu  d Anacréon. 


Mais  il  n’eft  permis  de  demander  ces  forrc3 
de  foulagemens  qu'en  Poëûe  ; on  fçait  qu’au- 
cun mérite  n’exempte  les  hommes  de  la  nécef- 
fitéde  mourir,  & que  la  vertu  d’aucun  char- 
me , aucune  prière,  aucuns  regrets,  ne  peuvent 
les  rendre  au  monde , quand  ils  en  lont  une 
fois  fortis* 


Si  la  bonté  des  mœurs  , la  beauté dugenie 
Pouvoientfauver  quelqu*un  de  cette  ttrannie 
Que  la  mort  exerce  fur  tous , 

PValler^  vous  feriez,  parmy  nous 
Arbitre  délicat , en  toute  compagnie , 
Des  plaifirs  les  plus  doux, 
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Je  pafle  de  mes  regrets  pour  la  Mufê  de 
Monfîeur  Waller  à des  fouhaits  pour  la  vô- 
tre. 


Que  plus  longtems  votre  Jidufe  agréable 
Donne  au  Public  [es  ouvrages  galans  5 
Que  tout  chez,  vous  puijfe  eflre  conte  O*  fablcy 
Fors  le  fecret  de  vivre  heureux  cent  ans. 


Il  ne  feroit  pas  raifonnable  que  je  fifle  tant 
de  vœux  pour  les  autres,  fans  en  faire  quel- 
qu’un pour  moy. 

Tui^e  de  la  beauté  le  plus  parfait  modelle, 

A mes  vers , a mes  foins , laijfer  leurs  foibles  droits: 
Que  davantage  heureux  de  vivre  fous  fes  loix 
Me  tienne  lieu  de  morite  auprès  d' elle. 


Que  le  feu  de  fes  yeux  mUnJfire  les  efprits 
Qui  depuu  fi  longtemps  m'ont  confervé  la  vie  : 
^Qu'une  fecrette  ardeur  anime  mes  écrits,^ 

Que  me  [erviroit-il  de  parler  (f  autre  ejtvit^. . 
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R E’  P O N S E 

'-''i 

DE 

MONSIEUR  DE  LA  fontaine 

^ Adonjieur  de  Saint-JE/uremont, 


NT  vos  leçons^  ny  celles  des  muf  Sœurs, 
N^ontfçu  charmer  la  douleur  qui  m'accable, 
un  mal  qui  rçjijle  aux  douceurs  : 

£t  ne  fçauroU  rien  penfer  d'agréable, 

7 out  rhümatifme,  invention  du  diable. 

Rend  impotent  CT-  de  corps  cr  d'efprit. 

Il  m'a  fallu , pour  forger  cet  e'erit , 

,/ûller  dormir  fur  la  tombe  d'Orphée, 

Masf  je  dors  moins  que  ne  fait  un  proferit^ 

Moy  dontl'Qrphée  efoit  le  DteuMorphée, 

St  me  faut-il  répondre  a vos  beaux  vers^ 

A Votre profe  galante  polie. 

Deux  Dettes,  par  leurs  charmes  divers  y 
Ont  dagrémens  votre  Lettre  remplie. 

Nul  ne  s'en  doit  étonner  a mon  jèns  : 

Le  mal  mettent^  Honence  vousamufe. 

Cette  Deefe^  outre  tous  vos  talens , 
ï'^ous  ef  encore  une  dixiéme  JMufe. 

Les  neuf  mj ont  dit  adieu  jufqdau  Printems. 
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Voila,  Monfîeur,  ce  qui  m’a  empêché  de 
vous  remercier  aufîî-tôt  que  je  le  devois,  de 
l’honneur  que  vous  m’avez  fait  de  m’écrire. 
Moins  je  méritois  une  Lettre  fî  obligeante , 
plus  j’en  dois  eftre  reconnoiflant.  Vous  me 
louez  de  mes  vers  & de  ma  morale , & cela  de 
Il  bonne  grâce , que  la  morale  a fort  àfouffrir , 
je  veux  dire  la  modeftie.  ^ 


V éloge  qui  vient  de  voue  • 
Efl  glorieux  Cr  bien  doux. 

Tout  le  monde  vous  propofi 
Pour  modelle  aux  bons  Jluteurs, 
Vos  beaux  ouvrages  fontcaufe 
Que  fay  fçu  plaire  aux  neuf  Sœurs. 
Caufe  en  partie , non  toute  : 

Car  vous  voulez^bien  fans  doute , 
Que  fy  joigne  les  écrits 
aucuns  de  nos  beaux  efprits. 
^ay  profité  dans  Voiture^ 

Et  Mar ot^  par  fa  le^hre^ 

Ma  fort  aidéy  j*en  conviens. 

Je  ne  fçay  qui  fut  fin  maître. 

Que  ce  fin  qui  ce  peut  eflre. 

Vous  efies  tous  trou  les  miens , 
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J’oubliois  Maiftre  François,  dontjemedis 
encore  le  difciple  , aufîi  bien  que  celuy  de 
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Maître  Vincent , & celuy  de  MaîtrcClement . 
Voilà  bien  des  Maîtres  pour  un  écolier  de 
mon  âge.  Comme  je  ne  fuis  pâsfortfçavant 
en  certain  art  de  railler  , où  vous  excellez  , 
je  pretens  aller  prendre  des  leçons  de  vous 
fur  les  bords  de  l’Hypocréne.  (bien  entendu 
qu*^il  y ait  des  bouteilles  qui  rafraîchilîent.) 
Nous  ferons  entourez  de  Nymphes  & de 
nourrilTons  du  Parnafîe  , q.ni  reciieilliront 
lur  leurs  tablettes  les  moindres  choies  que 
vous  direz.  Je  les  voy  d’icy  qui  apprennent 
dans  vôtre  école  à juger  de  tout  avec  péné- 
tration & avec  finellc. 

V" QHS pofedez  cette  fcience  : . • 

^ j^gemens  en  font  les  régies  <rlesloix.  * ^ 
Outré  certains  écrits  ejue f admire  en  flence  5 ’ 

Comme  vous  adorez.  Hortence  Cr'  les  deux  Rois. 

I 

Au  même  endroit  où  vous  dîtes  que  vous 
voulez  rendre  un  culte  fecret  à ces  trois  Puif- 
fances  , aulîi-bien  à Madame  Mazarin  qu’aux 
deux  Princes,  vous  me  faites  fon  portrait , én 
difant  qu’il  eft  impoflible  de  le  bien  faire , & 
en  me  donnant  la  liberté  de  me  figurer  des 
beautez  & des  grâces  à ma  fantaifiej  fi  je  luis 
fi  téméraire  que  d’y  toucher , vous  défiez  en 
fon  nom  la  vérité  & la  fable  , & tout  ce 
que  l’imagination  peut  fournir  d’idées  ngréa- 
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bjes  & propres  à enchanter.  Je  vous  ferojsmal 
.jnac(mr5  jjje  me  laiflois  rebuter  par  do  telles 
diffiçultez.  Il  faut  vous  reprefenter  vôtre  Hér 
roinc  autant  que  Ton  peut  ; car  vôtre  difcré- 
tion  m’efl  fufpefte  , & vôtre  zélé  pcmereft 
pas.  Ce  projet  elt  un  peu  yafte  pour  un  génie 
aufli  borné  que  je  mien.  L’entre prife  vous  en 
conviendroit  mieux  qu’à  mpy„  que  l’on  a crû 
jufqu’icy  ne  fçavoir  reprefenter  que  des  ani- 
maux. Toutefois  afin  de  vous  plaire , ^ pour 
rendre  ce  portrait  le  plus  approchant  qu’il  cfl 
poflible,  j’ay  parcouru  le  pais  des  ÎVIufes,  & 
n’y  ay  trouvé  en  effet  que  de  vieilles  expref- 
fions  que  vous  dites  que  l’on  inéprife.  De-là 
j’ay  pafle  au  païs  des  Grâces,  où  jefuisrpm- 
bé  dans  le  meme  inconvénient.  Lcs^Jéux  & 
les  I^is  font  encore  des  galanteries  febàtùës  , 
que  vous  conhoifiëz  beauco’up  mieux  que  je 
iie  fais.  Ainfi  le  mieux  que  je  puifle  faire  eft 
de  dire  tout  fîmplement  que  rien  ne  tpanquc  à 
vôtre.  Héroïne  de  ce  qui  plaijl,  ^ dç  ce  qui 
plaift  un  peu trop.  > ' 

t * f r . 

_ jQyevi}f{^  dirai-je  d^VafitagfJ  , ^ 

, r ! , } , ; -fJ ortence  eut  du  Ciel  en  partage  . . ; 

pa grâce  ^ labeaute\  tepprit^  cen'eP’ppufout'^^  i 
. ^ es  qualit ez.  du  cœur  y ce  rPe^ peu  tout  encorCr  , . 
poitr  mille  autres^  ^fp.^  le  mondfejenîier  > 

■“  Dt- 
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Depuis  Pun  jufqud  P autre  bout, 

V Angleterr  e en  ce  point  le  difpute  k la  France. 

F otre  Héroïne  rend  nos  deux  Peuples  rivaux.  \ 

0 vous  J le  chef  de  fes  dévots  ^ 

De  fes  dévots  k toute  outrance  ^ 

Faites  nqm  P éloge  éP  Hortence. 

^e pourrais  en  charger  le  Dieu  du  double  Mont  : 
Mais  f aime  mieux  Saint- Évremont. 

Quç  dites-vous  d’un  deOêin  qui  m’eft  ve- 
nu dans  refprit  ? Puifque  vous  voudriez 
que  la  gloire  de  Madame  de  Mazarin  rerùr 
plift  tout  l’univers  , & que  je  voudrois  que 
celle  de.  Madame  de  Boiiillon  allât  au  de- 
là : Ne  dormons  vous  ny  moy  , que  nous 
n ayons  mis  a fin  une  fi  belle  entreprifc. 
Failons.npus  Chevaliers  de  la  Table  ronde. 
Auffi-bien  cft-ce  en  Angleterre  que  cette 
Chevalerie  a commencé.  Nous  aurons  deux 
tentes  en  nôtre  équipage,  6c  au  haut  de  ces 
deux  tentes  les  deux  Portraits  des  Oivioitez 
que  nous  adorons. 

■^^pafage  et  un  pont , ou  fur  le  bord  dPun  bois , 
Hûs  Hérauts  publieront  ce  ban  k haute  voix. 
Mariane.fans  pair , Hortencc  fans  fécondé , 
y eulent  les  cceurs  de  tout  le  mqnde. 
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Si  vous  en  ejles  cru  , le  party  le  plus  fore  * 

Puncheradu  cotéd' Hortence.  ^ i 

SiTonm^encroitaufiy  Mariane  d"* abord  ^ 

Doit  faire  incliner  la  balance. 

Hortence  ou  Adunane  ^ il  y faut  venir  tous. 

Je  rPen fçay  point  de  fi  profane 
Qui  d' Hortence  évitant  les  coups  , 

• He  cède  a ceux  de  Aiariane , ' \ ^ - 

Il  nous  faudra  prier  Monfieur  V Amb'ajfadeur  , 

Que  fans  égard  a notre  ardeur , 
léfaJSe  le partag e.  A moins  ejue  de  deux  belles  ' 
il  ne pui  fie  accorder  les  droits  y ■ ’ 

Luy  dont  I efprit  foifonne  en  adrejfes  nouvelles 
Pour  accorder  ceux  des  deux  Rois f 


Nous  attendrons  le  retour  des  feuilles  & ce- 
luy  de  ma  fanté.  Autrement  il  me  faudroit 

chercher  en  litiere  les  avantures.  On  m’appel- 
leroit  le  Chevalier  du  Rhûmatifme  ‘nom  qui> 
ccmefemble , ne  convient  guéres  à un  Cheva- 
lier errant.  Autrefois  que  toutes  les  failbns 
m’etoient  bonnes  , je  me  ferois  embarqué 
lans  railbnner. 


Rtcn  ne  firent  fait  fouffrir^  je  crains  toutes  chofes, 

Encepoint  feulement  je  refjembleaP  Amour. 

K 'ius  fçavez.  qua  fa  mère  il  fe  plaignit  un  jour  i ^ * 
Du  plp  iPûnè  feuille  dé  refis, 

( ^ ’ Ce 
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Ceflj  Pdveit  hleffe.  Par  quels  crû  forceriez,  > 

aiuroit-il  explique  fa  plainte  , i 

Si  de  mon  rhumatijme  il  eût  fenty  P atteinte  9 
Puny  deceux  qtPil  adonnez,\ 

• I 

C’eft  dommage  que  Monlîeur  Waller  nous 
ait  quittez.  Il  auroit  efté  du  voyage.  J e ne  de- 
vrois  peut-eftre  pas  le  'faire  entrer  dans  une 
Lettre  auffi  peu  ferieufe  que  celle-cy.  Je  croy 
toutefois  eftrc  obligé  de  vous  rendre  compte  de 
ce  qui  luy  eft  arrivé  au  de-là  du  fleuve  d oubly. 
Vous  regardez  cela  comme  unfongej  &c’cn 
eft  peut-eftre  un.  Cependant  la  chofe  m’eft  de- 
meurée dans  l’efprit  comme  je  vais  vous  la  dire. 

Les  beaux  efprits , les  fages , les  amans 
Sont  en  débat  dans  les  champs  £lt fées. 

Ils  veulent  tous  dans  leurs  departemens 
H^all er  pour  hofie.  Ombres  de  mœurs  aif  îrr, 
P lut  on  leur  dit.  J*  vos  raijons  pefées. 

Cet  homme fçeut  en  quatre  arts  exceller  : 
.Amour  Cr  vers , fage^e  Cr  beau  parler. 
Lequel  d^  eux  tous  P aura  dans  fon  domaine  ï 
Sire  P lut  on  y vous  voila  bien  en  peine  ^ 
y il  poj^edoit  ces  quatre  arts  en  effet , 

Celuy  d^amour,  C e fl  chofe  toute  claire  ^ 

Doit  l'emporter  : car  quand  il  efi  parfait  ^ 
C'efl  un  métier  qui  ie(  autres  fçait  faire. 


J SS  Oeuvres  mêlées. 

Je  reviens  à ce  que  vous  me  dites  de  ma 
morale , & fuis  fort  aifê  que  vous  ayez  de  moy 
l’opinion  que  vous  en  avez.  Je  ne  fuis  pas  moins 
ennemy  que  vous  de  ce  faux  air  d’efprit  que 
prend  un  libertin.  Quiconque  l’affedera  , je 
luy  donneray  lu  palme  du  ridicule. 

J ns  m'engage  àpfire  un  Livre , 

Mais  la  raifon  m'oblige  a vivre 
En  fige  citoyen  de  ce  vafie  Univers: 

Citoyen  qui  voyant  un  monde  fi  divers , 

Rend  afin  tuteur  les  hommages 
jQ^e  méritent  de  tels  ouvrages. 

Ce  devoir  acquité  ^ les  beaux  vers  ^ les  doux  fions  y 
Ile  fl  vray , fiont  peu  néceffaires  : 

Mais  qui  dira  qu'ils  fiont  contraires 
ces  éternelles  leçonsl 
On  peut  goûter  la joye  en  diverfies  fiaçons , 
fiein  de  fies  amis  répandre  mille  chofies  , 

Et  recherchant  de  tout  les  effets  Cr'  les  caufies  ) 
■^tablcyau  bord  d"*un  bois  fie  long  d'un  clair  ruiffeauy 
Eaifionner  avec  eux , fiur  le  bon , fiur  le  beau  > 
Pçurveu  que  ce  dernier fie  traite  k la  légère , 

Et  que  la  JVymphe  ou  la  Bergère 
EP occupe  notre  efiprit  nos  yeux  qu'enpaffant. 

Le  chemin  du  cœur  efl  ghfjant. 

^gc  Saint- Evremont  ^ le  mieux  efl  de  nPen  taire , 
Et  n eflrc  pim  ^ tout  y Chroniqueur  de  Cythére , 

. Lo^ 
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Logeant  dans  mes  Vers  les  Cloris^ 

QMnd  on  les  chafie  de  Paris, 

On  va  faire  embarquer  ces  belles. 

Elles  s'*  en  vont  peupler  P Amérique  tP  Amours, 
Que  maint  Auteur  puf  avec  elles 
Pafer  la  ligne  pour  toujours 
Ah  \ fi  tu  les  fuivois , tourment  qu'a  mes  vieux  jours 
L'hiver  de  nos  climats  promet pour  appanage , 

Trifle fils  de  Saturne , hofie  oofiiné  d m lieu  , 
Rhumatifme ^ va-t-en.  Suis- je  ton  héritage^ 

Suis- je  un  Prélat  ? Croj-moj  , confens  k notre  adieu. 
Délogé  enfin , ou  dis  que  tu  veux  efire  caufe 
Que  mes  vers , comme  toy^  deviennent  mal plaijans- 
S'il  ne  tient  qu^k  ce  point  ^ bien- tôt  l'effort  des  ans» 
Sans  tonfecours  , fera  cette  métamorphofe. 

De  bonne  heure  il  faudra  s'y  re foudre  fans  toyt. 

Sage  Saint-Evremont  y vous  vous  moquez,  de  moy,. 
De  bonne  heure  ^ efi-ce  un  mot  qui  me  cottvienne  en-" . 
core? 

A moy  qui  tant  de  fois  ay  vu  naître  C Aurore  9 
Et  de  qui  les  foleils fe  vont  précipitant 
Vers  le  moment  que  je  voj  qui  m'attend  3 

.1  ■ 

Madame  de  laSablicre  fe  tient  extrêmement 
honorée  de  ce  que  vous  vous  cftes  fouvenu 
delle^  & m’a  prié  de  vous  en  remercier.  J’efi 
pere  que  cela  me  tiendra  lieu  de  recommanda- 
tion auprès  de  vous , de  que  j’obtiendray  plus 

ailé- 

*• 
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aifément  1^’honneur  de  vôtre  amitié.  Je  vous  la 
.demande,  Monfîeur,  & vous  prie  de  croire 
que  perfonne  n’eft  plus  véritablement  à vous 
que  moy  qui  fuis  vôtre  trés-humble  & trés- 
obéïflant  ferviteur , 

De  la  Fontaine. 


CARACTE’RE 

De  Madame  v 


LA  COMTESSE  D'OLONNE. 

LT'  ■ , . . 

JE  ne  penfe  pas  élire  plus  heureux  à vôtre 
caractère,  que  nos  Peintres  à vôtre  Portrait, 
oùjepuisdire  que  les  meilleurs  ont  perdu  leur 
réputation.  ^ - Julqu’icy.  nous  n’ayons  point  vu 
de  beautez  fi  achevées,  qui  ne  foient  allées  chez 
eux  pour  y clta-cher  . (te  cerûines  grâces,  oa 
pour  s’y  défaire  de  quelques  défauts.  V oqs  feu- 
le , Madame elles  aq'dcfiüç  des  arts  qui  Iqa- 
vent  flatter  & embellir.  Ils  n’ont  jamais  tra- 
vaillé pour  vûus  que  rnalhèuréüfeiûènrv  ^jamais 
fans  vous  avoir  beaucoup  incéi*cflee  yôc  tait  per- 
dre autantefavantages  i)  une  perfonne-accom-> 
plie , qu’ils  ontaccoiituméd’en  donner  â cel- 
les qui  ne  :le  Ibixt  .pas.- V .iîJov  . : ' ; - j 

'Si 
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Si  vous  n’cftes  guércs  obligée  â la  Peinture , 
vous  l’eftes  encore  moins  à la  curiofîté  des  aju- 
ftemens.  Vous  ne  devez  rien  ny  à la  fciencc 
d’autruy  j ny  à vôtre  propre  induftrie , & pou- 
vez en  repos  vous  remettre  à la  nature  des  foins 
qu’elle  prend  pour  vous.  Comme  il  y a peu  de' 
négligeas  heureufes  , jene  confcilleiois  pas 
aux  autres  de  s’ÿ  fier  ‘J 
En  effet  J'  la  plulparr  des  fémmes  ne  font 
agréables  que  parles  agrémèns'  q^u’elles  fè 
font.  Tout  ce  qu’eHes  mettent  pour'  fe  parère 
cache  des  défauts.  Tout  ce  que  Ton  vous  ofte* 
dejvôtrc  parure  , vous  rend  quelque  grâce  j 
& vous  avez  autant  ,d*întérell  â'revenîr  pure- 

fflcht  âii  hatuVel , qu*il leur  eft  aVàntafieüx  der 
s^en  éloigner.^  : .-.rvr  ^ , 

Je  ne  m’amûf^ÿ  point  foûanger 

générales , aufli  Vieilles  qüé'les  fiédes.  Te  S6-^ 
leil  ne  me  fournira  point  de  comp^^^  pôur. 

vosyeux  , ny  les’ fleurs  pôü'r  Vôtre jé 
pou^ois  parler  de  la  jégularitô  dü  i'iTagê , de- 
J^délicatefTc , dés  traits , des  agr^mens  deiâ^ 

. ce  ebu  fi  poly  & fi  bien  tqurné'^de; 

^f^^è®*^gcfîbienformée;  mais  & de  là 
plus  curi’eufcs  bbfervâtions , il  y a mille 'cho^’  ^ 
fesen  vous  à penfer,  qu’on  ne  peut  bien  df^" 

rc , & mille  choies  qu’on  fent  mieux  qu’ôn  né* 
lespenlc.  -:>i  ..  .»  _ 

' Cro-‘^ 
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Croyez-moy,  Madame,  ne  confiez  le  foin^ic 
vôtre  gloire  à perfonne , car  aflurément  vous 
n’cftes  jamais  U bien  qu'en  vous-même.  jRa-. 
roiflez  au  milieu  des  Portraits  6c  des  cara&^^es  ^ . 
& vous  défaites  toutes  les,  images  qu’qû  li^aur/ 
fort  donner  dé  vous*  , ; ^ ^ , 

Apres  vous  aÿpir  bien  a^dmiréé çÇ;  <^te.  Jê^ 
trouve  de  plus  extraordinaire  c’çft  qqÇj^  voüs 
ayez  comme  ramaiTé  en  yôùs^les  chaiyT^S  di- 
vers des  difl[èreotes  beaûte^  : -|ce  qur  .fu'i^xend »r; 
ce.qui  plaifi , ce  qui  flatte  ^‘ce^^i  pique  y ce 
touché.,'  . ‘ .jfj'vi:;;-. 

. Vôtre  c^a,àerqprpprqmeht  n*cfl  p^^ 
c^aâére  p^ncj^liér  ^ m^is,ç;eîuy.  de  toutes  les . 


délicatefTe  a dpnne  dij  dego^pà  un  autr.Çj,  qui 
a bien  voulu  Te  Tpiimettre  aja  É,érté,  • > 

.Vous  feule  éfte^  îe  fo^Ie  de  tou 
lis  emportez  y trouyént;  fuj^t  dç  jeurs  Uanf- 
ports:  lesamèspalfiôriiieés.r^  ^encîre^e,j6C; 
leur  langueur,'  .Efpritÿdiàérén^ , cliv erfa^  bu-  ' 
meurs , tempéramenscofit tabes  , toutift  ^jet 
à vôtre  empiré,  Dans  cett^c  ppnfufiou^^.Ù^ 
tés  le  malheùr  des  perlbhpes  dintrq'^t^ 

& vous  trÔubJi^  le^  repos  dés.  plus  ; tranw 
& la  raifoniés;ifiu^^a^^  v 

Ceux  qüîn’élîoient  nci  hÿpoûr  dop^èr^y 

"*  pdur 


-ou- 


Digitized  by  Goo»- 


OeuvŸès  mêléts.  ïpj 

pour  recevoir  de  l’amour,  confervent  la  pre- 
mière de  ces  qualitez,  & perdent  malheureulc- 
mentTautrCi  De-là  vient  qu’il  y a quelque  ref- 
femblance  entre  la  chaleur  de  vos  amis  & la 
paflion  de  vos  amans  : qu’on  ne  fçaurojt  vous 
admirer  fans  intereft  : que  le  jugement  des  {im- 
pies fpeftateurs  n’eft  pas  libre.  De-là  vient  en- 
fin que  tout  aime  où  vous  eflés , excepté  vous , 
qui  demeurez  feule  infenfible. 

Pardon , MadamOi  11  manqueroit  quelque 
chojfe  à vôtre  gloire  fi  vous  l’efliez  toute  vôtre 
vie  : une  fois  feulement  vous  pouvez  quitter 
l’indifférence.  Mais  pour  vous  faire  perdre  le 
fentiment  où  vous  elles  de  n’aimer  rien  ^ il  fau- 
droit  trouver  des  fujets  dignes  de  vous.  S’il  en 
eil , Madame , je  ne  doute  point  qu’attirez  par 
vos  charmes , & dégoûtez  de  ceux  des  autres , 
ils  ne  foûpirent  bien-tôt  pour  vous  j & alors 
fouvenez  vous  que  la  fierté  a des  bornes, “qu’au 
de. là  ce  n’efl  que  rudefl'e  d’dprit , 6c  dureté  de 
fentimentv 

Jufqu’icy  j’ay  rendu  une  partie  de  ce  que  je 
de  vois  à votre  beauté,  & ce  n’eft  pas  une  de 
vos  moindres  loüanges  que j’aye  pû  vdus  loüer 
fi  longtems.  Prefentement  il  eft  jufte  que  je 
me  donne  quelque  chofe  à moy-même,  6c 
qu’en  parlant  de  vôtre  efprit  & de  vôtre  hu- 
meur, je  me  laifie  aller  à la  mienne. 

7om.  J II,  N Je 


Oevvrès  tnéleesi  '^ 

- « Je  ne  dirajr^  que  des  véritezi»  8t  depeurquç 
vxïus  ne  ’ croyiez  qu’elles  vous  'foient  toutes 
defavanrageufes,  je  commenceray  parles  chan- 
iincs  de  vôtre'  cônverfation  ^ qui  ne  cèdent  en 

rien  à ceuxduTilàgCi  , 

"i Oüy , Madame  ^ on  n’eft  pas  moins  touché 
' de  vous  entendre,  qüe  deyôUs  voir.  Vous  pour- 
riez donner  de  Patnou>r  toute  voilée,  & faire 
naître  en  France ^ comme  en  Efps^ne,  quelque 
avanture  de  la  belle  invifible/ 

On  n’a  jamais  vu  tant  de  politcfTe  qu’ehvps 
difeours , ce  qui  eft  furprenant  : lien  de  fi  vif, 
& de  fi  jufte  ; des  chofes  fi  heureufes  & fi  bien 
penfées.  Au  refte  l’intelligence  fine,  & la  viva- 
cité du  fens  égale  à celle  de  Pefprit. 

* Mais  finiflons  des  lôüanges-dont  la  ion- 
gueur  eft  toûjoürs  cnnuyeulè , quelques  vérita- 
bles qu  elles  foient  > & préparez-vous  â fouftrir 
patiemment  ce  que  j’ay  trouvé  à redire  en 

vous.  , 

Si  vous  avez  de  la  peine  à l’entendre , )e 
n’en  ay  pas  moins  eu  à le  découvrir.  Il  m’a 
falu  foire,  des  recherches  profondes  j & après 
une  étude  fort  difficile,  voicylcs  défauts  que 
j’ay  remarquez. 

Je  vous  ay  vûfouventtrop  eftimerdes  gens 
médiocres  j ôc  dans  certaines  docilitez.qui  vé- 
ritablement ne  vous  durent  guéres  , vous 

- foû- 
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CQU^  dûf|^foQtiwI^tt;éçUirjéç3.  f ; 

y tac  aiufli  ypus  s9m  laiHez  trop 

aller  à;Hhabi£udq/jj(we  gué  dtab.pf;4,  vous  avçf 
jugC  j^QfS^fQlft.fàiaôijïf^  ycm^.paroilî;  à,  ji 
fîii  délicat  lans  raiTon;  & quand  vous  venez  à 
guérir  pbiMc  par  un  /re- 

tour de  yotrc'Jii^purÿ\iqi^parlç|s  réflej’ipns 

de  votrdii{2Dtïüov  nO  .^u’  <ii  . . 

Queiqurilfois,^adàrnçv  pat  wncnjouvettienî: 
contraicd^j  pPuKpenfet^t j y-OiiM  paÀ.cz^la  yéf 
rité  du  fujet , & les  opinions  quçypus  yflus  for- 
mez fbdtdèsdiQfeiiplua  fortçRïfnt  :i«iagin^s  ^ 
quefoHdemcatconcçwcV  uni; -i£H  . : - • ï 

Pour  voitaûionsÿ  dle^fq^Ç  egalement  jnno)» 
cratcs^cagrodblcs.  Maisÿonaqïc  vpnspguvez 
négliger  de'pccitojbforin^iicz  qwi.fpntide  véri# 
tables  gênes  dans' la, vk.-î;  vpn&  avezàeraitidrç 
Topinion  des  ,dots^  ^iJe^cbagrindeccuxque 
vôtre  mSritB  fem  vQS.eiîocnii^^  î « , ^ 

Les  fecûmesy  Yos  ennepii^^i  déclarées  % 
contraintes  de  nous  ayouçf;  mille  aj^ntàgçs  que 
vous  ave»  xedeiâs  déjà  nature*  îîly  adcspccae 
fions  où  noDsfottimes  ,objtige)&  ieyf  cpnfeft 
fei*  qd^on  pobrrok  kSi ménager  mieux ,^qüO 
vous  n^en  faites  .pas^toujours  ceqW.dJautreseï» 
fyauroient  faire...,. üt  . ^ ^ j:.  ..  . ^ ' l 

• Je  finiraÿ.par  vos  inéggHi.ez#  ; .dpnt.VQu^^fii^ 
a ‘ N Z tc^ 
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tes  vous-TT^ême  ume  agréable  pemture.j  vÊUes 
font  fachcures  à ceux  qui  les  ibuftrept.  ; Pour 
moy , j-y  trouve  quelque  chofe  de  piquant  j & 
je  vois,  quand  oh  fe^:plaintplusde  Thumeur , 
qucc’eft  alors  qu’on  s’intéreflcleplus  pour  la 
perfonrie.  ' ^ ' i - - < ' ' 

- -Quoiqu’il  en  foît:,tant  s’en  faut  qu’on  puîfle 
prendre  avantage  fur  vous , qu’on  n’y  fçauroit 
prendre  de  mefure.  On  vous  dcfbbligc  aifé- 
ïnent  fans  y pehfer  j & thème  le  defiein  de  vous 
plaire  a produit  plus  d’une  fois  le  malheur  de 
vous  avoir  déplû.  ' -i  - 

Croyez-moy,  Madame^  il  faudroit  eftre  bien 
heureux  pour  trouver  de  bons  momens  avec 
vous , & bien  jufte  pbur  les  prendre;:o 
' Ce  que  l’on  peut  dire  véritablement,  ^ après 
vous  avoir  ckamihée , c’eft  qu’il  n’y  a rien  de  fi 
tnalHetlreux  que  de  vous  aimer  5 mais  rien  de  li 
difficile  que  de  ne  vous  aimer  pas.  ' 

Voilà,  Madame j les  obfervations d’un  fpec- 
tatcuc  qui , poüfjüger  devous-plus  lainemént 
a pris  foin  de  demeurer  libre.  Le  moyen  qu’il 
a tenu  pour  fe  garantir  a efté  de  vous  éviter 
autant  qu’il  a pû',  encore -n’eft  ce  pas  aflez  de 
ne  .vous  voir  point, -quand  oni-vous  a veuëj  6c 
ce  remède  ailleurs  infaillible  n^apportepas  une 
lûreté  entière  lur  vôtre  lujet.  -'f:-  . . 

Pcut*eftre^me  dirc^t^yoüs,  qu’un  homme  qui 

h;  .V  7"  “■  a 
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a des  fentimçnsmi  peu  fondarcs,  îi’a  pas  d’or- 
dinaire un  .lugemcnt  : ifi'  -rigoureux.  Mais 
quand  vous  prendrez  lafjpçine  de.  me  dire  ce 
qui  vous:  <ïéplaift  , jen’en^auhy  point  à me 
démentir.  Un  difçerncméncquiine  vousfem- 
blc  pas  avantageux  , ne  t^’aufoit  fubfîÜcr 
qu’en  vôtre  abiencc  t car  , pour  repeter  ce 
que  j’ay.dqajdit,  paroifTez  j - Madame  j au 
milieu  des  porthiits  ôc  dc^  caradéres,  & vous 
déferez,  toutes  les  images- (ju’on  fçauroit  doiu 
ncr  de  vousi.  * i;  . ' : 


- : ir,'.  / J5,-  E.T  Ti<  R B ’ 


• r I # «f  > 


'J’. J 


Ecrite  k Madame  la  Comteffe  d^Olotme  : • en  luy 
^ envoyant  fon  Corail 

Z.  ■ ■ -V  ) ' ■ • 

Te  vous  envoyé  vôtrè’éatàft'l're,  qui  vous  ex-» 
pliquclé  fcnüment  géherâl,  êevous  apprend, 
li  vous  ne  iç  fçavez,  qu^il  n'ÿ  a rien  en  Êran-* 
ce  dé  fi  bcàit  que  vous.-  Ne  (oyez  pas  fi  rigou- 
reufe  à yous-meme,  que.de  vous  dénier  une 

juflicequc  toùtfembndeyoûs^  La  plûf- 
part  des  Danies  fe  lailTentf'pérfüâder  üilement^ 
& reçoivent  avec  plaifir’de  douces  erreurs.  ïf 
icroit  bien  étrange  que  vous  irië  vouluffiéz  pay 
croire  une* vérité  ’ 

N 3 Q 
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Outre  Pôpinioo  publique,  le. jogcmèat  de 
MaLdàmedcLoMuevIllocàpow  -Ren-. 
dez-voüsy.ianii  fcrûpulc'v&  .vous.qroycï  hardi-) 
luent,  ^patfqu/ellcLlç'iïoit',  Jajplus'jbelie  tdiofç 
quVn/ait  jamai^vûëtnofri-'  l.’ü  n'J  .liino'r  b 
-,  J>e  vôtre  bca^é^iMadamoîÿijc/pafljb  auy' 
maux,  qu’elle ijeapfe  aux  msdaÉie^r,  >aiDo  moü- 
rans  qu’ort  .^^oit  "pQut1ivol^  ,jiCer;firoft;pàs 
defleia  .dp  vous  rendre  pitoyable.^ au  jèonuàî-. 
re  » fi  vous  fuiwoii-’mou  corifeÜ  ^riien.- coûtera  ; 
la  vie  à quelque  malneureux.  Il  y a^rop  lông-. 
tems  que  les  Poètes  &les  faifeurs  de  Romans 
nous  cuti  ctiniTit-rtnteftoflCTTnm  : je  vous  en  ’ 
demande  une  véritable  ;V6c.  cd  vous  lera  un 
fort  beau  litre  qu’un  trépas  dont  on  ne  puilTe 


dqutcr.  • , . J i!'.  •» I . i'<  1 

^ Âpres  cela  qu’on  n>e,  traite  de,  ppnfident  du 
Chevalier,  6c  qu’il  revienne  avec  les  troupes 
qu’il  a levées  dp&le.païs  deU^e^,po 
ü ié  me  trbuverây.'à'Iéur  :^Jfle.:  Jç.to  dans 
Ih'ntéréfi  de  yo^  c’elt-à-dire  dans  ce-  - 

lu, y de  mon.' alny^ . maïgr^^  .ç^nfeUs^ucata-  , 

iCe’n’éfl;  ms  .qu  a^îe  bien  , .prendre  il  y 
;ït  rien  quibé  I^  foit  avâhîa^^^^  vous^. 

de  vous 


ait  rien  qui  ne  ipy 
confeiUer  Û’âimer  des  ^ 
c’etl;  vous  reduife  al^impo: 


m 


5ç_.yropre- 


nient  vous  confeiltèr  de  jamais  ; . 

^ ^ ~ Aiiîfî  , 

r i 
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Ainfi,  Madame,  par  des  voyes  détournées  je 
me  trouve  plus  rigoureux  que  la  vieille  Mada- 
me***. 

Il  me  reUe  à vous  çntréteiiir  de  la  hardiefle 
que  j’ay  eué  de  vous  prouver  des  défauts.  Je 
n*ay  pu  m’en  empêcher,  autrement  c’eût  efté 
aller  contre  les  réglés  du  caraélére,  dont  la  per- 
fcdUoncoaCfte  ,â  bien  démêler  les  bonnes  & 
les  mauvaifcs-qualitez. 

En  tout  cas,,  je  luis  plus  a, plaindre  que 
vous.  . IJ, ne, vous,  faut  fou65.ir.  qu’un  quart- 
iJ’heure  à tes  entendre  i & j’ay  paîîé  des  nuits 
entières  a les  dêcpuyrir.  Çe^opt  Jès  premiè- 
res difficultcz  de  cette  nature  que  jaye  ja- 
mais rencontras  i ^pour  mar.que  d’un  mé- 
rite fort  extraordinaire , écrivez  en  grofT is  let- 
tres . . 'a.'tr,obvé  mes  jonanges  faciles  & 
naturelles.  Lia  l^nfurc  luy  a fajt  de  la  peine  fur 
mbnfujet.  ' 


I 

- . I L £■  T‘-  T“  R'  .£ 

A Monftewr^  D^  r ??  / ’ 

JE  ne  fçay  pas  pourquoy  vous  admireriez 
mes  vers,  puifquejenelesadmire.pas  moy- 
même  ; cattvous  devez  fçavpir, qu’au  fençi- 
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ipcnt  d’pn  grand  Maiftre  en  Part  Poétique , le 
Poète  eil  toûjours  le  pjus  touché  dé  fon  ou- 
vrage. Pour  moy , je  reconnois  beaucoup  de 
^^lute  ^lai^s  le  n^iei^  ^ cjue  je  pourrois  corriger  fî 
l’exaditude  ne  faifoit  trop  de  peine  à mon  hu- 
meur , ^ ne  Confumoit  trop  de  tems  à une  per- 
sonne de  mon  âge. 

D’ailleurs  j’ay  une  exeufe  que  vous  recevrez, 
fijc  ne  me  trompe.  Les  coups  d’elîay  ne  font 
pas  fouvent  des  chefs-d’œuvrcs^ôc  les  louanges 
queje  donne  au  Roy,  eftant  les  premières  vé- 
ritables 6c  fîncéres  que  j’ay  données , il  ne  faut 
pas  s’étonner  que  je  n’y  aye  pas  trop  bien 
réiiffi. 

IjCS  vôtres  pour  moy  ont  une  ironie 
ingénieufe,  dans  laquelle,  je  me  fuis  vû  Ci 
grand  maiftre  aurrerois  ^ que  le  Maréchal 
de  Clérambaut  ne  trouvoit  ' que  nioy  ca- 
pable de  vous  difputcr  le  mérite  de  cette 
.ügure-là,. ...  Vous  ne  deviez  pas  vous  en  fer- 
vir  contre  un  homme  qui  en  a perdu  Pulage, 

& qui  elt -autant  vôtre  ferviteur  que  je  le 
fuis. 

Vous  me  voyéz  aflez  en  gâfde  contre  le  ri- 
dicule , 6c  malgré  toutes  mes  précautions  je  ne 
-laiffepasdc  me  laifler  aller  agréablement  aux 
“louanges  que  vous  ^ me  donnez  fur  mon  goût, 
y otis  avez  intéreft  qu’il  foit  bon  jufte  6c  déli- 

cat  5 . 
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bat;  car  Vidée  dü  vôtre,  que  je  conlêi*ve  coû^ 
jour^ , régie  le  mien. 

Le  miracle  d’amour  que  je  vis  à Bourbon  ^ 
eft  le  miracle  de  beauté  que  je  vois  à Londres 
Quelques  années  qui  luy  font  venues  luy  ont 
donné  plus  d’efprit  ^ & ne  Juy.ont  rien  ollé  de 
fes  charmes. 


Beaujçjeux^  de  qui  t éclat  ferok  cacher  foiisjéorjde 
Ceux^qu'on  en  vit  fortir  pour  faire  aimer  le  monde  , 
fe  ne  rré étonne  point  que  cent  ^ cent  malheurs. 

Ne  vous  coûtent  jamais  une  goutte  de  pleurs,  ' * ' ’ 

Ce  n*efl  pas  au  malheur,  a vous  donner  des  l^tmes  :’ , 
On  ne  les  connoifi point  où  régnent  tant  des  charmes^ 
Si  vous  avez. , beaux  jeux , des  larmes  k jetter^  ^ 

C*ejl  l"*  amour  feulement  qui  vous  les  doit  coûter,  * ^ 

» • 

Pour  les  attentats  que  vous  me  confeillez , je 
fuis  peu  en  état  de  les  faire  > & elle  eft  moins 
en  humeur  de  les  foufFrir.  S’il  me  faut  faire 
veiller  les  nuits  entières,  on  ne  me  donne  pas 
quarante  ans.  S’il  faut  faire  un  long  voyage 
avec  le  ventée  la  pluye,  quelle  fauté  que  celle 
de  Monfîeur  de  Saint» Évremont/  Veux-je  ap- 
procher ma  tefte  de  la  fiennç,  fentir  lès’che‘* 
Veux,  6c  baifer  le  bout  de  l’oreille:  on  me  de- 
mande fi  j’ay  connu  Madame  Gabrielle , 6c  fi 
j’ay  fait  ma  cour  à Marie  de  Médicis.  Le  pa- 

N j picr 
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pier  me  mangue.  Jc.vous  prie  de  me  mettre  au 
rang  des  amis  folides,  immédiatement,  apres 
Monfieur  de  Canaples.  Miracle  d;amxj>ur  eifï' 
Vôtre  ïervante.  . 


SJ  '.IJ  'l' 


E r 0"G  E‘ 


D E 


C 


À £>À DE***, 


J’Entrcprèns  aujourdMiuy  line  chofe  dans 
exemple  ,j*entrèprcns'xlc  faire  l’Oraifon  fu- 
pébre  d’une  perfonnei-quri  fe  porte  mieux  que 
fbn  Orateur;- Cîcîa^  Vous 'wfurpi'cndra,  Meflieurs. 
Mais  s’il^eitpermisdc  pi^ndrefoiri  de  fon  tom» 
beau , d’y  mettre  les  inferiptions,  & de  donner 
pJus  *d*éxBnduëâ  'nôtrerv  que  la  nature 
ii’en  a\ci^ulu’HcmBer  a/notrcj^^  : f fi  tous-les  vi- 
vans  peuvent  fc  delUnêrile'lieU  où  ils  doivent 
cilyei'krfqu’ils  ne  vâyronc’rplus  .*  (i  Charles- 
<2uiiîtf  à fait;fiice  'feÉunérailles,  a affilié 
deux  ans  durant)à  lorr  fer  vice  : trou  verez-'vous 
iirangç,  Mfeffieurs  ^qu'^ne  iBèautéplùs  illuftre 
pat"iesîcifaarmes  y rquéic^  grandi  -Emperedr  par 
les,  eoequeftes^yeuilk  jp.urt  du  bonhéur  :dc:fa 
înéinoir^^  î&'eiitçndî^:|^cndantfa’vrè  jèe  .qu’em 
pourri  dire.  d^élié  aj^réssÉa-inort?) < 
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Que  les  autres  tâchent  d’excker  vos 
pour  quelque  morte  > je  ye\ix  attirer  jw-: 
mes  pour  ùne  mortelle  , pour  une  pèrfonnc 


Pleurez  ^ MelEeurs , ;i^^attendaht,  pas  à rc?^ 
greUçr  u/ï,  .bien  perdd^^tft^nez  y à la, 

th'nefté'péhTée  qu’il  la  raùâf^  perdre.  PïetircZi,. 
pleyrez.  C^jconque  ^ttend  v^^  malheur  pertain 
le^peüt,dfj^,d^^^  f ;*'  . î • 

, -Hortèncé  mqur/^ mon^ 
de, pourra  un  jour.:  5’^  fi  ïTif), 


mente  vqs 

c.jO  f , ii . • V . 


J J »:  I J *• 


1-  r 


Hàrfé^ce^  hélàsJvpUs y viendrez,  un.joar  ,:y 
: ■ £t perdre t-lk  Ce  bèduvtfaae  ^ 

.^S^onnevon  jamaffpfnsnfnçtir,, 

- ' ^ . . X ■ ■ ■'  

Détournons  nôtre  imasination  de  la  mort 
fur  fa  nailîânce^  |Jour  dérober  un  moment  à 
npiire  dftuleur.  Si  dous  la  voyons  venir  aui 
notis/fobgerons  'bien-tôt  qu’elle  en 
lprtira.--.f.  . ^ \ 

r^qr^nee  deManchinî  cft  née  à Rottie  d’u- 
ne ijlijftf e Famille.  Ses  parens  ont  tbû  jdurs  eft  é 
cpnfider^b.les:5  mais^qpand  ils  aurçienc^tôejs 

go  U- 
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gouverné  des  Empires  , ils  ne  luy  auroiént 
point  apporté  autant  d’éclat  qu’ejle  leur  en 
donne. 

Le  Ciel  a forme  ce  grand  ouvrage  fur , un 
modelle  inconnu  àu  ficelé  où  nous  Ibmniesy 
A la  honte  de  notre  tems , il  a voulu  donnër 
à Hortence  une  beauté  de  l’andenne  Grèce , 
& une  vertu  de  la  vieille  Rome.  .Lajnbhs'é- 
couler  fon  enfonce  fans,  nous  y arrêtée  dàns  ce 
difeours. 

Son  enfance  a eù  cent  .üaiVetei:  àdùiirâbles: 
mais  rien  d aflëz'  important  pour  nôtre  ^jét^‘ 
Je  vous  demande  , Mefiieurs,  des  larmés  i je 
vous  demande  de  Padmiration.  Pour  les  ôBte- 
nir , j’ay  des  malheurs  & des  vertus  à Vous 
reprefenter. 

Le  Cardinal  Mazarin  ne  fut  pas  longtems 
fans  connoiftre  les  avantages  de  fa  bèllp  niécej 
& pour  faire  jullice  aux  grâces  dç  la  natin  e , il 
delHna  Hortence  à porter  Ton  nom , â poflè- 

deriès  richefles. ' ' r 

Apres  fa  mort^  elle  avoit  descbarfnes’qui' 
pouvoient  engager  des  Rois  à la  rechercher 
par  amour , Sc  des  biens  capables  de  le&y  obli-  ‘ 
gerpar  intéreft.  Mais  quel belbin  aviez-vous, 
Madanje , de  deveninSoiiveraîne  ? Vôïrëbcau- 
té  ne  vous  fait-elle  pas  par  tout  regner  ? II. n’y 
a.point-dc  peuples  qui  i^^aycnt  unc  foumiffion 

- VQ- 
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volontare  pouvoir  de  vos  charmes:  pqinc 
dé  Reiiie  qui  ne  porte  plus  d’envie  à vôtre 
perfonne  , que  vous  n’cn  pouvez  porter  à fa 
grandeur. 

* 

ejl es  admirée  en  cent  cent  climats. 

Tomes  les  nations  font  vos  propres  Efat s. 

Et  de  petits  efrits  vous  nomment  vagabonde^ 

Qttand  vous  allex,regner  en  tous  les  lieux  du  monde. 

En  effet  ^ quel  pais  y a-t-il  qu’Horten* 
ce  n’ait  pas  vû  ? Quel  pais  a-t-elle  vû  qui 
ne  1 ait  pas  admirée  ? Rome  a eu  pour  el- 
le autant  d’admiration  que  Paris.  Cette  Ro- 
' me  de  tous  tems  fi  gloricufe  , & plus  vainc 
de  1 avoir  donnée  au  monde  ^ que  d’y  avoir 
produit  tant  de  Héros,  KUe  croit  qu’une 
beauté  fi  extraordinaire  eft  préférable  a tou- 
te valeur  , & qu’il  y a plus  de  conqueftes  â 
faire  par  fes  yeux  , que  par  les  armes  de  fes 
citoyens. 

L’Italie  vous  fera  éternellement  obligée, 
‘Madame,  de  l’avoir  défaite  de  ces  régies  im- 
poaunes  qui  n’apportent  l’ordre  qu’avec  con- 
trainte , de  luj^  avoir  olié  unè  fcience  dp  ior- 
malitéj  de  cérémonie,  de  civilité  concertée, 
d égards  méditez  qui  rendent  les  hoiDQtnesinfb- 
«iables  d^As  la  focietc  même.  . 

^ • ' “ ' " " ■ ■ éeff' 
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C!eft  Hortence  qiïhai)ànhÿ  tôüté'gfimacé 
& tcnite  affeélattbn.,  qxn  a ruirté'  cet  art  tJii  de- 
liors ‘qui  régîe  Ic&apparen'ces 'cetre' 'èt^dé  dë 
l’extérieur  qui  compofe  les  vifages;  ' ' ‘ . 

C’eft  elle  qui  a rendu  ridicule  une  gravité 
qui  tendît  lieu  de  prddence  ^ une  poMtîcjue  kns 
affaire  & fans  intéreft,  ôccupéè  feulement  à ta- 
cher rihutilité  du  1-on  fe  trouvé, ..  • - 

• elle-  qui  a îhtrôdüi t üné^  liberté  douce 

& honnefte,  qui  a rendu  la  converfat ion  plus 
agréable  ; les  plaifîi?  purs  & plus  délicàc^. 

' Une  fatalité  l’avoit  fait  Vehir  à Rome,  une 

fatalitéj’en  a fait  fdrtip.  - ’j: 

" Madame  la  Cdnnêcabîc  voulut  quitter  Mon- 
fîeur'forf  piaiy,  & Én  fit  confidence  à fa  fôéur. 
La  feuf  i to^ie  jeune  :qn'elle  eftoi^,  lüy  repfe^ 
fenta.cc  qu’auroit  pû‘ 'reprefenterùné  'meré 
poUr  l’eiEpêèhéi>  Mais  la  voyant  refblàeà4-ex^ 
€Gutiçm  de  fon  déffqitfj/clle  fuîvit. par  amitié 
celle  qui  rT’avoit  pû  èftrccdétoùrhée  'pât  pru^ 
dcnce , & partagea  avec  elle  le  danger  de  la  fui* 


La'^fortune  qüî^^ïft  - béaucorip^  datiS  nos  fenf 
treprifêÿj  &'  pldSénê^é’dahS  rfen^  àvanturês^  ià 
ferit  errer  M adatiié^a  ■ Coiinêiable  ^ién^iofls  ea 
nations^jî  Ôc  l’Wjcttéë  éiïfifldansiia  GcmVëbt  à 
Madric  J 
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•!  Laraiïoi>conreilla  lèreçôs  â Horrcncei  S( 
un  dcfîr  de  retraitte  Tobligea  à établir  fon  fc- 
jour  à Gbambéry.  . Là  elle  a trouvé  en  elle- 
même  paries  reflexions , dans  le  Commerce  des 
fçavans  par  les  conférences,  par  les  Livres, 
& par  Tes  oblêrvations  ^ ce  que  la  Cour  ne 
donne  point  aux  Courtifans,'  ou  poür-efti^c 
trop- occupez  des  affaires,  ou  trop  difîipez 
par  les  plaifirs.  i - *: 

Trois  ans  entiers  Hortence  a vécu  dans 
Charaibéiy  , toujours  tranquille , jamaisobfcii- 
re.  Quelque  defir  qu’elle  ait  eu  de  fe  cacher,  Ton 
mérite  luy  établit  malgré  elle  un  petitempirc  , 
6c  luy  fit  une  cour  de  fa  retraitte. 

En  cffêt  elle  cqmmandoit  à la  Vflle6c  à tous 
Icspaïsd’alentouri  Chacun  reconnoifloitavcc 
plaifîr  les  droirsquè  là  nature  luy  a donnez  j .& 
celuy  qui  en  avoit  fur  tous  les' autres  pat  fa 
naiflance,  les  éûtoubîiez  volontiers,  pour  en- 
trer dans  la  même  lüjcction  où  entroient  lès 
peuples.  . ..  . V , ; 

Les  plus  houneftes  gens  quittoiént laÇonr, 
6c  négligeoient  le  fèrvide  de  leur  Prince , :pour 
s’appliquer  particulierèment  à celuy  d’Horten- 
ce  5 6c  des  perfonnes  confidérables  des  païs 
éloignez  fe  faifoient  un  prétexte  du  • Voyage 
d’Italie  pour  l’aller  voir.  . • . - * > 

C’efl  une  chofe  bien  extraordinaii^d’avoir 
* pu 
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pû  établir  une  Cour  à Chambéry  ; c’eft  com- 
me un  prodige,  qu’une  Beauté  qui  avoit  voulu 
ie  cacher  en  des  lieux  prefque  inacceffibles,  ait 
fait  plus  de  bruit  dans  l’Europejque  toute  l’Eu- 
rope enfemble* 

Les  pius  belles  perfonnes  de  chaque  nation 
avoient  le  déplaifir  d’entendre  toûjours  parler 
d’une  ablênte.  Les  femmes  les  plus  aimables 
avoient  une  ennemie  fecrette  qui  ruinoit  tou- 
tes les  impreflîons  quelles  pouvoient  faire, 
C’elloit  l’idée  d’Hortence , qu’on  confervoit 
précieufement  aux  lieux  où  onl’avoit  vüe,  & 
qu’on  fe  formoit  avec  plaifir  en  ceux  où  elle 
n’avoit  pas  efté. 

Telle  eftoit  la  conduite  d’Hortence  j telle 
cftoit  fa  condition,quand  la  Duchefle  d’Yorck, 
la  parente,  pafla  par  Chambéry  pour  aller 
trouver  le  Duc  fon  époux. 

Le  mérite  de  la  Duchefle , la  beauté , fon  ef- 
prit  « la  vertu  donnoient  envie  à Hortence  de 
l’acccompagncr  : mais  fes  affaires  ne  le  permi- 
rent pas.  11  falut  remettre  le  voyage  à un  autre 
tems.  La  curiofité  quelle  avoit  de  voir  une 

trande  Cour  qu’elle  n’avoit  pas  vüe,laforti- 
oit  dans  cette  penfée  : la  mort  du  Duc  de 
Savoye  la  détermina. 

Ce  Prince  avoit  eu  pour  elle  un  femiment 
commun  à tous  ceux  quilayoyoient.  Il  l’avoit 
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admirée  à Turin  , & cette  admiration  avoir 
paflé  dans  l’efprit  de  Madame  de  Savoye  pour 
amour.  Une  impreflion  jaloufe  & chagrine  pro- 
duifoit  un  procédé  peu  obligeant  pour  celle  qui 
l’avoit  caufée. 

Il  n’en  falut  pas  davantage  pour  obliger 
Hortence  à fortir  d’un  pais  où  la  nouvelle  Ke- 
gente  eftoir  abfoluë.  S’éloigner  de  Madame  de 
Savoye,  & s’approcher  de  Madame  la  Duchefle 
d’York  ne  fut  qu’une  même  refolution. 

Hortence  fe  déclara  à les  amis,  lelquels  n’ou- 
blierent  rien  pour  l’en  détourner:  mais  ce  fut 
inutilement.  On  n’a  jamais  vû  tant  de  larmes. 
Elle  ne  fut  pas  infenïible  à la  douleur  que  Ton 
avoit  à fon  départ.  Des  perfonnes  touchées  H 
vivement  la fçurent  toucher.  Cependant  la  ré- 
folution  eftoit  prile , ôc  malgré  tous  les  regrets 
elle  voulut  partir. 

Quel  autre  courage  que  celuy  d’Hortcnce 
eût  tait  entreprendre  un  voyage  fi  long  ,lî  dif- 
ficile & fi  dangereux  ? 

Il  luy  falut  traverfer  des  nations  fauvages,  & 
des  nations  armées  : adoucir  les  uns,  & le  taire 
relpeéter  des  autres. 

Elle  n’entendoit  la  Langue  d’aucun  de  ces 
pleuples:  mais  elle  elloit  entendue.  Ses  yeux 
ont  un  langage  univerfel  qui  la  font  entendre 
de  tous  les  hommes. 
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Que  de  montagnes,  que  de  forefts,  que  de 
rivières  il  falloir  paffer  ! Qu^elle  efiuya  de  vents, 
denéges,  depluyes!  Etquelesdifficultezdes 
chemins,  que  la  rigueur  du  tems,  que  des  in- 
commoditez  fi  extraordinaires  firent  peu  de 
ton  à fa  beauté  ! 

Jamais  Héléne  ne  parut  fi  belle  qu’eftoic 
Hortence.  Elle  avoit  Tair  , Thabit  & Téqui- 
page  d’une  Reine  des  Amazones  : elle  paroifi- 
îbit  également  propre  à charmer  & à com- 
battre. 

On  eût  dit  qu^elle  alloit  donner  de  l’amour 
à tous  les  Princes  qui  eftoient  (ur  fon  paflage , 
& commander  à toutes  les  troupes  qu’ils  com- 
mandoient. 

La  première  de  ces  chofes  eût  dépendu  d'elle, 
mais  cc  n’eftoit  pas  Ion  defleîn.  Elle  fit  quelque 
eflay  de  la  fécondé  j car  les  troupes  recevoient 
les  ordres  plus  volontiers  que  ceux  des  Géné- 
raux. 

Après  avoir  fait  plus  de  trois  cens  lieues, 
arrivée  enfin  en  HollainJe  , elle  ne  demeu- 
ra à Amfterdam  que  le  tems  qu^l  faut  pour 
voir  les  raretez  d’une  Ville  fi  linguliere  & fi 
renommée.  Sa  curîoûté  fatisfaite  , elle  partit 
pour  la  Brille,  où  elle  s’^embarqua  pour  l’An- 
gleterre. 

Il  manquoit  à ce  voyage  une  tempefte  ex- 
traor- 
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traordinaire.  Il  en  vint  une  qui  dura  cinq^jours. 
T empefte  auffi  furieule  que  longue  5 qui  fit  per- 
dre conlèil  6c  relolution  aux  matelots  5 6c  aux 
paffagers , toute  elpérance. 

Hortence  fut  feule  exemtede  lamentation: 
moins  importune  à demander  au  Ciel  qu’il  la 
confervât , que  foumife  6c  refignée  à fes  volon- 
tez.  Il  eftoit  arrefté  qu’elle  verroit  l’ Angleter- 
re. Elle  y aborda  , 6c  fe  rendit  à Londre  en 
peu  de  tems. 

Tous  les  plcuples  avoient  une  grande  curio- 
fité  de  lavoir  : les  Dames  une  plus  grande  al* 
larme  de  fon  arrivée. 

Les  Angloifes , qui  cftoientenpofleffion  de 
l’empire  de  la  beauté , la  voyoient  pafTer  à re- 
gret a une  étrangère  J 6cileltairez  naturel  de 
ne  perdre  pas  fans  chagrin  la  plus  douce  des 
vanitez. 

Un  intéreft  fi  confiderable  les  fçeut  unir. 
Les  ennemies  furent  reconciliées  ; les  indiffé- 
rentes fc  recherchèrent  j 6c  les  amies  voulurent 
fe  lier  plus  étroitement  encore.  C’eft  la  pre- 
mière confpiration  que j’ay  vûe  en  Angleterre. 
Confpiration  aulîi  malheureufe  contre  la  beau- 
té d’Hortence , que  la  derniere  contre  les  ar- 
mées du  Roy  de  France, 

Les  confédérées  prévoyoient  bien  leur  mal- 
heur: mais  ne  voulant  pas  l’avancer,  elles  fe 
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préparèrent  à défendre  un  intéreft  qui  leur 
eftoit  plus  cher  que  celuy  de  la  patrie. 

Horccncc  n’avoic  pour  elle  que  fes  charmes 
& les  vertus.  C’eftoit  alTez  pour  ne  rien  appré- 
hender. 

Après  avoir  gardé  la  chambre , moins  pour 
fe  remettre  des  fatigues  de  fon  voyage  , que 
pour  fe  faire  faire  des  habits,  elle  parut  à 
Wite-Hal. 

^flres  de  cette  Cour  ^ rCen  [ojez^polm  jaloux. 
Vous  parûtes  alors  aujfi  peu  devant  elle , 

Que  mille  autres  beautez.avoient  fait  devant  vous. 

Depuis  ce  jour  l’on  neluy  difputa  rien  en 
public  : mais  on  luy  fit  une  guerre  fecrette 
dans  les  maifons:  &tout  fe  reduifoità  des  in- 
jures cachées  , qui  ne  venoient  pas  à fa  con- 
noilîance,  ou  à de  vains  murmures  qu’elle 
méprifa. 

On  vit  une  choie  bien  extraordinaire.  Celles 
qui  s’eftoient  le  plus  déchaînées  contr’elle  fu- 
rent les  premières  à l’imiter.  On  voulut  s’ha- 
biller, on  voulut  fecoèfFer  comme  elle:  mais 
ce  n’eftoit  ny  ion  habillement  ny  fa  coëffure. 
Car  fa  perfonne  fait  la  grâce  de  fon  ajuftementj 
Et  celles  qui  tâchent  de  prendre  fon  air  & fon 
ajullement,  neiçauroient  rien  prendre  de  fa 
perfonne. 
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On  peut  dire  d’elle  ce  qu’on  a dit  de  feue 
Madame.  Tout  le  monde  r imite  ^ O^perjbnnene 
luy  re\jemble. 

Pour  ce  qui  regarde  les  hommes , elle  fe  fait 
des  fujets  de  tous  les  honneftes  gens  qui  la 
voyent.  Il  n’y  aquclesméchans  goûts  & que 
les  faux  efpritsqui^uiflent  défendre  contrcellc 
un  relie  de  liberté*  Heureufe  des  conquelles 
qu’elle  fait  ! Plus  heureufe  de  celles  qu’elle 
ne  fait  pas  ! 

Hortence  n’ell  pas  lî-toft  arrivée  en  quelque 
lieu , quelle  y établit  une  maiion  qui  laie  aban- 
donner toutes  les  autres.  On  y trouve  h plus 
grande  liberté  du  monde.  On  y vit  avec  une 
égale  difcrétion.  Chacun  y eft  plus  commodé- 
ment que  chezfoy,  & plus  rcfpeéfueufement 
qu’à  la  Cour. 

Il  ell  vray  qu’on  y difputc  fouvent,  mais 
c’ell  toûjours  avec  plus  de  lumières  que  de 
chaleur.  C’ell  moins  pour  contredire  les  per- 
fonnes , que  pour  éclaircir  les  matières  : plus 
pour  animer  les  converfations , que  pour  ai- 
grir les  efprits. 

Le  jeu  qu’on  y joiie  ell  peu  confidérable,  & 
le  Icul  divertiflement  y fait  joiier.  Vous  n’y 
voyez lur  les  vilages,  ny  la  crainte  de  perdre, 
ny  la  douleur  d’avoir  perdu.  Le  défmtérelîe- 
ment  va  fi  loin  en  quclques^uns  , qu’on  leur 
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reproche  de  fc  rcjoiiir  de  leur  perte , & de  s’af- 
fliger de  leur  gain. 

Le  jeu  eft  jmivy  des  meilleurs  repas  qu’on 
puilTe  faire.  On  y Voit  tout  ce  qui  vient  de 
France  pour  les  délicats  : tout  ce  qui  vient  des 
Indes  pour  les  curieux  5 & les  mets  communs 
deviennent  rares  par  les  goûts  exquis  qu’on 
leur  donne. 

Ce  n’ellpasune  abondance  qui  fait  crain* 
dre  la  diffipation.  Ce  n’eft  point  une  dépenfc 
tirée  qui  fait  connoirtre  l’avarice  ou  l’incom- 
modité de  ceux  qui  la  font. 

On  n’y  aime  pas  une  économie  laide  fie  trifte 
qui  fe  contente  de  fntisfaire  aux  befoins , fie  ne 
donne  rien  au  plaifir.  On  aime  un  bon  ordre 
qui  fait  trouver  tout  ccquel’onfouhaitte,  fie 
qui  en  ménage  l’ufage , afin  qu’il  n’y  puifie  ja- 
mais rien  manquer. 

11  n’y  a rien  de  û bien  réglé  que  cette  maifon.  ‘ 
Mais  Hortence'répand  fur  tout  je  ne  fçay  quel 
air  aile,  je  ne  fçay  quoy  de  libre  fie  de  naturel 
qui  cache  la  régie  On  diroit  que  les  chofes  iroi- 
ent  d’elles. mêmes , tant  l’ordre  eft  fecret  fic 
difficilement  apperceu. 

Qu’Hortence  change  de  loçis  ^ on  ne  com- 
noift  point  quelle  en  ait  change.  La  diftéren- 
ce  des  lieux  eft  infenfible.  Par  tout  où  elle  eft 
on  ne  voit  qu’elle  j Sc  pourvu  qu’on  la  trouve . 
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on  trouve  tout.  La  nouveauté*  le  changement 
ne  fe  font  pas  remarquer.  Elle  feule  nous  attire 
& nous  retient. 

Onncfaitplusdevifites.  Ces  devoirs,  ces 
égards  pour  toute  autre  que  pour  elle , lont  une 
géne.Lcs  pi  us  réguliers  le  reprochent  fecrette- 
ment  de  luy  dérober  le  tems  des  confidérations 
de  famille.  On  ne  vient  jamais  allez  toft:  on 
ne  lé  retire  jamais  aflez  tai  d.  On  fc  couche  avec 
regret  de  l’avoir  quittée  j & on  fe  lève  avec  dé- 
lir  de  la  voir. 

Maisquellceft  Tincertitude  de  la  condition 
humaine  ! Dans  le  tems  qu’Hortence  fc  poitc 
le  mieux,  dans  le  tems  qu’elle  joüilîoit  inno- 
cemment de  tout  le  plaifir  que  l’inclination  rc- 
cherchc^  & que  la  raifon  ne  défend  pas  j qu’el- 
le goûtoit  la  douceur  de  le  voir  aimée  &efti- 
mée  de  tout  le  inonde  5 que  celles  qui  s’elloienc 
oppofées  à fon  érabliuement  fc  trouvoient 
charmées  de  Ion  commerce  j qu’elle  avoit 
comme  éteint  l’amour  propre  dans  l’amc  de 
fes  amies , chacune  ayant  pour  elle  les  fenti- 
mens  qu’il  cft  naturel  d'avoir  pour  foy.  Dans 
le  tems  que  les  vaines  & les  plus  amoureufes 
d’clles-mêmes  ne  difputoicnt  rien  à fa  beau- 
té 5 que  l’envie  fc  cachoit  au  fond  des  âmes  y 
que  tout  chagrin  contr’elle  eftoic  fecret , ou 
trouvé  ridicule  dés  qu’il  commençoit  àparoi- 
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lb*e.  Dans  ce  tems  heureux  une  maladie  ex- 
traordinaire Ja  iurprend  > & nous  avons  efté 
lur  le  point  de  la  perdre  , malgré  tous  fes 
charmes  > malgré  toute  nôtre  admiration  & 
nôtre  amour. 

Vous  pénfficz,  Hortence,  ôc  nous  périf- 
(îons.  Vous,  delà  violence  de  vos  douleurs r 
nous,  de  celle  de  vôtre  affliéèion.  Mais  c’cftoit 
bien  plus  que  de  s’affliger:  ceftoit  fentir  tout 
ce  que  vous  Tentiez  : c’elloit  dire  malade  com- 
me vous.  Des  inégalitez  bilarres  vous  appro- 
choient  tantôt  de  la  mort , tantôt  vous  appel- 
loient  a la  vie.  Nous  eflions  fujets  à tous  les 
accidensdevôtremals  & pour  apprendre  de 
vos  nouvelles  il  n’dloit  pas  beioin  de  demander 
comment  vous  dliez , il  ne  lalloit  que  voir  en 
quel  état  nous  cllions. 

Loiié  foitDieUjceDifpenfateur  univerfeldes 
biens  & des  maux.  Loiié  (bit  Dieu , qui  vous  a 
rendue  à nos  vœux,  & qui  vous  redonne  à 
vous  même.  Vous  voilà  vivante,  & nous  vi- 
vans  : mais  nous  ne  fommes  pas  encore  remis 
de  la  frayeur  du  danger  que  nous  avons  couru, 
ôc  il  nous  en  relie  une  trille  idée  qui  nous  fait 
concevoir  plus  vivement  ce  qui  arrivera  de 
vous  un  jour. 

La  nature  défera  ce  bel  ouvrage  qu’elle  a 
pris  tant  de  peine  à lormer.  Rien  ne  l’exemtc- 
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radelaloy  funefteoù  nous  femmes  tous  aflu- 
jettis. 

Celle  qui  s’eft  fi  fort  diftinguée  des  autres 
durant  fa  vie , ftra  confondue  avec  les  plus  mi- 
ferables  à fa  mort* 

Et  tu  te  plains,  génie  ordinaire, mérite  com- 
mun , beauté  médiocre  j & tu  ic  plains  de  ce 
qu'ilte  faut  mourir.  Ne  murmures  point  in- 
julte.  Hortence  mourra  comme  toy.  Un  tems 
viendra , & pût*il  ne  venir  jamais  ce  tems  mal- 
heureux! Un  tems  viendra  qu’on  pourra  dire 
de  cette  merveille , 

Elle  ejl  poudre  toutefois  y • k 

Tant  la  Parque  a fait  fes  loix  » . • 4.  A 
Egales  Cr  nécejfaires. 

Rien  ne  C en  a fçu  parer.  - . • 

y^pprenez. , âmes  vulgaires , ’ . ; . . . 

.A  mourir  fans  murmurer.  ^ . .• 

Il  me  fêmble  que  les  Oraifons  funèbres  ne 
fîniflent  point  fans  laifîer  quelque  confolation 
aux  Auditeurs.  Après  avoir  attiré  leurs  larmes 
pour  une  perfonne  qui  vient  de  quitter  la  terre, 
on  nous  dit  qu’elle  ell:  au  Ciel , afin  que  l’idée 
de  fou  bonheur  forme  en  nous  quelque  lenti- 
ment  de  joye. 

Paflons,  pafions  de  la  douleur  au  plaifir. 

O y Nous 
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Nous  avons  pleuré  de  ce  qu’Hortcnce  s’eftoit 
vüefiir  le  point  de  mourir:  réjoüiflons-nous 
de  la  voir  vivante.  N ôtre  Souveraine  ic  porte 
bien.  Que  nous  fàut-il  davantage  ? Qu’avons- 
nous  de  plus  à defirer  ? 

Il  y a peu  de  régnés  dont  on  ne  le  loue  dés 
qu’ils  font  achevez.  Les  chaînes  les  plus  légè- 
res font  pefantes  pour  ceux  qui  les  portent. 
Elles  ne  paroiflent  aifées  qu’à  ceux  qui  ne  les 
ont  plus.  Vôtre  règne  fubfifte,  Madame , & 
on  le  bénit.  Il  dure , & je  (buhaite  qu’il  du- 
re toûjours.  Vos  lujets  le  trouvent  heureux 
fous  vôtre  empire.  U n’y  en  a pas  un  qui  ne 
regardât  fa  liberté  comme  le  plus  grand  des 
malheurs. 

Réjoüiflbns-nous , nôtre  Souveraine  cft  vi- 
vante 5 & nous  vivons.  Vivre  eft  le  premier  de 
nos  biens  : vivre  pour  elle  en  eft  un  plus  grand. 
C’eftleplusdoux  & le  meilleur  ufage  de  nô- 
tre vie. 
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REFLEXIONS 
SUR  LA  DOCTRINE 

D’  E P I C U R E. 

PERSONNE  n’ignore  que  h pluipart 
des  hommes  blâment  Epicurc , & rejet- 
tent fa  doctrine , non  feulement  comme  in- 
digne d’un  Pbilofophe  : mais  encore  comme 
dangereufe  à un  citoyen.  Ils  publient  par 
tout  • qu’un  homme  eft  vicieux  dés  qu’il 
eftde  fes  difciples}  que  (es  opinions  (ont  op- 
pofées  aux  bonnes  mœurs;  6c  font  ainfi  tom- 
ber (on  nom  dans  l’opprobre  6c  dans  l’infe- 
mie. 

Cependant  les  Stoïciens, qui  eftoientfes  plus 
grands  ennemis  5 ne  l’ont  jamais  traitté  fi  mal* 
Ils  l’ont  combattu  fans  l’outrager;  6c  les  Livres 
qu’ils  nous  ont  laiflèz,  témoignent  encore  en 
plufieurs  endroits  l’eftime  finguiierc  qu’ils  a* 
voient  pour  luy. 

D’où  vient  cette  extrême  différence?  Et 
pourquoy  ne  fbmmes-nous  plus  de  l’opinion 
des  Cages?  llefi:  trés-aifé  d’en  donner  la  rai- 
fon,  C’eft  que  nous  ne  faifons  pas  comme 
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eux.  Nous  ne  nous  informons  de  rien  \ nous 
nous  tenons  à ce  qu’on  nous  dit.  Sans  nous 
inftruire  de  la  nature  des  chofes  ; nous-efti- 
mons  que  les  meilleures  font  celles  qui  ont 
le  plus  d’exemples  & le  plus  d’approbateurs  j 
& nous  ne  fuivons  point  la  railon  \ mais 
feulement  la  reflemblance.  Nous  retenons 
nos  erreurs,  parce  qu’elles  font  autorifées 
de  celles  des  autres.  Nous  aimons  mieux 
croire  que  juger  5 & nous  fommes  lî  inju- 
lles , que  nous  croyons  que  l’antiquité  d’une 
opinion  eft  un  titre  futHfant  pour  nous  au- 
torifer  à la  défendie,  même  contre  la  rai- 
fon. 

C’eft  donc  là  une  des  caufes  qui  ont  fait 
tomber  Ej)icure  dans  la  haine  publique , & qui 
ontpoufleprefque  tous  les  hommes  à l’efacer 
du  nombre  des  Philofophes.  On  Ta  condamné 
fans  le  connoiftre  : on  l’a  banny  fans  Pécoûterj 
& on  n’a  pas  même  voulu  s’éclaircir  de  fon 
bon  droit. 

Mas , à mon  avis  , le  premier  & le  plus 
Taifonnable  fujet  qu’ont  eu  les  hommes  de 
méprifer  fa  doétrine,  ç’aefté  la  vie  de  quel- 
ques libertins,  qui  ayant  abufé  du  nom  de  ce 
Philofophe , ont  ruiné  la  réputation  de  fa 
feéte. 

Ces  gens  ont  donné  à leurs  vices  l’in- 
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fcription  de  fa  fagefle.  Il  ont  corromptrfa 
doarine  par  leurs  mauvaifes  mœurs,  & fc 
font  jettez  en  foule  dans  Ion  party  , feule- 
ment parce  qu’ils  entcndoient  qu’on  y loüoit 
la  volupté. 

Tout  le  mal  eft  qu’ils  n’ont  pas  voulu 
fçavoir  quelle  cftoit  cette  volupté  & ces  loii- 
anges  : Qu’ils  fe  lont  contentez  de  fon  nom 
en  général  : Qu’ils  l’ont  fait  fervir  de  voile 
à leurs  débauches  5 ôc  qu’ils  ont  cherché  l’au- 
torité d’un  grand  homme  pour  appuyer  les 
défordrcs  de  leur  vie.  De  forte  qu’au  lieu  de 
profiter  des  fages  conleils  de  ce  Philofo- 
phe , & de  corriger  leurs  vicieufes  inclinations 
dans  fon  école , ils  y ont  encore  perdu  le  fcul 
bien  qui  leur  reftoit , à fçavoir  la  honte  de 
faillir. 

Ils  en  font  venus  jufqu’à  loiier  les  aétions 
defquelles  ils  rougifibient  auparavant,  lis  ont 
fait  gloire  des  vices  qu’ils  avoient  cachez,*  ôc 
enfin  ils  ont  fuivy  fans  ancune  honte  la  volup- 
té qu’ils  avoient  apportée  avec  eux , ôc  non  pas 
celle  qu’on  leur  vouloir  cnfeigner. 

Cependant  le  monde  a jugé  fur  les  apparen- 
ces i ôc  voyant  que  ces  gens  qui  fe  difoient 
Philofophes  cftoient  extrêmement  débauchez; 
qu’ils  fàifoient  une  profeflion  publique  de  leurs 
crimes;  qu’ils citoient  Epicure pour autoii fer 
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leur  oilîveté,  leur  impureté  & leur  gourman. 
dife  ; il  n’a  point  fait  de  difficulté  de  pronon- 
cer que  la  do&rine  de  ce  Philofophe  eftoit  trés- 
pernicieule  , & de  comparer  les  difciplesaux 
plus  fales  animaux  de  la  nature. 

Epicuri  de  gregc  porcorum. 

Les  affaires  d’Epicure  feroient  en  très,  mau- 
vais état,  lî  quelques  perfonncs  défintércffées 
n’avoientprislefoin  dele  reconnoiftre , &ne 
s’eftoient  léparez  de  cette  multitude  qui  a tou- 
jours eu  des  fentimens  oppofez  à ceux  des  la- 
ges. 

Il  s’eft  donc  trouvé  des  gens  qui  fe  font  in- 
formez de  la  vie  de  ce  Philofophe , & qui  fans 
s’arrelter  à la  croyance  du  vulgaire  ny  à l’écdr- 
ce  des  chofes , ont  voulu  pénétrer  plus  avant , & 
ont  rendu  des  témoignages  fort  authentiques 
de  la  probité  de  fa  perfonne , & de  la  pureté 
de  la  doéèrine. 

Ils  ont  publié  à la  face  de  toute  la  terre, 
que  la  volupté  eftoit  auffi  févére  que  la  ver- 
tu des  Stoïciens  5 & que  pour  eftre  débauché 
comme  Epicure,  il  talloit  eftre  auffi  fobre  que 
Zénon. 

Et  en  effet  il  n’eft  pas  croyable  qu’un  hom- 
me auquel  fa  patrie  éleva  plufîeurs  ftatuës  : 
duquel  les  amis  occupèrent  les  Villes  de  la 
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Grèce  : qui  âimoit  le  culte  des  Dieux , 6c  le 
bien  de  ibn  pais:  qui  avoit  de  la  pieté  pour 
fes  parcns,  de  la  libéralité  pour  ics  frères, 
6c  de  la  douceur  pour  les  efclaves  : que  fa 
modeilie  empéchoic  de  ie  mêler  de  la  Ré- 
publique ) 6c  qui  ordinairement  ne  vivoit 
que  d’eau  6c  de  pain  : Il  n’cft  pas,  dis-je, 
croyable  cjue  cet  homme  eût  donne  des  précep- 
tes de  la  débauché,  ny  qu’il  eût  enfeigné  à fes 
difciples  la  pratique  des  vices  qu’il  abhorroit  na- 
turellement. 

Au  contraire,  comme  fi  cet  excellent  hom- 
me avoit  appréhendé  que  le  titre  qu’il  donnoit 
à fa  Philolophie  ne  fervifi  aux  mauvaifes  incli- 
nations , 6c  que  les  hommes  enfuite  ne  calom- 
niaflent  la  volupté  dans  laquelle  il  mettoit  le 
fouverain  bien  : comme  s’il  avoit  prevû  l’in- 
jufte  averfion  des  fieclesfuivans , 6c  le  dérègle- 
ment de  ceux  qui  abuferoient  de  fa  doétrine  ; 
il  a eu  le  foin  luy-méme  d’en  faire  l’Apologie. 
Il  a expliqué  combien  la  volupté  dontilpar- 
loit  eftoit  lobre  6c  auftére, 

, Au  refte , je  ne  prétens  point  qu’on  m’en 
croyc  5 en  cela , fur  ma  parole  : je  vais  produire 
une  de  les  Lettres,  dans  laquelle  chacun  peut 
apprendre  fon  véritable  fentiment.  V oicy  com- 
ment il  s’en  explique,  C’eft  à Ménécée  qu’il 
écrit. 

£«- 
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Encore c^ue nous difions^mon  cher  Ménécée ^que 
la  volupté  ejl  la  fin  de  r homme  ^ nous  ri  enten- 
dons pas  parler  de  voluptez.  [aies  Cr  infâmes , de 
celles  qui  viennent  de  C intempérance  Cr  de  la  fenfua- 
lité.  Cette  mauvaife  opinion  efi  des  perfonnes  qui 
ignorent  nos  préceptes , ouqui  les  combattent 'y  qui 
les  rejettent  abfolument , ou  qui  en  corrompent  le  vray 
fins. 

On  peut  voir  par  ce  feul  fragment , combien 
il  a eu  foin  de  défendre  Tinocencc  de  fa  doc- 
trine contre  la  colomnie  & rignorance5  qu’il  a 
bien  prévû  qu’il  n’y  avoit  que  ces  deux  chofes 
capables  de  le  décrier  > & qu'en  effet , ce  font 
elles,  comme  nous  avons  dit,  qui  l’ont  perdu 
de  réputation  parmy  la  plus  grande  partie  du 
monde. 

Sa  vie  même , quoique  fage  6c  fobre , n’a 
pas  laiflé  d’eftre  noircie  par  une  infinité  de 
médifances  & d’invcétives  : mais  ceux  qui 
l’ont  écrite , après  avoir  rapporté  les  calom- 
nies de  Tes  ennemis  , les  ont  incontinent  re- 
futées, & l’on  n’a  point  fait  l’hiftoire  de  ce 
Philofophe,  que  l’on  n’aye  fait  à mêmetems 
fbn  Apologie. 

Comme  mon  deiflein  n’eft  point  devons  en- 
tretenir de  fes  aétions,  mais  ieulemcntde  dé- 
fendre fa  volupté  : je  vous  remettray  à Diogè- 
ne - Laërce  pour  le  récit  de  fa  vie , & je  me 
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eontfintçraiy  de  philofophcr  avec  Vous  fur  la 
nature  de  cette  volupté  qui  luy  a fait  tant  d’en- 
nemis J Ôc  nous  examinerons  fi  elle  ell  telle 
qu’il  faille  ofter  du  nombre  des  gens  de  bien 
ceux  qui  la  défendent,  6c  qui  la  uiivent. 

y ivre  [don.  la  nature  , Cr  ne  femir  aucune 
douleur  5 défi  ce  qu*£picure  i^pelle  vivre  volup~ 
tueufement.  11  me  lemble  qu’en  cela  il  n’y  a 
rien  à condamner  : qu’une  fcmblable  vie. n’a 
point  befoin  de  çenfure,  & quela.  févérité  de 
toutes  les  Républiques  ne  l’a  jamais  defap- 
prouvée. 

Suivre  la  nature,  c’eftfüivrelaraifbn.  Les 
bornes  qu’elle  nous  a prefcrites  font  celles  dé 
l’innocence.  Il  n’y  a rien  en  elle  que  d’équita- 
ble 6c  d’égal. 

Ce  n’eft  point  d’elle  que  l’avarice  cft  venue  : 
elle  avoir  caché  Ibr  dans  les  entrailles  de  l’élé- 
ment le  plus  vil:  nous  l’y  avons  efté  arracher. 

Elle  n a point  efté  caufe  de  l’ambition  qui 
nous  tourmente  : elle  nous  met  au  monde  6ç 
nous  en  ofte  tous  également. 

Nous  ne  digérons  les  uns  des  autres  qu’au- 
tant  que  nous  la  corrompons. 

Eft-ce  elle,'  à vôtre  avis,  qui  confciile  les  dé- 
lices ? Les  Poètes  mêmes  qui  ont  mis  des  dé- 
fauts jufqucs  dans  le  Ciel , ..,^our  faillir  avec 
. exemple^  6c  qui  oat  fait  Jupiter  méchant , afin 

Tàm.  ///.  ^ P qu’ils 
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Itf  i^ûllent  eftrë  ;nc  l'dnft  ôfé  dirCi  Ils  ont 
centoéf^P^^‘eté  tô>i^  i & n’ont  point 

triisd^slà  défection  de  fon  fiede  le  luxe  des 
lUtfCs^qui  l’prit  furVÿ;  ' ^ 

Ecoûtez-'léSs^^aflcP,^  Ils  vous  diront  que  le 
|r1ànd  efloit  alorff'la  nourriture  des  hommes, 
q^è  les  rivières  étanehoient  leur  f6if,^u^ils'de- 
ftieuroient  dans  dés  dâVerrieS'i  ' qU’ils.n’aVoiene 
point  d’habits  qüi  les  deffendifflent  du  frôid  65 
qu’ils  fuîvèie’nt  la  nature'  Crv  toutes  leurs  acH 
tioris.^  - ^ 

Je  veux  bien  que  les  chofes  ne  le  loient 
p^pafTées^âM  ^ U quc  les  premiers  habi- 
tan^dé^h  terre  #àyént  jamais -vécu  dans  cet- 
te  limplicité  ^nuée,  qdi\cOriiient’  bien  plus 
à la  ftupidité  des  beftes,  qua  lalpoHtefk  deS 
hôrnmèsrLai  Po'ët^’bnt  porté  les  obofesun 
peu  trop  ïôiiV  mais  au  moins  nous  on^iîà 

v^üUi  -faire  eonttoiilrîéi  que  nos ’6xcc5&  tic  vieri-i 

tient  pas  de  ïæ  nat'ùTG',  qu’elle  ne' nous  ’ les 
eohfcîHepdint,  qué'ce  n’ed;  pointelle  qui  dit  > 

■"T‘  ■'  .'jj  oJiu 
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Er  qtferffihc’éft  nous  qui  abufons  desdônsdu 
Ciel , & des  avantagés  qü-el!é  nous  fait; 

_ OuDy- •d'èiîtf  pour  vivre  félon  la  iiature  il 
fâudi^ài  s’^bftenirdés^^c^  qu’elle  a foiimife^ 
a 1 |ioŸr#iTïc',-  ^ tk>nt  die  nous  a rendus  les 
maîtres?  Je  ne  dis  pas  cela  : l’ertimc-  pluftôfc 
qa  ondbît^^nufèrf  pourvu  que  foitldon  k 
nature.  - . j . . : , ■ 


^ Il  fâütle  (èrvir  des  choies  dèibrte  que  fon 
s en  puide  aifément  palTer.  Il  en  faùteftré  lè 
marftre ÔT  non  ’pas:  Pèlcrave.  •'  Il  ne-fàtir  pij 
nous  impatienter  pour  leurppflelîîon , liy  ppiis 
délèfpéferpoilïrleur  perte!  Joüilîons  en'pàiû- 
blemenf  lorfque  i’occafion  s’en  offrira:  mai^ 

ne  la  'èherchons  pas.  avec  inqüfictude  6c  aVei: 
travail.  ' - 

_ Wrt’y  a^îfîe  de  condition  quîne  foitincn- 
feante  au  fage.  De  cette  forte  je  ne  blâmeray 
jarnais  ün  Philofophe  ^our  habiter  un  Palais  , 
mais  bie’n  pour  nerpquvoirfe  contenter  d’und 
Cabane.  ' Jfe  rie  feraÿ  pas  fcandalifé  de  le  iott 

'Rois,  s’il  n’en  a point 

^ C^’Ariftipe  pofîede  les  richefles  de  Crçfüÿi 
il  importé.-- ill  les  jcttéra  quand  elles  l’incon- 
moderôhf;  ' • ^ ^ ' 

^^."P^^tonloitàia'tablëdfeDènislcTyr^^^^ 

il  n_y4rià!ritgera'  quelquefois  que  des  olives.  ' - ' 
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. . Nous  ne  blâmons  pas  la  pofleffion  des  biens  \ 
nous  en  blâmons  la  fervitude. 

. ,Çe  n’eft^pas  la  pauvreté  qui  nous  fera  fages. 
Elle  peut  bien  ofter  Penvie  dé  commettrè  cer- 
taines fautes  : il  y en  a d’autres  où  elle  ne  fç^u^ 
roit  remédier. 

Les  haillons  des  Cj^niques  ne  contribuent 
rien  â la  tranquilité  ny  a la  modeftie. 

, L’ambition  fuivit  Diogène jufques  dans  Ibn 
tonneau  j & ce  fut  là  qu’il  eut  l’audace  de  com* 
mander  à Alexandre  , le  plus  fuperbe  de  tous 
les  hommes. 

Tout  ce  qui  vient  de  nous  fera  indifférent , 
Ç\  ndus  avons  la  modération  de  lame  , c’eft- 
â-dire  fi  nous  fommes  fages,  & fi  nous  fuivons 
la  nature 

Il^ll  vray  qu’il  y a plus  de  peine  à la  fuivre 
dans  l’abondance,  que  dans  la  néceffité;&quc 
nôtre  modération  éft  bien  moins  à l’épreuve 
des  amorces  de  l’abondance , que  des  aiguillons 
de  l’adverfité:  mais  aufli  y a-t-il  bien  plus  de 
gloire  à les  furmontpr  , & la  perte  des  faufics 
joyeS  aflùre  bien  ihicuxla  poifefllon  des  vérita- 
bles* f • ' . 

On  ne  reflent  pas  la  félicité  qui  ne  coûte 
rien,6cde  laquelle  on  eil  redevable  au  hafard.  Il 
faut  que  la  lagefle  nous  la  donne  ; il  faut  quel- 
quefois que  la  peine  nous  mène  à la  yolupté. 

■ " Un 
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Un  homme  qui  fêroit  dans  la  lice  aux 
jeux  Olimpiques  pour  combattre,  s’il  ne  fe 
préfentoit  perfonnc , pourroit  bien  cftrc  cou- 
ronné : mais  pour  cela  il  ne  feroit  point  vi- 
â:orieiîx, 

Ce  font  les  orages  & les  tempeftes  qui  don- 
nent de  la  réputation  aux  Pilotes  j & fi  la  chaf- 
teté  de  Pénélope  n’avoit  efté  éprouvée , on 
pourroit  peut-eltre  dire  d’elle , //  luy  a mon- 
que  que  des  cçrrupteurs, 

N e fuyons  donc  point  le  monde , ne  fuyons 
point  la  Cour  ; ne  nous  cachons  point  au  dc- 
fprt,  d’où  la  Philolophic  retira  les  premiers 
hommes. 

Pofledons  les  richefles , ne  refufons  pas  d’en- 
trer dans  les  Charges  publiques.  Si  nous  Ibm- 
mes  lages , nous  joüirons  de  ces  chofes  fàns  au- 
cun danger  : nous  marcherons  heureufement 
parmy  ces  écueils  ; nous  regarderons  tout  cela- 
avec  un  vifage  indifiérent.  Kt  fi  on  nous  Tofi- 
te,  nous  témoignerons  en  n’y  rejettant  pas  les 
yeux,  que  nous  lesméprifoDSjôc  que  nous  n’y 
ellicns pas  attachez. 

11  eft  honteqx  au  fage  de  fuir , & d’eftre  plus 
foiblc  que  des  defirs  qui  n’eftant  pas  félon  h. 
nature,  n’ont  ancun  crédit qyc.ceîuy  que  L’or 
pinion  des  hommes  leur  donne.  ^ î zn- 

Voilà  quelle  eft  en  partiç  la^volupté^  des. 
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Epicuriens,'  voilàxe  qu’ils  üppell0iii.vi\^ré  Te- 
lôn  la  oatucev  voilà  leur  ddftrinp’  Çc*  leurs  ^én^. 
timcns.  ' ’ I 

.Voyez  maintenant  fi;  cette  opinion  mérite 
la  haine  des  hommes,  6c  fionafujetde  la  mé- 
priièr:  Voyez  fi  cette;  volupté  favôrile  les  dé- 
bauches 6c  les  excès  5 6c  s’i  1 y a rien  de  plusfô- 
bre  6c  de  plus  chafte  qu’elle. 

- Demandez-vous  àEpicurecc  que  C’cftque 
vivre  volupeueufement ? Il  vous  répondra, 
Que  c ejl'  '/Savoir  point  d'attachement  pour  les 
chàfis  du  monde  : Que  c'ejl  refxjier  au  mauvais 
déjirs  : Qj^  c'*eft  méprifer  les  honneurs  : Que 

c^ejl  fe  rendre  maître  de  la  fortune  : Que  c^eft  en 
wt  mot  ppjfeder  abfùlument  la  paix-  le  repos  de 

PefprÎL  ^ 

-C^efi  là  que  tendent  tous  fes  préceptes , c’eft 
H que  l’on  rencôtître  la  volupté , 6c  c’eft  là  en 
efiet  que  notis  la  devons  chercher  ; non  pas 
dans  ia^làtisfaâiiOni  des-lcnsj  ny  dans  l’émotion 

^es  appetits.-^  " 

\^'Etle  eft'trpp;pnî€'"^p&i;ir*lIépVndré''^  corps. 
La  raifon  enell  la  maîtreflèjellc-en  eft  la  ré- 
glc^;  les: fénso’tCÛ Tonç  que  les  irUniftres  ; 6ç 
ainfi.  quelqqcséâieés  que  ndüs  erpérions  dans- 
laubomne  :cisèf&^i  dàns’les  ’plaifirs  de’  Li  vue, 
dans  les  parfuiMS^éc-dans'la  miifique,  fi  UoUi 
n^aJipTOÇfebns  i;de^*'^e5  choies -avec  unc  a- 

me 
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me  tfanquîUc,  nous  ferons. irompéz:,  nous 
nous  abuferons  <i’unc  foufic  joye  , & -npus 
prendrons  4’ombre  du  plaifir  ^ur  le  plajifir 

Brâkms , fi  vous  voulçz^ , tout  le  Bois  de  TAp 
rabie  heureuse  ; enfermons-nous av^c  V epus ; 
vivons  de  Nedar  & d*  Ambrofie  m joüifionsdc 
la  volu  [xéque  les  Poètes  ont  imaginée.  Toup 
eela  aura  de  ramertume  -pour  nous,  fi  nous 
dommes  en  inquiétude^-  ôenôtre  chagrin  nous 
•forcera  de-nous  plaindre  au  milieu  de  ces  dou»- 
ceurs.  ‘ 'i  ■ ■ n ' j 

f.e  veux  vous  donner  un  exemple  de  ces  chç* 
fes:  6c  vous  montrer  combien  on  eû  incapable 
de  la  volupté  lorfquc  l’on  n l’efprit  dans  le 
trouble.  ; ■ ’f -fr 

Vous  avez  lû’  le  fefiin  queXigellinus  fit  à 
Néron , ‘ 6c  vous  pouvoz  voùslbuvenir  dc.cc£|e 
grande  débauche  5 de  laquelle  le  luxe  & la  ret 
nommée  ont  duré  jufqucs-à  nôtre  fieclc.  ; H 
femble  que  ç’àit  efté  le  dernier i effort  ; de  Ig 
fomptuofité  6cde  la'délicatcflèj.&quela  fen- 
fualicé  n’ait-pû aller  plusioin.i'  ^Oachoiût  Pep 
tang  d’ Agrippa  pour  ce  fèAin- extraordinaiiB 
On  le  fit  fur  une  barquefuperbe , laquelle  tirée 
par  quantité  d’autres  fcnd>lblt  ie;nî)uvoir.,inr 
fenfiblcmcnt.  Toutes  ces  bârqucs  ;paroifioicttt 
enrichies  d’or  6c  d‘y voire  î-’^des  rameurs  éftoicni 
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autant  4c  beaux  garçons , ou , pour  mieux  di- 
re, autant  d’amours.  L’Qcéan  avoit  fourny 
le  'poHîon  de  ce  repass&  les  Proyinpes  de  l’Em* 
pire  la  diversité  des  viandes.  En  un  mot, 
l’abondance  y elloit  égale  à la  délicatefle.  Je 
ne  parle  point  des  maifons  infâmes  élevées 
fur  la  rive  de  l’étang , & qui  furent  rem- 
plies de  femmes  de  grande  çonditiom  Je  ne 
parle  point  des  Couriifanes  qn’on  y vit  tou- 
tes nues.  La  nuit  même  fêiTit  auplaifir  de  cet- 
te débauche  i fes  ténébrçs  furent  combatuës 
par  une  infinité  de  lumières  j & fon  filencç 
agréablement  troublé  par  J’harmonie  de  plu- 
fieurs  concerts 

Voulez-vous  fçavojr  maintenant  fi  Nérop 
prit  plaifir  à toutes  ces  chofes,  & s’il  fortit  fa- 
lisfait  de  ce  banquet  ? Il  ne  faut  que  vous  ima- 
giner qu’il  y porta  la  mémoire  de  fes  crimes  •,& 
les  remords  de  fa  confcience.  Vous  n’aurez  pas 
de  peine  à conclure,  que  le  défefpoir  l’y  accom- 
pagna , qu’il  y fouffrit  comme  le  criminel  Iç 
plus  coupable , & qu’encore  que  fon'  extérieur 
eût  l’appareil  d’un  Triomphe , il  fç  joiia  dans 
ion  amc  une  fanglante  Tragédie,  . 

S’il  eût  de  la  joye , ce  fut  de  celles  des  Bac- 
chantes. ;ll  r fut  obligé  de  fon  plaifir  à fa  fureur 
ou  à fon  yvrogneric}  & ne  fut  heureux  qu’ap- 
tanr  qu'il  ne  fut  point  raifonnable,^ 
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Je  dis  la  même  chofcde  tous  ceux  qui  l’ac- 
compagnoient  ; car  je  m’imagine  que  ny  Séné- 
que , ny  Trafcas  Pœtus , ny  Bareas  Soranus,qui 
vivoient  félon  la  nature  parmy  la  corruption 
dcleurfiecle,  n’eftoient  point  du  nombre  des 
conviez.  11  n’y  avoit  fans  doute  que  ceux  qu’u- 
ne vie  femblable  luy  faifoit  aimer;  qui  luy 
conleilloient  fes  crimes , qui  en  eftoient  les 
exécuteurs  , & devant  lefquels  il  pouvoit  pc 
pas  rougir. 

Une  aflemblée  de  telles  gens  n’avoit  garde 
d’eftre  heureufe.  On  n’y  eût  pas  pu  trouver  un 
feul  homme  fain.  La  volupté  ne  pouvoit  en- 
trer dans  des  efprits  gâtez  & corrompus  par 
toutes  fortes  de  débauches  & d’excès, 

Quemvis  media  erue  turba. 
u4ut  ob  avaritiam  aut  mi  fer  a ambitione  laborat. 
Hic  nuptarum  infanit  amoribus  ^ hic  puerorum. 

Enfin  ils  eft oient  livrez  à toutes  les  paflions 
qui  troublent  le  repos  de  l’ame,  & par  confe- 
quent  il  n’eftoient  pas  en  état  de  goûter  la 
volupté  dont  nous  parlons. 

Je  fouhaiterois  qu’Epicure  fe  fût  trouvé  à 
cette  débauche  j & qu’aux  yeux  de  l’Univers  il 
eût  dit  fon  opinion.  Je  m’aflure  qu’il  auroit 
déclaré  la  vérité  devant  Néron  même:  qu’il  " 
n’auroit  pas  appréhendé  la  mort  qu’il  tenoit  ' 
jndifiérente  3 $C  je  m’imagine  qu’il  eût  parlé  en 

Py  ' cette 
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•cette  tnaniev-e.  O malhémeux  TriHie'\  ionien 
es-tu  abdé  de  croire  qUe  'U  volupté  fe  trouve  dans 
tes  eécés.  Elle  en  éfi  autant  éloignée 'que  mies 
■de  la  félicité  de  la  vie.  Tu  traînes  ton  malheur 
■en  tous  tes  endroits  oit  tu  vas-,  &■  iqfioy  que  m 
faSet,  tu  -ne  f^aurois  te  dérober  un  mo^nt  a ta 

cLcience.  Couvres , fi  tu  veux,  ' ta  table  de  mets 
encore  plus  exquis  que  ceux  qu'on  y mange  t bon 
les  vins  les  plus  délicats  de  la  Grèce  de  l J a- 
lie-,  foMes-toy  après  dans  tout  ce  que  la  débauché 
peut  inventer  déplus  abominable  : 

L rien  qui  te  fatufalfe  ; çr  quand  corps  fe- 
ra bien  rlnply,  ton  efprtt  cherchera  encore  la  vo- 
lupté. Cène  font  pisceschoÇes  qmrendeut  la  vie 
Zreife,  c'4  l! Prudence  i c'eft  eil'esyui  çaufe 
le  rouLain  bien  : c'eft  elle  qui  t “?ffo«dra  a re- 
nier tes  déftrs  félon  la  nature  -,  Cr  c eft  a> 
iéole  eyue  tu  trouveras  ce  qtie  tu  ne  fMrois  ren 

contré  dans  tes  defordtes,  ' -‘Si  quelque  ch, ofete  man- 
que, tourne  les  eux  véTs  cette  — « ^ 
dlle  te  donnera  dequoy  te  contenter  U 

foif  te  prejfe.-t~eUe  ? Elle  à mis  par  tout  des 

feiux  ^ des  fonüines , pli^u  (our^^^^ 

■rer  Eftrce  la  faimf'lt  ifff  « de  lieux  au 
■ Si  tu  n'es  Jdtisfaii  'fte  ces  cho  es,  1U  ne  le  frut 

jamais  de  toui  tes  excès. fLftMupté  nepq^lu 

privation  de  là  douleur.  Ci'nfùlK  trffatm 
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foif^  elleste  feront  trouver  des  délices  dans  la  pm" 
^licite  de  la  nature^  ^ l^eau  le  pain  te  tien- 
dront lieu  du  meilleur  repas  dont  tu  te  fouvien^ 
nés  ^ lorfque  tu  en  auras  hefoin.  Maintenant  tu 
n^es  pas  en  cet  état  : tu  ne  laifes  pas  a ton  efo~ 
mach  le  tems  de  digérer  les  viandes ton  imcm~- 
pérance  amaffe  tous  les  jours  des  cruditez,:  elle 
avance  le  tems  de  cette  mort  qui  te  donne  tant 
d*apprehenpons,  uiinp  tu  fais  des  fefins  fans  y 
fentir  deplaipr^  parcequetu  contraints  la  nature^ 
tula forces  dC obéir  ktesdéprsj  mais  f âches  qiéits 
luy  font  contraires^  que  les  débordemens  de 
ton  corps  obfcurcijfent  la  lumière  de  ta  raifin.  Ne 
te  propofes  donc  pas  de  goûter  les  voluptez  que  tu 
t* imagines:  Hn^yen  a point  que  dans  les  platprs 
permis  delà  nature.  L* ambition  des  fujets  ajpire 
aux  Couronnes.  S'élis  devenaient  Rois , ils  i/'ou- 
droient  èfre feuls  Monarques  des  monde.  Eflant 
Monarques,  ils  fouhaiteroient  de  E encens  ^ dés 
facripces , la  fable  des  Géans  nous  apprend  que 

la  Terre  a ofé prétendre  a la  domihation  du  CieU 
Il  en  ef  de  même  des  ^autres  mauvais  deprs.  Ver- 
fonne  ne  Jpauroit  efre  heureux  que  ce  luy  qui  les 
fçait  régler  ; cr  comme  il  n* appartient  qu‘au  Siè- 
ge de  le  faire , aujp  n' appartient- il  qu*à  luy  de  Com- 
mander a i*TJniver s.  Il  rCy  a que  luy  qui  puijfe 
tirer  de  la  volupté  de  tout ej  ces  chofes , c^ef 
luy  feul  qui  ufe  fobrement  des  deVces , qui  les 
■ ^ mé- 
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pfepri/e  en  lespoÿedant.  Pour  toy  qui  déshonores 
raced  ^Hgujte^O^qui  es  Pin f amie  du  genre  humain^ 
étuquel  l tre  des  Dieux  te  fait  commander  : fais  ce 
que  tu  voudras , tu  feras  toujours  malheureux  : tu 
traîneras  ta  douleur  par  tout  : tu  ne  te  déroberas  ja^ 
mais  un  moment  à ta  confcience  5 Csr  d,ans  le  milieu 
de  t4  bonne,  cher  e^  tu  ne  boiras  point  de  vip  qu^il  ne 
fereprefente  le  fang  des  innocens  que  ta  cruauté  a 
répandu. 

Voilà,  fîjenemetrompe,  ce  qu’auroitpû 
dire  Epicure  ; voilà  comme  il  eût  juftifié  fa 
Philofophie:  voilà  comme  il  eût  repris  les 
vices  de  l’Empereur.  i 

Mais  comme  il  eft  impolîîble  qqe  l’efprit 
quieft  J’arbitre  de  la  volupté,  la  puifle  goûter 
parfaitCjû  le  corps  qui  en  ell  le  miniftre,  endure 
quelque  tourment,  Epicure  cnfeigqe  que  la 
privation  des  douleurs  du  corps  ^ aufîî  bien  quç 
celle  des  dou  jcurs  de  l’ame , eft  néceflaire  pour 
la  confommation  de  ce  foqverain  bien  qu’ij 
appelle  la  volupté. 

Et  à dire  le  vray  , la  liaifon  de  l’elprit  & de 
la  chair  eft  fî  étroite , qu’il  cfl  bien  difficile  cje 
réparer  leurs  plaifirs  & leurs  fouffrances, 

Il  eft  mal-aifé  que  lame  puifle  eftre  jouvc- 
rainemerit  fieureufe , pendant  que  les  maladies 
affligent  le  corps  5 qu’elle  puifle  fonger  à la 
j?y^  > pendant  que  la  violence  du  mal  luy  arra- 
. . ' • . . cho 
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chc  des  plaintes  5 & qu’elle  reCTente  de  la  volup- 
té, pendant  qu’elle  eftpréfenteà  tous  les  en- 
droits où  fe  porte  la  douleur, 

Que  les  Stoïciens  vantent  tant  qu’ils  vou- 
dront rinfenfibilité  de  leur  Sage , & cette  vertu 
rigoureufe  qui  lé  moque  de  la  douleur  : lors 
qu’ils  viendront  à la  IbulFrir,  ils  trouveront  que 
leur  corps  n’eft  pas  de  leur  opinion  5 &quén- 
corc  que  leurs  difeours  foient  magnifiques  & 
fublimes^  ils  ne  font  pourtant  ny  félon  la  na- 
ture ny  lelon  la  vérité. 

Je  ne  veux  point  appuyer  cette  propofition 
par  l’exemple  du  commun  de  ces  Philofophes. 
Je  ne  yeux  point  me  fervir  d’un  nom  qu’ils 
pourroient  ne  pas  recevoir,  ny  prendre  un 
homme  duquel  la  vertu  leur  parût  doureufe. 
Le  Icul  Hercule  portera  témoignage  de  ce 
que  je  dis. 

Cet  Hercule  qu’on  a mis  parmy  les  Dieux , 
que  tant  d(|  travaux  ont  rendu  fameux  , ôc 
que  les  Stoïciens  choififlent  pour  un  modelle 
parfait  de  leur  force  & de  leur  fagefle.  Re- 
gardons un  peu  mourir  ce  Héros  , ôc  confi- 
dérons  les  dernières  adions  de  fa  vie.  Sans 
doute  cet  homme  invincible  en  fortira  com- 
y cil  entré , en  faifant  quelque  cho- 
ie d’heroïque,  Aflùrément  il  ne  dira  rien 
qui  puilîc  déshonorer  fes  grandes  adions, 

ny 
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ny  qui  nous  fcmble  . indigne  de  (k*  Vertu  paC. 
fée. 

Nous  nous  trompons  fi  nous  fommes  dans 
cette  opinion.  La  force  de  la  douleur  irioipphe 
fde  Ton  courage  ; fa  conftance  cède  à l’ardeur 
duvenin  qui  ledévore.  Il  ne fe plaint  pas  Ieu-« 
lement,  il  pleure,  il  crie, 'il  hurle,  i ;■ 

, ^^circumgemmtpetra-i^^j^^ 

Locrorum  Cr  alla  Enhced Promomorïa,  ■ 

..  j..  I ‘ 

lit  e’eft  par  les  derniers  effets ‘de  la  rage  & du 
d^efpoir  qu’il  fort  de  cette  vie  pour  aller  pren- 
dre place  entre  je.s  Dieux. 

Que  les  Stoïciens  fe  rangent  donc  de  nô- 
tre party  : Qu’ils  ne  nous  parlent  plus  de 
leur  infenfîbilité  .:  .Qu’ils  ne  nous  difertt point 
que  le  Sage  peut  eitre  heureux  .parmy  les 
tortures , & qu’ils  ne  niéprifent  pas  la  douleur 
lous  le  poids  de  laquelle  Hercule  mêmeafuc- 
combé.  ^ ?.<  i / . 

fi  l’on  répond  que  leiPoëte^i  'eii  tort 
de  reprefenter  Hercule  .de  cette  forte  y Ôc  iif  on 
*'obftine  à vouloir  fbd.ftraire  cc.  Hérds  à l?auü» 
torité  des  Livres;,!  $ç  auî  confentbment- des 
Théâtres,  Poffidonius^ autrefois) uüidcçs  Maî-^ 
tresdç  Cicéron  , ,&  le  plus  graad*;dfl‘ cotisa  les 
Stoïciens , ( car- c’ç.ft  ainû  qùe.  Ice'JiDifciplp 

l’ap- 
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l’appelle)  nous  fetvirâé’^un 'exemple  illuftre,^ 
& nous  verFons  une  des  plus  fermes  colomncs. 
du  Portique  ébranlée  par.  l’cfFort  » d’une 
re  paladiCk.;  . t - < ' 

La  goutte  qui  attaqua , dans  la  fuite  ,ce  Phi- 
lofbphe,  fut  encore  l’écueil  delâconftance.,  H 
le  plaignit  de  fa  violence  aufli  impatiemment 
qu’auhoit  fait  un boramc vulgaire  -,.Ôc quoiqu’il 
reprochât  à la  douleuTy  que.tousfes  efforts  Jie 
le  contraindraient  . pas  id^avouer  qu’elle  fût  un 
mal,.  U fnc-laiflbit.pas  néant  moins  de  s’en  .affli- 
ger .&  de  s’en  plaindre,  & témoigna  en.  cela 
plus  d’opiniâtreté V .quc-dô  confiance  &jdc  rah 
fon. , ...  ....  . 

Il  femblc  même;  que  Gîceron  fe  feanda- 
lile  de  lafoiblelfe  de  ce  .Sage,  ou  du.  moins 
qu’il  s’en  étonne.  dit-ïl , P^idomus^ 

le  plus  grand  des  Stoïciens  •,  avoir  aujjipeu  de  for- 
ce k foujfrir  les  douleurs  dè  la  goutte  ^ que  mon 
hofte  Nicomaque  le  Tjrien^  qtPü  eJHmoit  un  hom- 
me commun.  ^ ^ • 

Et  certainement , bien  loin  de  croire  que  la 
félicité  de  la  vie  puft  compatir  avec  la  dou- 
leur, j’eftimerois  que  ce  feroit  l’aélion  d’un 
homme  fage  de  fortir  de  la  vie , s’il  ne  pouvoir 
k fépa'rerdc  la  douleur.  Et  parceqîie  la  thé- 
moire  ^Mécéne  m’eften  vénération :6c  qu’il 
ûie  fcmble qu’on  Ji’çtf  ‘doitjanfiais.parlcrqu’ûn 
■'*”**  ne 
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ne  rhonoréi  je  voudrois,  s’il  eftoit  poffible,' 
qu’on  eût  effacé  les  vers  qui  nous  reftent  de 
luy,  & qu’il  aie  nous  eût  point  appris  qu’il  ef- 
toit  plus  attaché  à la  vie , que  ne  doit  eflre , je 
ne  dis  pas  un  Philofophe,  mais  feulement  un 
homme  de  cœur. 

Vous  ne  luy  fçauriez  offrir  de  condition 
qu’il  ne  prenne  pour  vivre.  Qu’il  foit  diffor- 
me, il  n’importe:  qu’il  foit  eftropié,  il  fecon- 
folera  en  vivant.  Qu’il  endure  tous  les  tour- 
mens  des  maladies  les  plus  violentes  , -il. fera 
encore  heureux,  fi  elles  ne  font  point  mortel- 
les. Et  quand  vous  l’aurez  condamné  à la  plus 
cruelle  des  morts,  ilsnefe  refoudra  pas  à quit- 
ter la  vie  pourvû  qu’il  la  puifle  conferver  mê- 
me parmy  les  plus  affreux  fupplices. 

' ».  . ■ ' il  • ' 

Debilemfacitomanuy  i 
, . Debilem  pede  ^ coxà  . - ■ ‘ \ / V . 

«r,  ..  Tubber^  aflruegibberumf  “ ^ \ 

Lub/icos  quate  demes , . X , 

; * P^ita  dum  fuperefi , be^  efl^  j 

Hancmihi^  vel  acuta,  j 'u 

Sifedeam  cruce  ^ fufime.  » -f  ^ ^ 

La  moleflê  affurément  luy  diéta  ces  vers 
pendant  qu’il  goûtoit  tous  les  plaifirs  de  la 
vie.  11  n’avoit  jamais  auparayJknt  fait  l’expé- 
- ^ - - rienee 
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îience  de  la  douleur  *,  & s’il  fe  fût  trouvé  dans 
le  trifte  état  qu’il  propofe  , je  foûtiens  hardi- 
ment 5 qu’il  auroit  fouhaité  la  mort , afin  d’en 
fortir. 

Par  là  il  eft  aifé  deconnoiftre  queMécéne 
fut  voluptueux  J mais  non  pas  Epicurien,  puif- 
que  CCS  Philofophes  ont  Pâme  trop  courageule 
pour  fe  relâcher  à des  léntimens  fi  foibles  : eux 
qui  appréhendent  bien  moins  la  mort  que  les 
douleurs , & qui  renoncent  quelquefois  à la 
volupté  pour  la  douleur  même. 

Et  la  raifon  eft  qu’ Epi  cure  jugeant  bien  que 
la  plufpart  des  hommes  corrompus  par  la  jouïf- 
fànce  des  voluptez,  & fe  laiflant  emporter  a- 
veuglément  & fans  régie  au  courant  de  leurs 
appétits,  ne  feroient  pas  en  état  de  prévoir 
les  douleurs  & les  affligions  qui  leur  viendro* 
ient  enfuite  de  ces  défordres  ; Et  d’ailleurs 
craignant  que  l’amour  de  Poifiveté,  & la  me- 
lelTe  de  l’efprit,  joints  à la* crainte  du  travail 
& de  la  peine  , ne  les  obligeaflènt  à manquer 
à leurs  devoirs,  ôcà  fe  rendre  inutiles  dans  la 
vie  J il  fut  d’avis  qu’au  tems  où  le  Sa^e  au- 
roit la  pleine  liberté  de  chï^ifir  , & ou  rie'n; 
ne  Pempêcheroit  de  fe  fatisfaire,  il  puft  s'a- 
bandonner à la  volupté  ; & s’éloigner  entière- 
ment delà  douleunmais  qu’il  y avoir  de  ccrt'aî-^ 
nés  rencontres  où  l’obligation  de  fes  devoi-p» 

Tom.  III.  ' Q ■ & 
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^ la  néceffité  dçs  Je  d^i^oiçnt  portât 

à ne  refufer  point  la  douleur,  ^ à rejetrer  U 
volupté - , 

Ce  fut  cette  genéreufe  maxime  qui.  obli- 
gea Caton  d’Ucique  à laiPQîiti  <^ar  quoi  qu’il 
eût  pû  demeurer  ferme  fur  les  ruines  de  fon 
party , &queQé(âr  fe  fôtiaft  un  grand  pUür 
iirdeluy  accorder  la  vie,  neanmoins  la  hon- 
te de  Survivre  à,la  perte  de  la  liberté  publi- 
que i & rinfàmie  de  la  lervitudc  ne  per- 
mirent pas  à ce  grand  coeur  de  délibéiw  s’il 
choifîroic  la  douleur  de  mourir  gloricule- 
ment , pour  éviter  la  volupté  de  vivre  d’une 
maniéré  qui  luy  fetnbloit  indigne  d’un  Ro- 
main. 

Ce  fut  cette  maxime  qui  obligea  Régulus 
à fè remettre  entre  les  mauîs  de  tes  ennemis» 
où  les  cruautez  des  bourreaux  Uiy  auroîent  eflé 
moins  Tcnfibles  que  ii’auroit  etté  le  remords 
d’avoir  manqué  de  parole,  . . 

Ce  fut  cette  miaxtiDé  qui  faifant  méprifer  à 
jpabriçiusles  crcforsdu  Roy  d’iLpire»  luy  fit 
auflî  méprifer  les  mativais  défiis  qui  luivent  la 
pofieflïondes  richefiès  » & confèr  vei  le  repos  de 
i!ame  ét  là  Ipuvcraiae  volupté. 

Ce  fut  enfin  çettç  maxime  qui  contraignit. 
Cicéron  à déclamer  contre  Antoine,  & a £e 
dévouer  pour  kÉdMt'dc' la  Repiibhque  » dans 
;>a  > un 

. -Dl.'—c  GoogU 
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xirstèmà  bUtieài  pû'  d^éurer  ehfpaîx  dans  fâ 
fnàifon,  & joüir  trancjuiriémeiW  dePoifîvetédc 
la  viè  & dès  délicès  de  fès  études. 

lï  ÿ à f ieri  dè  leuablc  qui  né  ié  puiflc  im- 
porter æcètte  maxime  5 & quelques  aéHons  hé- 
roïques que  ces  grands  hommes  ayént  janrais 
fekcs , vous  trouverez  que  s’ils  ont  coüru  vers 
la  douleur,  ç^à  efté  pour  èti  éviter  une  plus 
gÿàndé^  Sc  au  cohtràire,  s^Rs'  n’ont  point'  tfou- 
èlîéàquéli^^volliptezy '^a  pour  éh  ac^ 
qùcrîr  par  cétttâbftin'chcê , de  plus  fatisfaffan- 
téSs^&cfe  {Rus.folïdie^  J ' • Ir 
Car  quelle  autre  caufe,  voudrie;s'-vous  due 
«büsfdôhttal^nS  àlèürsaÔliWsïllüllres  ? Pen- 
fez-vdüâqu^ils  fiiiliéntlbrti  yie  avec  taire 
d’indiiféî*énéé?  (^u^îl^eûfléhtTcjetté  la  poflcf- 
l5on  dé'Tot  ? qu’ils  euRciié'  éheréhé  dés  ihhhi<- 
tiez.'périHeiifes?  & qù'ilsin’eüflërtt-poihf  fongé  • 
éri’mêm'é^téms^fi  ‘cé  diPils  f^ifoi^t  leur  éttbit 

ütîlé'oü  agréable  ? ' ‘ • 

Ké leur faifotis pal?*cetteiHiHiïce.  N’ïmpUr 
tonfep^  âiix  éforts  du  dérë^lfemént  de  leur  amë 
les  effets  de  leur  fageffe.  Crôÿbhs^  ôuMls  ont 
algj^^^éri  toùtds  ciïofes^  ai^èffdéliDéiition.  Et  ne 
les  fôüôhs  pas  dé  pite  cnnditiih  que  lés^ahi^ 
nlàùk  ‘le^plas^tivàgès,lef(ÿlels  he  sémportéht 
jamMS'dëfortequ’il  ne  fpir  aifé  dc-connoiffrfe 
où  va  rimpétucfitc  de  leurs  mouvemehsK  - 

CL  a Ca- 
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Caton  fortit  de  la  vie  : elle  luy  eftoit  en- 
nuycuie:  iltrouvoitbien  moins  de  douleur  à 
quitter  le  monde,  qu’àobeïr  à Céfar  qu’il  ne 
croyoit  pas  homme  de  bien  j & bien  plus  de 
volupté  à ne  vivre  plus,  qu’à  vivre  dans  une 
fervitude  ignominîcufe. 

Régulus  retourna  à Carthage  ; s’il  ne  l’eût 
pas  tait , on  l’eût  acculé  de  perfidie. 

Fabricius  ne  p^ut  eftre  corrompu  par  Pyr- 
rhus: en  cela  il  témoigna  fon  intégrité,  il  1er- 
vit  fa  patrie , & dans  la  feule  volupté  de  refulèr 
des  richclîes,  il  fefatisfit  plus  que  s’il  les  avoit 

acceptées.  • ^ \ 

Enfin,  Cicéron  dit  des  injures  à Antoine , 8c 
fe.déclara  fon  ennemy  capital.  Si  ce  fut  fans 
iujet,  il  mérite  beaucoup  de  blâme  : mais  fi  par 
fon  propre  péril  il  eut  delTein  d’établir  le  repos 
delà  République,  & s’il  entreprit  de  perdre 
Antoine  pour  fauver  Rome , outre  qu’en  cela 
il  prit  foin  du  falut  de  tes  citoyens dans  le- 
quel^ lien  eftoit  renfermé,  il  mérita  de  plus 
les  louanges  de  tout  le  monde , 8c  l’aipour  du 
peuple  Romain.  , • 

. Ces  grands  hommes , à la  vérité , pe  lont  pas 
de  la iamille  d;Epicure , , 8c  l’un  d’eux  a .même 
tâché  paries,  écrits  d’en  renverfe^  les  opinions  : 
mais  ilfuffit  que  l’aUtorité  de  leurs  exemples  fe 
trouve  dans  la~d  odrinejile  ce  Philolopjie , & 
-sO  .V  U que 
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quelc^mohdeiCÔnnoiflequeçc  n’a  pas  efté  la 
vertu  -ieule  qui  a efté  leur  motif  , ou  qu’au 
moins  ceqUi’ils  ont  appelle  vertu,  devoiteftre 
nommé  volupté.^* 

Cen’eft  pas  pourtant  que  do  cette  Ecole  il 
ne  foit.forty^  desames^héroïques  V & qui  dans 
un  fiecléi.corrompu  ont  fait  des  aéfions  aufti 
fortes  que  celles  des  anciens  Romains  dans  la 
fleur  de  leur- RépubliquCr-. 

Sousi’Empirc  de  Néron  Eon  admira  la  mort 
de  Pétrone  comme  l’on  avoitfait  celle  dé  Sé- 
néque.  ;Le  Précepteur  de  l’Empereur  n’acquit 
point  de  gloire  en  mourant  que  i’on  ne  donnât 
enfuite  à l’arbitre  de  fes  voluptez  ÿ & le  fenti- 
mcnt  commun  fut,  querce  Stoïcien  quiaVoit 
toûjours  ënleigné  le  mépris  de  la  vie , n’en  lor- 
tit  pas  plus  îgénéreulêracnt  que  Pétrone  qui  en 
avoit  rechd'ché  cous  les  plài'firs.'  ‘ r.  ; 

Il  fltut^  pour  l’honneur  d’Epicure,  que  je  re*- 
trace  icy  quelque  chofc:  dé  Ü' mort  & de  la  vîè 
de  ce  Courtifan,  qui  fut  fbn  grand  difcïplê« 
aufli  bien  il-,me  feroit  impofliblcde  paftér<fu): 
cet  endroit  fans  vous  en  entretenir  5 6c  comuïe 
vous  entendez  volontiers  cC' qu’ont  autrefois 
fait  les  hommes  illuftres,  vous  ne  ferez. pas 
fâché  de  metiré  Pétrone  de.Ieur  nombre^.  & 
de  revoir  eu  paflant  des  maïqucs  de  fa  génér 
rofité  6c  de  fa  fagelfc*  . ■ • 

' -i  0^3  Ce 
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Ce  fameux  Epicurien  , bien  loin,  tic  rcf. 
fcmbjer  à ce§  débaujChcz  & À ce&  ywcigncs 
qui  d’ordinaire  mangent  tout  Jeur  {>ien,  fair 
foit  profeffion  d’un  luxe  poIy>  & u’avoreque 
des  voluptez  érudiép.  £t  comme  l’induftrje 
& ie  travail  donrioient  de  la  jcputatiori  au 
refte  des  hommes , il  eftoit  le  feurqui  en 
avoit  acquis  par  fon  pifiveté.  Ses  paroles  & 
fes  avions  eftoient  fort  libres  &feirt.jieÿi, 
gées  ; & comme  elles  montraient  la  candeur 
& la  bonté  de  fon  ame , & qu'dles  paroifTpierâ 
foqs  une  apparence  dé  implicite,  oh  les  re? 
cevoic  toûjours  avec  beaucoup  defatisfeéiion 
& de  plailii*.  , ‘ . ' 

Get  excellent  homme  néanmoins  fçaehant 
bien  qu’i^  eft  des  tenw  où  le  Sage  dort  quit» 
ter  le  repos  & h trabt^iiité  de  la  vrp  ppur 
fèrvir  à la  République  , abandonna,  cetic 
heureufe  maniéré  de  vivre  loiiqu’jii'fut  élu 
Proconful  de  iaBit^nie , & enfuiçe  |66nfijl  *, 
& s’acquittant  -digücmentdç  ces  illulbes  em«- 
plois , il  montra  p^  fà  vigueur  & parû  con^- 
duice  , qu’il  n’^,  avoit  point  d’affaire iî 
grande  qu  elle  put  c(ke.,  qui  fut  aodeflus  de 
Juy.  , . ' 

Au  Ibrtir  de.  ces.,  charges  il  rentra 'dans  là 
premiereiaçon  de  vlvre.}  & puis  elbant  devenu 
des  plus  grands  amis  de  Néroa^  .quoique:  ce 
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prince  tfcût  que  de  mauvaHcs  inclinations , 
il  fut  néanmoins  fî  (ôrt  enchanté  de  fon  mé- 
rite , qu’il  le  fit  Parbitre  de  tous  fes  plaifirs, 
& crut  'que  parfny  Taffluencc  de  fes  volup- 
tés il  h’en  cftoit  point  qii’on  dût  eftimef  dou- 
ces & agréables  , fi  Pétrone  ne  Jes  avoir  ap^ 
prouvées. 

Je  ne  parié  icy  que  des  plaifirs  permis  , & 
desvoltrptéz  fionncftc^  ; puifqüebien  loin  de 
participer  âûxfales  débauches  de  Néron,  ce 
Prince  fut  trés-ctonné  loriqu’il  fçut  qu  elles  e- 
ftoienc  venues  à h connoîflànce  de  Pétrone, 
qui  les  1(^  reprocha  par  fes  Codicilles  j & fit 
punir  Sifia , parce  qU^il  croyoit  qû’clle  ks  luy 
avoir  révélées. 

Désdors  TigéHttiuSic  fégârda  comtnefon 
compétiteur , & craignant  qüe  par  le  moyen  de 
la  volupté  fageÔé  hontlefté  doût  ilfâifortpTp-*- 
fefiion,  il  nc^it  ce  que  Sénéqueh^avoit  pû  fai- 
re par  Pauftérité  défa  feétc , c’éfi-  à-  dire  qu^rlne 
retirât  Néron  des  dcfbrdres  de  fà  vie , Ü réfolut  ' 
de  le  perdre , s’imaomartt  ^'il  ne  potfvoitlrien 
s’établir  que  par  S ràinë. 

Il  remua  donc  la  çrûauté  de'  ce  Prince  , à 
laquelle  tous  fes  autres^  plaifirs  cédoient.  Ilac-'^ 
eufa  Pctrbne  d’avoir  eflfe  des  aifiis  de  Scevîn'üs, 
qui  avoir  eftè  de  la  conjüràtîori  de  Pifon.  11 
corrompit  un  de  les  efclavc^pOiU  depofer  cow- 
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treluy.  II  luyofta  le  moyen  de  fe  défendre  , & 
fit  ençhaîner  danslaprifonlaplus  gr ande par- 
tie de  Tes  domeftiques. 

En  ce:  état , un  homme  moins  généreux, 
ou  fe  feroit  flaté  de  l’ati;ente  de  fa  grâce;  ^ pu 
auroit  prolongé  fa  vie  jufqu’àla.dcrnier^ex- 
trémite. 

Pourluy,  il  enufa.  tout  autrement.  4lcnït 
qu’il  y avoit  de  la  foîblelïe  & de  Ja!  honte  à, 
fupporter  davantage  leslongueurs  dela  çrain-. 
teouderefpérancei  & s’cflant  refplu  a mou^ 
rir,  il  chercha  les  moyens  de  le  faire  avec  la 
même  tranquilité  avec  laquelle  il  avoit  vécu. 

. Ainfî  ne  voulant  point  quitter  la  vie  avec 
précipitation , il  le  fit  ouvrir  les  veines*,  & les 
f^ilant  bander  enfuite , & puis  derechef  ollant 
les çomprefics , félon  qu’il luy  en  pfenoit  envie,, 
il  entrexenoit  les  amis  de  chofes  agréables, fans 
alfeétef  de  leur  faire  des  difcours  Jerieuix , par 
lefquek  il  eût  pu  prétencjre  à .la  gloire  de  la 
confiance.  T ' , 

Il  ne  voulut  point  employer  lès  tfernieres 
heures  de  fa  vie  à parler  de  rimm.ortaliçc  de 
l’ame , ny  des  opinipns  des  Philolbpl^s  ; . mais 
ayant  choifi  uné  forte,  de  rnôrt  pjûs  yolup- 
tueufe  plus  naturêlle , il  aima  micuxTniiter 
la.doûceur  des  cygnes , éc  fe  fit  réciter  des! vers 
agréables  6c  touçhahs. . j ! , , • , 
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• Il  fe^referva  néanmoins,  quelques  momens. 
pour  difpofer  de  Tes  afFaires.  11  recompenfâ 
beaucoup  de  les  efclaves , il  en  punit  quelques- 
uns  j Ce  voy  ant  que  le  tems  delortirde  la  vie 
approchoit  5 après  avoir  pris  un  peu  d’exercice 
il  s’endormit  tranquillement , . afin  que  fa  mort 
qui  elfoit  contrainte  femblât  néanmoins  for- 
tuite & naturelle* 

Qu’on  aille  maintenant  parler  de  Socrate: 
qu’on  vante  la  confiance  avec  laquelle  il  but 
le  poilbn  ! Pétrone  ne  luy  cède  point , & peut 
même  prétendre  l’avantage  d’avoir  abandonné 
une  vie  infiniment  plus  délicieufe  que  celle  du 
fageCrec,  avec  la  même  tranquilité  d’efprit , 
Scia  même  égalité d’ame.  > 

Mais  afin  que  vous  Içachiez  mieux  com- 
bien efi  précieufe  cette  volupté  que  je  dé-, 
fens,  je  veux  vous  donner  le  portrait  dun 
fiomme  qui  la  pofléde  parfaitement  ; & par 
la  peinture  de  fon  contraire  que  je  vous  fç- 
ray  enfuite  , vous  ofter  tous  les  fujets  de 
douter  que  la  volupté  d’Epicure  ne  foit  infini- 
ment efiimable. 

Imaginez-vous  donc  un  homme  dans  une 
parfaite  fanté , pofiedant  beaucoup  de  richefles, 
goûtant  honnêtement  les  delices  ,.  ayant  l’ame 
paifible  & contente , joüifiant  toujours  &avec 
abondance  des  voluptez  les  plus  agréables  du 
, corps 
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corps  & de  l’eiprit,  n’eftant  point  trouMé  par 
la  prdènee , ny  naenacé  par  la  crainte  d^aucune 
douleur.  i 

Quelle  condition  pouvez-rous  pfopofer  plus 
excellente  ou  plus  fouhaitablc  que  celle-R? 
Car  il  eft  neceÔaire  que  cette  perfoimei-  pour 
cttrecncet  étaCjpoflèdeuncIbrcedaitic-aPé- 
preuve  de  la  mort  & de  la  douleur  , qu*elle 
entièrement  détrompée  des  fiiufîes  opi- 
nions du  l’ulgaire  5 quelle  n’en  réfîcrite  pas 
les  terreurs  impertinentes  j qu’elle  hc  Jaiflt  pas 
même  échapper  les  voluptezqu’clîe  a goûtées,* 
& qu’elle  s’entretienne  toujours  dans  !a  do»- 
ceur  de  leur  fçKivchir  • Et  c’eft  eftfeatt  plus 
haut  période  de  la  félicité,  Ôc  n'arofr  plus 
rien  à prétendre  pour  la  confommation  de 
ibn  bonheur.  • ji  i - - 

■ Figurons  noos  au  contraire  unhomineac- 
cablé  de  tousles  n»ux  qui  peuvenr  affliger 
la  nature  humaine 5 "privé  de  tout  ei^rr  de 
fcs  voir  jamais  diminuer  5 ne  refl^tanr  air-' 
€onc  v^upcé  prefente  , ©’én  ^ ayant  jamais 
éprouvé , n’ofant  s’en  promettre  aucune  à 
Vavenir.  Et  apres  avoir  avoué  qtiê  ^on  ne 
lè  peut  rien  imaginer  de  plus  miierable  que 
ect  état , confeflbns  en  même  cems  «ji’il  n’c^ 
rien-deplus  heureux  quclcvoluptuéux  d*Epi- 
cure.-  ^ ^ ‘ * 1 ' ' ^ J ^ ■ 
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Qu0  fi  v^s  pienfez  que  cet  homme  Jbcui 
Fcuijf , duquel  je  fe  le  porirgit,  ne  fe  trw 
ve  point  ailleurs  (jue  dans  mon  imagination, 
^ qu’une  félicite  il  parfee  ne  puiüe  e- 
âve  parmy  Jes  hOMieç  qu'eq  idée  ; j’avoue 
que  vous  avez  de  mauva^  \ientimeos  de' Ja 
condldonhumainei»  ^ de.k  bonté  du  Giel^ 
& je  fuis  obligé  de.  VOUS) tiret  d’erreur  r pour 
vous  empêcher  de  inurmurer  plusdOng-tcms 
contre  notre  mifére  & contre  i’in  juftice  denôp 
tre  deilin.  ,■  :;p  yj . ,i  rr<.‘ 

K le  urouve  donc.  c^  original  fait  de  U- maki 
d’un  des  plus  grands  maiftres , placé  dans  leca-î 
binet  d’iiri  des  plus  curieux  Auteurs  qui  ait  ja. 
mais  écrit.  C’eft  la  félicité  même»  peinte  tous 
le  vifage  d’Orata  ; carCiceroni’appeilie  ainfi/ 
Et  voicy  une  tr adudioafîdf  de  de  ce  qw’il  rapk 
pojtçde  fon  bonheur.»  : ' : t . 'f 

11  ne  manqua  jamais ‘rien  i Clrata  (bomwae 
tr^riche^  Jjrés^pipy  §c  tré&-dfilkaO  de  tout  ce 
quifcftdviYrcvoiupniettfeiïvejit,,  àtoiàirc  ah* 
mer , 6c  à joiiir  d’une  fantc  entière  & parÊKte? 
Ca  il  poâedoit  un  trés-ample,  wvenu  5 de  trés- 
bclles  Xenres  : il  ^voit  top  jours  beaucoup  d^ 
mis , utiles , agréables  ôcidivcrtifîaias  ; & fie  fer* 
voit  adroitement  de  toutes  ces  choies  pouo la 
douceur  &i’agrémcnt  de  fa  vie.  Et  pour  dirci 
tout  en  peu  de  paroles  ^ fcs  dcflcins.&fes'fior 
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lontez  eurent  toujours  un  fuccez  aufli  heu- 
reux, & un- acüompliflement  aufli  favorable 
qu’il  le  pouvoir  foühaitérr  ‘ ■ , ‘ 

Je  nepenlepas  qu’on  puifle  rien  blâmer  en 
cette  cond ition , pourvu  qu’il  n’y  arrive  aucun 
changement , ny  qu’on  ne  trouve  Orata  par- 
faitement heureux,  s’il  peut  demeurer  en  l’é- 
tat où  on  nous  le  montre.  :.i 

::  Et  voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  un  portrait 
qui  refiembic  afiez  bien  au  premier  defiein  que 
je  vous  avois  montré , & que  vous  preniez  pour 
l’ouvrage  de  la  fantaific , & le  jeu  de  l’imagina- 
tion. ; .i-  . ; 

iCherchons  maintenant  des  miferablés  pour 
Icsoppofer  à cet  Orata.  Compàrons-luy , fi 
vous  voulez , ces  infortunez  que  nous  voyons 
fur.l’ancicn  Théâtre,  dont  l’un  fe  juge  trop  cri- 
minel pour  prendre  le  feeptre  dés  Grecs  y qui 
craint  de  déshonorer  la  race  de  Pélops'cna- 
voüant  qu’il  en  eû  forty.  y qüi.  n’ofe  (è  mômrer 
aux  hommes  5 qui  nîofcjentrèr  dans  les  -Tem- 
ples^-  . : ' :r  . f ç-!.'..; 

Comparons- luy-cct  autre  qui  fâifant  figne 
à-fes  amis  de  ne  le  point  approcher,  s’elti- 
me  fi  malheureux  qu’il  appréhendé  que.  ion 
ombre  ne  foit  contagieuié.  Ou  pluftôt  ne 
nous  fouy enons  plus  d’ Atrée  ny  de.  Thielle  : 
oublions  leurs  crimes , sdbnt  la  mémoire  don- 

ne 
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ne  de  l’horreur  j & n’arreftons  pas  les  yeux 
davantage  fur  une  famille  qui  a forcé  le  So- 
leil à retourner  fur  fes  pas  , & a fourny  à 
l’enfer  un  de  fes  plus  fameux  lupplices 

• ' - * ■ . . ^ 

»i  X—,  A. 

Occulte f 

Noxitudo  obliteretwr  Felopidum,  . . / 

Choififlbns  piuftôt  des  Héros  & des  gens 
aufîî  malheureux  que  le  fut  la  race  de  Tan- 
tale, Que  le  fils  d’Amphiareus  vienne  dire, 
épouvanté  de  vifions,  & demandant  fecours 
contre  les  Furies  qui  le  preflent  : 

Que  vois-je^  malhettreux  ! D*où  nsupent  ces 
flambeaux 

Quimefemblent  finir  du  milieu  des  tombeaux  ^ 
^ide-moy^  defens-moj  de  la  pefte  brûlante 
De  ce  feu  violent  dont  Vardeu  r me  tourmente. 

Les  Filles  de  laNmt  ^ avancent fièrement  j 
Leurs  bleuâtres  firpens  fifient  horriblement. 

Elles  viennent  vers  moy  , je  fins  déjà  leur  fià^ 
me^ 

Et  le  fonde  leur  s fouet  s épouvante  mon  ame, 

Qu’aprés  qu’Alcmeon  nous  a fait  voir  les 
tortures  de  la  confcience  & les  gênes  de  l’ame 
Philoéféte  nous  entretienne  des  miferes  où  H 
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éftrediïît  j qiïlt  pafrM,-  qi/il  fè  pîâ^^le  dfc  fâ 
ïHauvaifefortane.  Aùffifwe»  Éfe  diftingtfé-t-â 
petfontie  quand  ît  dit f 


Mortel , qui  que  tu  fois , que  les  vents  Cr  les  flots 
Poujfent  aux  liâu:t factez.  de  P J fle  de  Lemnos , 

Ne  me  me'prtfe^  pomt  pottr  shâ  mifiraMe , 

Dans  un  état  honteux  f indigne  de'plorahle, 
Cinttemple ee f rochers deeottv'értj^^- 
Oitparmy  les  douleurs  fafpopeUèuf  ^fflùiér's^ 
Comfhe'Jur  des  cailloux  ,•  ^ de'p\hiiÏÏé  dé  gloiré. 
kp  y loin  des  eoné^Ms-^  CrloiU  de  hévîHàiréy 
Sans  pouvoir  remuer  ^ déns  h vagut  de  Pair . 

Je  perce  les  oifeaux  les  plus  promts  a voler , 

£t  me  eotm'e  leeorp  'éde  lemrpfumésl^ùds 

> . »*î 

nous  nSohtrt  ênfoitid  lés  dbtileurs  dü 
corps , lorfque  fou  ùlccre  s^enflâm'&nï,  il*  fe 

défèfpére  dans  ces  vers. 

. . ......  ; «.  • * . 

Las  \ qui  de  VOUS),  pdejaHle^maY/^f  ' 
Duhautfommetdecerocher  fauvàge 
Me  jettera  dans  les flots  de  la  mer  J*  . T ' . , 

Déja'y  déjajemefemconfumer.:\  •’  *'  >v 
Rien  ne  fi  égal  au  tourment  que  j'endure. 
Neffimcrueld^unévieilhyijefiu^ 
lia' fler e- ardeur  dunldcére  irrite  y ’ 

Simt  lés  bourreaux  dont  je  fuis  tourmenté. 

' Ou 


QtwurcK  mtl^s, 

Ou  fi  CCS  tnalheui's  ^ne  fufiifcnt  pas  encore, 
•amaflonsi  comme  Ovide , tous  les  malheurs  des 
Fables  pour  les  fouhaiter  à un  homme,  & puis 
jugeons  fi  fa  condition  cft  plus  heureufe  qœ 
celle  d’Oraià,  ou  de  ce  faux  Varia  qui  méri- 
ta autrefois  cette  exclamation:  ô Varia!  vous 
foui  fçavez  vivre.  Et  concluons  enfuitc  par  une 
^®bï®ble  exclamation  : o Epicure  I vous 
avc2 1^  phHolbphcr. 

Par  toutes  CCS  véritez  on  peut  connoîfiic 
que  la  -volupté  o’cfl:  pas  feulement  digne  des 
éloges  detoüs  les  hommes , maisqu’cllc  eoeft 
le  fouverain  bien  ôc  k feule  fin. 

N can^ins,  comme  cette  première  pix^ 
fition  fait  le  principal  point  de  la  doâi^ 
dËpscure  , £cqii*eéhu3tfeplti3Tént^3k,iicft 
auffi  leplus  oonieité,  ayant  commencé  à dé- 
Uomper  Tes  emjemis^  il  faut  adiever  de  les  in- 
wuire,  ^laifier  lavérac  de  cette  opinion  fi 
bien  établie  dans  leurs  cfpritsj  qu’ils  n*ayenc 
plus  lîcude  la  conteücr  qu’avec  une  extrême 
injuftice. 

^ Jekmdcmandci^dûncv  afin  qu’ils  (oient 
de  cette  opinion  ^ qu’ils  tournent  feuicmenc 
l^yeux  du  cote  de, la  natun^  de  laquelle  les 
effets  font  raifoDnabics , ^C.lcscxpéricnccsccr» 
tames.  . .r  , 

Non  feulement  ikerouveront.  qa!eUe  auto- 
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rifece  que  nous  difons,  mais  même  elle  leur 
en  donnera  des  démonftrations  fi  claires , qu’à 
moins  de  s’aveugler  volontairementjils  feront 
contraints  d’y  acquielccr. 

Qu’ils  confidérent  ce  que  fait  cette  mère 
commune  dans  la  naifiànce  des  animaux, 
c’eft-à'dire  dans  fa  pureté  toute  entière,  & 
avant  fa  corruption.  Ils  remarqueront  qu’el- 
le leur  infpire  l’amour  de  la  volupté,  & la  fuite 
dé  la  douleur  : qu’elle  les  porte  vers  ce  qui 
leur  plaît,  & les  éloigne  de  ce  qui  leur  nuit, 
qu’elle  leur  enfeignc,  s’il  faut  ainfi  dire,  le 
bien  & le  mal;  6c  quand  ils  ont  atteint  le  pre- 
mier, elle  fait  qu’ils  s’enréjouïflenti  6c  qu’ils 
s’y  repofent. 

C’eft  pourquoy , lorfque  nôtre  Philofophe, 
fuivant  les  enfeignemcns  de  la  nature , pronon- 
ce que  la  vie  voluptueufe  eft  la  fin  de  l’homme, 
il  ne  fe  met  point  en  peine  de  prouver  cette 
propofition. 

Comme  il  penfe  que  l’on  n’a  pas  befoin  de 
la  force  du  raifbnnement  pour  perfuader  que 
le  feu  eft  chaud , que  la  nege  eft  blanche  , 6c 
que  le  miel  a de  la  douceur , parceque  ce  font 
des  chofes  fenfibles  ; il  croit  aum  que  pour 
faire  comprendre  l’amour  de  la  volupté , qui  fe 
peut  aifément  connoiftre  par  les  effets  de  la 
nature,  .on  ne  fe  doit  fervir  que  d’un  ^ fimple 
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avertiflcmcnt  fur  ces  effets,  & d’une  réflexion 
médiocre. 

Toutefois  , quoique  nous  ayons  la  nature 
pour  nous , c’eft-à-dire  une  decifîon  infailli- 
ble î quoique  nous  Tentions  bien.dans  nos  a- 
mes  un  certain  mouvement  naturel  qui  nous 
porte  à fuir  le  mal , & à fuivre  le  plaifir  5 
quoique  les  commencemens  de  nos  fouhaits, 
de  nos  dégoûts  & de  toutes  nos  aétions  tirent 
leur  origine  de  la  volupté  & de  la  douleurs 
néanmoins,  pareeque  plufieurs  Philofophes 
fbûtiennent  que  la  douleur  ne  fè  doit  point 
compter parmy  les  maux,  ny  la  volupté  par- 
my  les  biens , & que  pour  établir  cette  opi- 
nion ils  apportent  beaucoup  de  bonnes  chofes  , 
il  ne  faut  pas  fi  fort  nous  confier  en  la  nôtre, 
que  nous  devions  nous  en  tenir  à la  fimple  vé- 
rité. 

11  faut  raifonner  en  faveur  de  la  volupté  d’E- 
picure , & montrer  que  la  raifbn , aufli  bien  que 
la  nature  5 autorifè  fon  party. 

Et  enefiec,  fi  les  Philofophes  qui  blâment 
cette  volupté,  l’eullent  bien  confiderée , s’ils 
l’euflent  reconnuë  avant  que  de  l’attaquer,  ils 
euflent  découvert  facilement  que  ce  n’elfoit 
pas  à elle  à qui  ils  en  vouloient:  qu’ils  s’e- 
lloient  mépris  dans  leurs  inveéHves  j & ne 
1 ayant  rejettee  qu’à  caufe  des  douleurs  quiia 
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fuivent  quelquefois, ils  enflent  apperçû  que  ces; 
douleurs  ne  venoient  pas  d’elle , mais  du  dérè- 
glement de  ceux  qui  en  ufoienc  mal.  Et  ainfî 
jls  ne  l’auroient  jamais  décriée. 

Car  il  faut  qu’ils  me  confeflent  qu’il  n’y  a 
perfonne  au  monde  qui  haïfle  la  volupté,  en- 
tant qu’elle  efl:  volupté  j ny  qui  aime  la  dou- 
leur, entant  que  douleur. 

Mais  parceque  ceux  qui  ufent  mal  des  vo-» 
luptez  les  plus  modérées  , éprouvent  enfuire 
beaucoup  de  tourmens  & d’inquietudes  j ôc 
qu’au  contraire  il  y a de  certains  teras  aufquels 
le  travail  & la  peine  produifcnt  & préparent» 
quelques  plaifirs:  cela  a biit  queces  Philofo- 
phes  n’ayant  confideré  que  les  fuites  de  la  vo- 
lupté mal  ménagée  , & du  travail  utile  ôcné- 
ceflaire , ils  ont  éfacé  celle,  là  du  nombre  des 
biens , 6c  mis  enfuitc  la  douleur  parmy  les  cho- 
fes  défirables. 

Mais  il  efl  tems  maintenant  d’émployer 
toutes  nos  forces  pour  achever  nôtre  emrepri- 
fe.  C’eil  à cette  heure  qu’il  faut  combattre  tou  t 
de  bon , afin  d’acquerir  une  viéloire  illuftre. 

11  ne  s’agit  plus  de  défendre  la  volupté,  ny 
de  la  confiderer  comme  le  fouverain  bien  de 
la  vie.  Il  faut  l’élever,  fur  le  trône  de  la  vertu 
même,  qui  lui  difpute  ce  titre  j & quoique 
nous  n’en  chaflxons  pas  cette  ver  tu  ,.de  laquelle 
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nous  faifons  profeffion,  il  faut  néanmoins  la 
contraindre  d’y  céder  la  première  place  à la 
volupté. 

En  effet  , comme  tous  les  Philofôphes 
demeurent  d’accord  que  la  derniere  fin  que 
l’homme  fe  doit  propofer  eÿ  ce  monde  eft 
la  vie  tranquille  6c  agréable , beaucoup  d’en- 
tre eux  fe  trompent  de  mettre  cette  vie 
dans  la  vertu  , 6c  non  pas  dans  la  volupté; 
6c  de  s’attacher  feulement  à la  fplendeur  d’un 
leurimpofcj  fans  confiderer  une  o- 
pinionà  laquelle  la  nature  même  les  force  de 
confentir. 

Et  de  vray,  s’ils  la  veulent  confulter  6c  la 
croire,  ils  avoueront  que  ces  vertus  qu’ils  ap- 
pellent magnifiques  6c  pompeufes,  ne  leur  fem. 
blent  eflimables  qu  entant  qu’elles  contri- 
buent à la  volupté  j &queparconfequenc  n’e- 
Itant  pas  confiderées  par  elles-mêmes,  ils  ne  les 
doivent  pas  aufïï  préférer  à une  chofe  de  laquel- 
le elles  reçoivent  tout  leur  mérite  6c  tout  leur 
prix. 

Car  de  la  meme  forte  que  nous  approuvons 
la  Médecine,  non  pas  à caufe  de  l’art , mais  à 
caufe  de  la  fanté , 6c  gue  la  fcience  des  Pilotes 
ne  inérite  d’eftre  loüee  que  pour  l’utilité  de  la 
navigation;  de  la  même  forte  nous  ne  fouhai- 
terions  point  la  fagefie , que  nous  pouvons  ap- 
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peller  l’art  de  la  vie,  fi  elle  nous  eftoiti  inutile  & 
qu’elle  ne  fervift  point  à nous  acquérir  la  pofief- 
lion  de  la  volupté. 

1 1 n’dt  pas  belbin  de  vous  repeter  icy  quelle 
eft  cette  volupté,  ny  de  vous  prier  de  nouveau 
denemépriferpascenomqueles  hommes  ont 
corrompu. 

Vous  connoiflez  afiez  combien  Epicure  la 
rend  févére , & vous  devez  m’avouer  qu’il  n’y 
a point  de  honte  pour  la  Sagefle  ^ de  luy  céder , 
5c  de  n’eftre  conliderée  que  par  elle. 

Nous  vous  confefleronsaufli  de  nôtre  côté, 
qu’à  moins  que  d’eftre  Philofophe  l’on  ne  peut 
devenir  heureux  , & que  la  lagefle  eft  le  ieul 
chemin  pour  arriver  à la  volupté. 

En  effet,  la  foibleffe  de  la  nature  humaine 
eftant  affligée  de  l’ignorance  du  bien  5c  du  mal, 
flotant  d’ordinaire  entre  ces  deux  chofes  fans 
les  pouvoir  dilcerner,  & choififlant  fouvenc 
aveejoye  ce  qu’il  faudroit  qu’elle  évitât  avec 
loin , il  arrive  dans  un  aveuglement  fi  étrange 
que  les  hommes , au  lieu  de  rencontrer  la  féli- 
cité qu’ils  défirent,  s’en  éloignent  J qu’ils  de- 
viennent mifêrables,  au  lieu  de  fê  trouver  fa- 
tisfaitsi  & qu’en  échange  des  voluptez  qu’ils 
s’elloient  propolées , ils  fe  jettent  eux-mêmes 
dans  les  douleurs  qui  les  tourmentent  & qui 
les  troublent. 
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Il  faut  donc  que  l’ufage  de  la  lagefîe  les  tire 
d’un  fi  milerable  état  : il  faut  que  fon  flam  - 
beau  les  éclaire  dans  de  (i  facheufes  tenebres  : 
il  faut  que  fa  force  les  arrachant  de  la  fervitu- 
de  des  mauvais  déûrs,  des  terreurs  inconfidc* 
rées,  & des  opinions  téméraires  5 a l’imitation 
d’Hercule , leur  fade  un  pafl'age  parmy  tant  de 
monftres  5 6c  les  conduife  feurçment  jylques  a 
la  volupté. 

La  fagefle  feule  fait  ces  grandes  chofes 
comme  un  guide  fidellc  & généreux.  Elle 
ofteles  difficuliesduçhçipid  qu’çUç  nous  en- 
feigne,  , . 

Ce  n’eft  pas  alTez  que  nous  ne  nous  égarions 
-point  avec  clic , il  faut  encoreque  nous  y mar- 
chions en  fureté  5 & pendant  que  les  vents  6c  la 
mer  écartent  6c  fubmergent  les  vaifleaux  qui 
voyagent  fans  fa  conduite,  les  autres  defquels 
elle  a pris  le  timon, entrent  dans  le  port  fans  re- 
douter la  tempefte. 

C’ell  dans  ce  port  où  le’  Sage  rencontre  la 
volupté.  C’efl  de-là  qu’il  contemple  en  re- 
^os  les  travaux  du  relie  des  hommes  i qu’il 
découvre  toutes  les  erreurs  impertinentes 
dont  leur  foiblefîe  eft  perlécutée  : qu’il  re- 
r marque  av’^ec  combien  d’emprefleraent,  ils  ta- 
chent de  fatisfairc  leurs  pallions  :;_.qu’ril  les 
voit  fe  prefler  en  ioule  à qui  s’avancera  le 
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plus  vers  la  puiffance,  vers  la  richefîe , 6c  vers 
la  fortune. 

Certare  ingenio  , contenàere  nohilitétte  , ' 

Nobles  atque  Mes  riiti prdfiante  labore , 

Ad fummas  emergere  opes , rerumque  potiri. 

Et  qu’il  s’écrie  ayant  confîdcré  toutes  ces 
chofes , 

O mijeras  hominum  mentes  / o peêîora  caca  ! 
Qualibus  intenebris  vitaquamifqueperklis 
Degitur  hoc  avi  quodeum  que  efl  ! 

Pour  luy , rien  ne  l’inquiette  , rien  ne  le  lâ- 
che, rien  ne  trouble,  ilell  heureux,  ii  fuit 
la  nature,  il  joiiit  d’une  félicité  accomplie  5 & 
dans  cet  état  il  rend  grâces  à la  Sagefle  qui  luy 
procure  la  volupté. 

Failons  comme  luy , fi  nous  voulons  cftre 
heureux  comme  luy  : jettons-nous  entre  les 
bras  de  cette  Sagefle.’tâchons  de  parvenir  à cet- 
te volupté  : étouffons  les  mauvais  défirs  qui 
nous  la  dérobent.  Ilsfont  infatiables  6c  dange- 
reux : ils  ne  perdent  pas  leiilement  les  particu- 
liers*, ils renverfent  des. familles  entières:  ils 
ruinent  des  Etats , ils  font  naiftre  la  haine , la 
divifion , la  difcoido,  la  fédition  6c  laguerre: 
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ils  lont  les  tyrans  des  âmes  qui  les  nourriflent  i 
& fi  nous  çîjaminons  bien  les  Ppëtes,  nous 
trouverons  que  par  les  tourmens  des  damnez 
ils  ont  Vou  lu  figurer  ce  ux  dont  ces  pelles  inté- 
rieures nous  affligent, 

r ' ^ t * 

*•  ■ - 

Cui  vultur  jecur  ultimum  pererrat^  . rir*;  ; i,  i 

JEt  pe^us  trahit , injimaf^tiç  fihras  9 . 0 

iV#/ï  e(l  ^ttem  Tj/finm  vacant  Po'étd  9 • 

Sed  fordism^l^i  UvoratqHeluxus.  f r;' 

- Et  ainfi  , puHque  c’eft  par  le  fcul  fccours 
de  la  Sagefle  que  nous  les^pouvons  furmon^ 
|:cjr  5 qu’elle  "icule  nous  rend  capables  de  rc- 
fifter  à la  fortune  j & que  par  elle  nous  ap- 
prenons tous  les  moyens  d’acquérir  la  tranqui- 
litéj  pouvquoy craindrons-rtousde  conclure} 
qu’elle  n’ell  ibubàitablc  qu’à  caufç  qu’elle 
produit  la  volupté  9 & qu’elle  reûfte  àladou» 
leur?  ' 0;  •• 

' ' Il  faut  dire  îft  même  chofp  de  la  T empéran. 
ce  9 6c  ne  la  pasibuhaiter  feulement  pour  ellç- 
meme,  maisparcequ’clleÆonfçrve  à nos  âmes 
cette  paix  fans  laquelle  nous  ne  pourrionseflre 
heureux  9 & que  par  la  concorde  qu’elle  infpirc 
elle  en  appaife  les  troublés^  6c  y entretient  la 
volupté.  : ' 4 ; 1 i.  ^ ‘ 

C’efl  cette  vertu  qui  vient  toujours  au  fe-* 
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cours  de  la  Sagefle  : c’eft  elle  qui  exécute  ce 
que  l’autre  ne  fait  que  réfoudre  , 8c  comme 
celle-là  nous  montre  ce  qu’il  faut  fuir , ôc  ce 
qu’il  faut  fuivre  J celle-cy  nous  arrefte  lorfquc 
nous  allons  contre  les  conleils  de  l’autre,-  8c 
que  nous  croyons  nos  fens  pluftôt  que  nôtre 
raifon. 

C’cft  une  bride  qui  nous  retient  quand  nous 
nous  emportons  vers  la  mauvailè  volupté  : une 
main  qui  nous  conduit  jfeurement  par  le  che- 
min de  la  véritable  : Et  enfin  une  vertu  {ans 
laquelle  nous  ne  pouvons  eflre  ny  -heureux  ny 
fages. 

Et  de  vray,  que  fert-il  de  connoiftre  le  bien , 
quand  on  elt  trop*foible  pour  le  pratiquer  ? 
Que  fert-il  de  voir  un  précipice,  fi  on  s’y  laifle 
tomber  ? Et  de  donner  toutes  les  paroles  à la 
Sagefie , lorfque  l’on  luy  dérobe  toutes  les  ac- 
tions. 

Laplufpart  des  hommes  en  font  réduits- là. 
Ils  concluent  tous  pour  la  Sagefle:  mais  ils  ne 
{çauroient  tenir  ce  qu’ils  ont  conclu. 

, Ils  {çavent  qu’il  y a des  voluptez  dont  les 
fuites  font  dangereufes  , 8c  déteriduës  très* 
févérement  par  nôtae  Epicure  j mais  ils  fe 
moquent  de  la  défenfe  de  ce  P.hilofophe  , 8c 
s’abandonnent  à l’empire  de  leurs  mauvais  dé- 
firs.  : .. 
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Ils  font  fémblables  au  Phædria  de  T érence , 
fie  parlent  par  fa  bouche  fur  le  Théâtre  de  cet 
excellent  homme. 

Cet  Amant  outragé  avoue  bien  qu’il  fera 
uneaétion  indigne,  s’il  le  remet  bien  avec  la 
Maiftrelîe.  1 1 rcconnoift  qu’elle  eft  méchante , 
fie  qu’il  eft  miferable  : il  s’en  afflige , il  s’en  en- 
nuyé : mais  quoy,  il  ne  s’en  corrige  pas.  Il  brû- 
le toujours  d’amour , fie  lorfqu’il  voit  le  mieux 
qu’il  eft  preft  de  péiir  c'eft  lorlqu’il  périt  de 
propos  délibéré. 

Ce  n’eft  pas  donc  la  fagefle  qui  manque  à 
Phccdria,  c’e/lla  tempérance.  Il  fçait  ce  qu’il 
faudroit  faire  pour  trouver  le  repos  fie  la  vo- 
lupté, mais  dl  ne  le  pratique  pas.  Il  voit  le 
meilleur  fie  l’éprouve,  fie  néanmoins  il  luit  le 
pire. 

Voilà  les  mœurs  des  hommes  que  nous  décri- 
vons , admirablement  exprimées.  Voilà  l’ima- 
ge de  leurs  fentimens  Sc  de  leurs  foiblefles.Voi- 
la  comme  quoy  n’àyant  pas  la  fagefle  , ils  ne 
peuvent  trouver  la  volupté. 

En  vain  vous  leur  1 epi  oebez  que  celle  qu’ils 
luivent  eft  déraifonnable  : qu’elle  n’eft  pasné- 
celfaire  : que  fa  privation  ne  fait  naiftre  aucune 
douleur.  En  vain  vous  leur  montrez  les  mala- 
tdies , les  dommages  ou  l’iniâmie  qui  fuivent  fa 
•joüiflance.  En  vain  vous.lcs  menacez  de  la  pu- 
■ R y ni- 


z66  Oeuvres  melees, 

nition  des  Loix , & de  la  févérité  des  Magi- 
flrats,  Vous  ne  leur  direz  rien  qu’ils  ne  fça- 
chent  & qu’ils  ne  difent.  Mais  quoy,  ils  font 
efcîaves  de  celle  qu’ils  détellent  avec  vous, 
& reflcmblent  à ces  Philoiophes  Grecs  auf- 
quels  on  permetcoit  de  parler  magnifique- 
ment des  vertus,  quoiqu’ils  ne  les  pratiquaf- 
fent  pas. 

11  fc  trouve  encore  un  genre  d’hommes  qui 
véritablement  ne  font  point  Philoiophes,  mais 
qui  dilputent  pourtant  avec  beaucoup  de  viva- 
cité. 

Ceux-cy  que  nous  pouvons  appeller  les  pro- 
phanateurs  de  la  volupté  d’Epicure , ne  veulent 
point  reconnoillre  la  tempérance  pour  une 
vertu , 6c  difent  tout  haut , que.la  félicité  dé- 
pend de  la  fàntailic. 

1 1 ne  faut  pas  s’arréHcr.  à contellcr  contre 
des  gens  aulîi  déraifonnables  que  ceux-là-,  & 
le  plus  grand  mal  qu’on  .leur  puifle  faire  ellde 
les  lailler  vivre  comme  ils  défirent.  •' 

Il  faut  feulement  le  contenter  de  fçavoir  que 
' leur  opinion  ell  fiuiHc  , que  la  icUcité  n’eft 
jamais  que  dans  ks  défirs  que  donne  la  tem- 
pérance. 

Car  non  feulement  c’eft  une  chofe  miferar 
ble  de  vouloir  ce  qui  n’cll  pas  honnelte  j mais 
encore  il  cü:  plus  : avantageux  de  Âe  pas  acqu  e- 
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rir  ce  que  Ton  déûre,  que  d’acquérir  ce  que  l’on 
ne  peut  délirer  qu’avec  honte.  De  forte  qu’il 
faut  eftre  de  l’avis  de  cet  Anden  qui  jugeant  de 
Camille  banny  de  Rome,  pendant  que  Man* 
liusen  choit  Je  maiftre,  eftimoit  plus  la  con- 
dition de  cet  exilé  vertueux,  que  celle  de  ce 
mauvais  citoyen. 

Mais,  à la  vérité,  ceux  qui  s’étudient  à la 
tempérance , & qui  ménagent  fi  bien  la  poflef* 
fion  de  la  voluptéjqu’ils  n’en  reflentent  auçucæ 
douleur  : ceux-là  certes  fe  peuvent  nonuner 
heureux,  8c  méritent  le  titre  de  Sages. 

Leurs  voluptez  font  durables , parce  qu’elles 
font  réglées;  8c  toute  leur  vie  cahne& tran- 
quille, parce  qu’elle  cft  innocente. 

Ils  n’ont  garde  de  courir  apres  les  plaifo 
défordonnez  : leur  félicité  qonfilbc  à s*en 
ftenir.  Ils  vont  même  au  devant  des  douleqrs, 
afin  d’en  év  iter  de  plus  grandes  : Ët  ne  fe  Ser- 
vant de  la  fagefie  que  pour  aller  au  plaifir,  ils 
nous  font  voir  très  clairement  quecen’eft  que 
par  la  vertu  qu’on  peut  Joüirde  cette  volupté 
dans  laquelle  Epicure  fait  confifier  le  louveiain 
bien. 

' • 

Vous  vous  étonnerez  peut- eftre,  8c  pcut- 
eftre  vous  fâcherez  vous,  fi  pourfuivant  d’exa- 
rniner  les  vertus  8c  de  les  rapporter  à la  volup-  < 
té,  je  dis  encore  , que  la  ibree  dépend  d’el- 
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le  , auflî  bien  que  la  fâgefTe  & la  tempéran- 
î & que  cette  vertu  qui  terrafle  les  lions, 
qui  méprife  les  périls  , & qui  verroit  fans 
s'émouvoir  la  ruine  entière  du  monde  , ne 
produit  rien  d’illuftre  qui  ne  regarde  la  vo- 
lupté , & qui  n'en  parte  comme  de  fa  fbur- 
ce. 

Car  premièrement  il  jfâut  demeurer  d'ac- 
cord que  les  travaux  que  nous  entreprenons; 
& les  douleurs  que  nous  fupportons  , n’ont 
rien  qui  nous  falTe  envie,  li  nous  les  confî- 
dérons  fimplement,  & que  nous  lesleparions 
des  autres  choies:  Que  le  foin  & la  diligen- 
ce qu’on  loiie  fi  fouvent  dans  la  vie  & dans 
les  affaires , & que  la  force  même  , donc 
nous  parlions  maintenant,  ne  font  jamais  pra- 
tiquées , fi  ne  n'eft  à quelque  deflein  & pour 
quelque  caufe. 

Mais  il  faut  dire  que  ces  chofes  ont  efté  in- 
troduites pour  la  tranquillité  de  la  vie,  & que 
nous  les  fuivons  feulement  afin  de  vivre  fans 
loin  & fans  crainte  > afin  de  délivrer , autant 
qu'il  nous  eft  poffible , nôtre  corps  & nôtre,  cf* 
prit  des  maladies  ôc  des  ennuis  qui  les  pour- 
roient  affliger, & de  goûter  plus  tranquillement 
cette  indolence  qui  fait  une  partie  de  la  volupté 
d’Epicure.  • v 

Et  de  vray , comment  voulez* vous  qu’un 
^ hom'» 
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homme  vive  heureux  lorfqu’il  craint  la  mort? 
Comment  voulez-vousque  ce  Sicilien  trouve 
du  plaifir  au  milieu  des  feftins  & delà  mufi- 
que  5 s’il  appréhende  perpétuellement  la  chute 
d’une  épée  qui  menace  fa  telle  & foti  diadè- 
me? 

N’ell-ce  pas  une  extrême  mifére  de  fiiccom- 
ber  aux  douleurs , & de  ne  pouvoir  foufFrir  des 
maux  qu’il  n’eft  plus  en  nôtre  pouvoir  de  dé- 
tourner. 

Cette  foibleflc  de  Pâme  n’a-t-clle  pas  porté 
quantité  de  perlbnnes  à des  cxtréraitez  qui  font  - 
la  honte  de  la  nature  humaine  ? 

Qui  eft-ce , à vôtre  avis , qui  donna  lieu  à la 
Poëfîe  de  métamorphofer  Hécube  en  chienne 
enragée , fi  ce  n’eft  la  douleur  qui  la  furmonta , 
& qui  la  contraignit  d'imiter  la  furie  de  ces 
animaux  ? ^ 

Sicile  eût  refifté  à la  douleur  , qu’elle  eût 
au  moins  tâché  d’oublier  les  fujets  qu’elle  en  a- 
voit , elle  n’eût  pas , fans  doute , pafle  des  lar- 
mes au  defefpoir , & du  defefpoir  à la  rage. 

Ecoûtez  les  plaintes  qu’elle  fait,  & voyez  par 
la  peinture  du  miferable  état  où  elle  fe  trouve  ' 
& de  celuy  qu’elle  a perdu , comme  elle  nourrit 
fon  deüil  fur  la  fcêne , & provoque  elle -même 
les  mouveraens  de  la  rage  qui  eft  prcfte  à la 
fai  fin 

He- 
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Hélas  ! que  dois-je  faire  en  cet  e'tatfunefe  ? 
Qm  me  peut  garantir  f Quel  azjile  me  rejle  ? 

Et  quel fera  l'endroit  vaine  ment  déjire\ 

Que  la  fuite  ou  l'appuy  me  rendront  afuré  ? 

Le  Château  d'Ilion  zsr  la  Ville  de  T roye 
Sont  du  Grec  infolent  la  malheureufeproye. 

J^ay  perdu  ces  trefors,  O Ciel  î ou puu-]e  aller  t 
Qiùmepeut  fecourir , qui  me  peut  confiler  f 
las  augufles  Autels  de  nos  Dieux  domefliques  , 
Eejles  infortunée  des fiâmes  Argoliques , 

Gijênt  avec  horreur  rompus  CT'  Jèparee. 

Si  les  lieux  les  plus  faims  par  le  feu  dévoree , 

Ne font  plus  qu*un  cahos  de  cendre  Cr  de  fumée  : 
Si  d" horribles  lambris  y ^c. 


Elle  fe  fouvient  après  de  la  beauté  de  ces 
Edifices  5 & des  richefies  d’Afie , afin  d’au- 
gmenter&fa  douleur  & celle  des  fpedateurs  z 
car  qui  eft-ce  qui  ne  feroit  pas  touché  de  les 
(UTcours  ? 

/ 

O Pere  ! o eherpais  ! o maifon  fieuriffante 
Du  malheureux  Priam , autrefois  fi  puijfante  ! 
Temple  riche  y fuperbe  Cr  digne  des  grands  Dieux , 
Je  t'ay  vu  tout  brillant  d'*ornemens précieux  > 

Sous  de fuperbes  toUlsy  ou  P or  y l'azMTy  l'yvoirey  CT'c. 

Et  a qui  efl>ce  qu’elle  ne  donne  pas  de 
• l’hor- 
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l’horreur  & de  la  pitié , lorfqu’elle  pourfuic 
ainfi?  . 


faj  vu,  tous  ces  tréfors  devorez. par  lajlame  : 
fay  VH  le  Roy  Priam  a mes  yeux  rendre  Pâme  , 

V Autel  de  lupiter  de  fin fang  profané , 

HePlor  fanglant  ^ meurtry  ^ dans  la  fange  tramé  ^ 
Et  pour  combler  fi  horreur  de  tant  de  funérailles , 

Son  fils  précipité  du  haut  de  nos  murailles^ 

De  forte  que  je  ne  m’étonne  plus , fi  le  peu- 
ple Romain  a autrefois  gémy  lorfqu’il  enten- 
doit  reciter  ces  vers , & fi  moy-même  en  les  li- 
fant  je  me  fens  tomber  des  larmes. 

A la  vérité,  Hécube  a de  grands  fujets  de 
fê  plaindre.  Elle  a perdu  fon  mary,  fon  fils, 
fbn  Empire  & fa  liberté.  Si  elle  voyoit  ces 
malheurs  fans  les  pleurer,  elle  feroit  infenfi- 
ble , & nous  ferions  inhumains  fi  après  tant  de 
véritables  pertes  nous  voulions  empêcher  fes 
larmes. 

Mais  auûi,  après  qu’elle  aura  pleuré  quel- 
que tems  , nous  ne  ferons  point  injuftes  de 
preferire  des  bornes  à fa  douleur  } de  régler 
fes  pleurs  & fon  déplaifir  jôc  de  l’avertir  enfin 
d’oppofer  la  force  de  la  raifbn  à celle  du  defef' 
poir. 

Quelqu’un  touché  de  fa  plainte  dira  peur- 

^ eftic 
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cftre,  pour  fâ  dcfFenfe , que  ceux  qui  veulent 
borner  fa  douleur  aux  premiers  mouvemens, 
luy  donncroient  eux-mêmes  jufques  aux 
derniers  momens  de  leur  vie  , s’ils  parta- 
geoient  avec  elle  les  déplaifirs  dont  ils  ne  font 
que  juger  5 & que  notre  Philofophie,  qui  ne 
parle  que  de  vaincre,  fuccombcroit  à tant  de 
malheurs  , fi  elle  les  voyoit  prefens  & inévi- 
tables. 

Je  fouhaite  une  grande  continuité  de  bon- 
heur à un  homme  fi  tendre  : car  fans  doute  s’il 
luy  arrivoit  quelque  dif^race , il  feroit  paroiftre 
de  grandes  foiblefles  j a condition  que  pour  ce 
favorable  Ibuhaic  il  me  difpenfe  de  croire  ce 
qu’il  dit , & qu’il  n’exige  pas  de  moy  que  je  ju- 
ge de  la  force  de  la  Philofophie  par  la  foiblcfle 
de  fa  raifbn. 

Car  fans  perdre  tems  à réfuter , mot  à mot , 
ce  raifbnneraent  qui  ne  peut  avoir  du  crédit 
que  parmy  des  hommes  efféminez , je  me  con- 
tente d’oppofcr  à ceux  qui  s’en  fervent,  deux 
exemples  connus,  qui  les  doivent  couvrir  de 
honte. 

Ils  font  de  perfonnes  que  l’âge  & le  fexe  dé- 
voient rendre  extrêmement  foibles  , & qui 
neanmoins  dans  leur  foibleffè  ont  eu  cette  for- 
ce qu  on  défefpére  de  pouvoir  trouver  chez  les 
Philofophcs.  ■ , \ 

Que 
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Que  ronconfidére  Aftianax  & Polixéne  qui 
vont  mourir.  C’eft  un  enfont  & une  fille.  Les 
Grecs  les  ont  condamnez  tous  deux  au  luppli- 
ce. Voyez  même  Uliffe  qui  s’avance , tenant  le 
premier  par  la  main , & marchant  fièrement  * 
pour  le  précipiter.  Mais  voyez  que  1 enfant  ne 
le  fuit  pas  moins  alîbrément. 


Sîihlimi  gràdu 

Tncedit  Ithacus  parvülum  dextra  trahens 
Vriami  nepotem  j nec  gradu  fequi  puer  ^ ^ 

y^d  altapergitmœma. 

Confîdérez  que  parmy  tous  ceüx  qui  l’ae*- 
compagnent,  & qui  le  pleurent,  il  eft  le  feul 
qui  a les  yeux  fecs , & qui  refuie  des  larmes  à 
fa  mort. 

Remarquez  que  pendant  que  fes  bourreaux 
invoquent  les  Dieux  à ce  fanglant  facrificei 
il  fe  jette  luy-même  du  haut  de  la  tour  d’où 
on  le  dévoie  précipiter,  & met  fin  volontai*- 
remertt  à une  vie  qu  a peine  il  voyoit  com- 
mencer. 

Mais  tournons  les  yeux  de  l'autre  côté  : car 
Polixéne  eft  déjà  placée  fur  le  fepulchre  d’/V* 
chille , & n’attend  plus  que  le  coup  qui  doit 
appaifer  Tombre  du  Grec,ôcrejoindre  Ibn  ame 
à celles  de  fes  parens. 

T«m,IJT,  S Ad- 


Ad- 


Î74  Oeuvres  mêlées. 

Admirez  encore  fa  beauté,  qui  paroift  fi 
brillante  & fi  tranquille.  Son  vifage  n’eft  point 
troublé  par  les  approches  de  la  mort  : au  con- 
traire il  femble  que  ce  foleil  qui  fe  va  coucher 
• pour  jamais,  ajoûteun  nouvel  éclat  aux  dçr- 
‘ niers  traits  de  fa  lumière. 

lly  a même  quelque  choie  dans  fon  air  de 
plus  fbrtquenedevroicnt  foulFrir  Ibn  fexe  & 
rétat  où  elle  fe  trouve. 

Etdcvray,  elle  ne  fe  contente  pas  d’aten- 
dre  le  coup  fans  l’éviter,  elle  le  voit  venir  aveç 
une  fierté  héroïque^ 

ConverÇa  ad  iêltm  fiat  truci  vultu  ferox. 

Et  quand  Pyrrhus  Pa  frappée  j il  femble  en- 
core que  fa  derniere  aétion  foit  une  aéèion  de 
courage  5 qu’elle  ne  lelaifle  tomber  fur  lefe- 
pulchre  d’Achille  qu’à  deflein  deluy  en  rendre 
la  terre  pefante,Sc  de  fe  vanger  encore  en  mou- 
rant. 

Dites  à prefent  s’il  n’ell  pas  honteux  àHé- 
cube  de  voir  les  enfans  plus  courageux  qu’elle  : 
Dites  s’il  luy  eft  bienféant  de  verfer  tant  de 
larmes , au  même  tems  qu’ Aftinax  & Polixe- 
ne  ineurent  fans  en  jetter  une  lèule. 

Dites  fi  vous  ne  trouvez  pas  ces  perfonnes 
trés-heureufes  au  pr4  de  cette  milerable. 

" ‘ Ou , 
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Ou,  (î  vous  ne  pouvez  plus  riëndire  pour 
elle,  avoiiez  enfin  avec  nous,  qu’elle  eut  trop 
peu  de  courage  dans  fes  infortunes , & qu’elle 
manqua  de  force  pour  les  refléntir  moins  crucl-^ 
lement. 

Que  s’il  efl:  vray  que  la  foibleflc  eft  la  feule 
chofe  qui  nous  rend  les  malheurs  infupporta- 
bles  J & qui  nous  faifant  abandonner  le  gou- 
vernail dans  lès  plus  rudes  tempeftes,  efleaufé 
enfuite  des  naufrages  que  nous  faifons  aux  lieux 
où  nous  pouvons  voguer  fûrement  : ne  devons* 
nous  pas  chercher  la  force  pour  nous  en  fervir 
comme  d’un  ancre , afin  de  l’opofer  à la  colère 
du  vent  6c  de  l’eau , 6c  nous  garantir  de  la  force 
de  l’orage. 

Il  faut  s’appuyer  fur  cette  coldmne  qui  fèrt 
de  bafe  à la  volupté , 6c  joindre  cette  vertu 
à la  Tempérance  6c  à laSageffe}  6c  pour  vi- 
vre dans  le  repos  6c  dans  la  privation  de  la 
mifere,  croire  que  par  fon  moyen  cet  efprit 
ferme  6c  courageux  eft  toûjours  au  deflus 
des  chagrins  6c  des  peines,  puifqu’il  mépri- 
fe  la  mort , 6c  qu’il  eft  tellement  préparé  à 
la  douleur  , qu’il  fe  reflbuvient  toujours 
que  la  moi;t  eft  le  remède  des  plus  violentes  5 
que  les  moindres  ont  beaucoup  de  bons  in* 
tervalles , 6c  qu’il  eft  le  maiftre  des  médio- 
cres, 

S 2 Ce 
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Ce  qui  eûant  ainfi , il  faut  dire  que  nous 
ne  blâmons  point  la  timidité , & la  toiblefle,  & 
que  nous  ne  lotions  point  auffi  la  Force  & 
la  rempérance  pour  leur  regard  particulier, 
mais  que  nous  rejettons  celles-là , & que  nous 
dcfironscelles-cy,  pareeque  les  unes  font  nai- 
ftre  les  douleurs,  & que  les  autres  nous  en 
garantiflent. 

Il  ne  nous  refteplusà  examiner  que  la  Juf- 
tice , afin  que  nous  ayons  parlé  des  principales 
vertus  ; Mais  ks  chofes  qu’on  en  peut  dire  font 
prefquc  femblables  aux  précédentes  j & elle 
n’cft  pas  moins  unie  à la  volupté  que  la  Sagef- 
fc,  la  Tempérance  & la  Force,  qui  n’en  peu- 
vent dire  réparées. 

En  effet,  cette  vertu,  bien  loin  deponer 
aucun  dommage  à nos  efprits , y nourrit  tou- 
jours , par  fa  force  , des  fentimens  qui  les 
rendent  tranquilles,  & ne  nous  laide  jamais 
fans  cette  efpérance  qu’il  ne  nous  manquera 
rien  de  tout  ce  que  la  nature  défire  quand  elle 
n’elf  point  corrompue.  Et  de  même  que  lafo- 
tire,l’intempérance  & la  lâcheté  nous  affligent, 
nous  tourmentent  & nous  troublent  inceflam- 
ment , ainfi  l’injufticc  ne  s’empare  pas  pluftôt 
d’une  amc , qu’elle  y jette  le  defordre  6c  la  con- 
fufion,  6c  qu’elle  la  rend  malheureufe,  quand 
elle  ne  la  rendroit  pas  criminelle. 

Mais 
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Mais  fi  l’homme  injuftç  fc  porte  à faire 
quelque  mauvaife  a6tion  quoiqu’il  la  commet» 
te  de  telle  fone  que  ny  les  hommes , ny  le  So- 
leil n’en  puifiênc  porter  de  témoignage , jamais 
pourtant  il  ne  s’aflurcra  qu’elle  (oit  toujours 
cachée  J & quelque  obfcurité  qu’aycnt  eu  les 
ténèbres  qui  l’ont  couverte  , il  appréhendera 
toujours  que  la  vérité  ne  la  diflipe. 

D’ordinaire  le  foupçon  fuit  les  aétions  des 
méchans  i & quand  les  Juges  ne  s’en  mêleroienc 
pas,  leur  propre  confcience  les  force  à fe  dé- 
couvrir eux- mêmes. 

Que  fi  quelques-uns  croyent  que  leurs  ri- 
chcilés  ôc  leur  puiflance  les  tonifient  allez  con- 
tre lajuttice  des  hommes,  & les  mettent  au 
deflusdes  Loix  & du  châtiment,  il  elt  toujours 
certain  qu’ils  ne  peuvent  s’aflurer  contre  la  jui-» 
ticc  divine. 

Ils  n’éiévent  jamais  les  yeux  vers  le  Ciel, 
que  leur  confcience  ne  leur  tâlle  horreur  j iic 
ces  cruelles  inquiétudes  qui  les  dévorent  fans 
relâche,  font  les  bourreaux  fecrets  du  fuppii- 
ce  que  la  Divinité  leur  fait  endurer. 

Car  quelle  puilîance  6c  quelles  richelTes, 
lors  qu’on  les  a injultemcnt  acquifes  , peu- 
vent tant  diminuer  des  ennuis  de  cette  vie, 
qu’au  même  teins  iesremortis  de  la  confcicn- 
'ce,  la  crainte  du  châtiment  êw  haine  des 

hoin- 
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hommes  ne  les  augmentent  encore  davanta^ 
ge? 

Ces  mauvais  remèdes  ne  fe  changent-ils 
pas  fbuvent  même,  en  poifon  ? Et  ce  que 
Ton  choifît  quelquefois  pour  éteindre  la  trir 
ftefle,  n*eft-ce  pas  ce  qui  l’allume  encore  dar 
vantage  ? 

N 'y  a-t-il  pas  beaucoup  de  perfonnes  qui  ne 
fçauroienc  mettre  de  bornes  au  défit  d’eftre 
plus  riches , d’avoir  plus  d^puneursi  de  domi- 
ner plus  abfolument , de  (è  montrer  plus  volup- 
tueux, de  faire  desfeftins  plus  fuperbcs.ôc  plus 
délicats  , de  poufler  toûjours  plus  loin  leurs 
mauvais  fentimens? 

Ne  voyons-nous  pas  que  quelques  proyes 
que  leur  méchanceté  leur  amafle , au  lieu  d’ap- 
paifer  fes  mauvais  défirs , elle  ne  fert  qu’à  les  en- 
flamer  encore  davantage  y & que  ces  gens  ont 
plus  befoin  d’çftre  châtie?;  par  les  Loix , que 
corrigez  par  les  remontrances  ? 

La  raifon  donc  invite  Içs  hommes  qui  ouç 
le  jugement  fain , à conférver  la  juftice  que  les 
Loix  ont.établie. 

L’équité  qui  prend  Ipn  origine  de  la  nature , 
& qui  fe  peut  appeller  le  nœud  de  la  fqeieté 
civile,  fait  aflezvoirquelesaélionsinjuftesne 
doivent  jamais  eftre  entieprifes  , ny  par  les 
fpibles , qui  les  tenterpient  fi^ns  fuccez  y ny  par 
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les  puiflans  j qui  les  ayant  achevées  n’y  rencon- 
trcroient  pas  ce  repos  ny  cet  accompliflement 
de  leurs  défirs. 

Enfin  elle  nous  force  d’avouërquela  Jufti,. 
ce  n'eft  pas  fouhaitable  par  elle-même  , mais 
parce  qu’elle  nous  procure  beaucoup  de  con- 
tentement , & qu’elle  rend  nôtre  vie  plus  aflu-^ 
rée , & nôtre  volupté  plus  accomplie. 

Que  fi  la  loilange  des  vertus  même,  en  la- 
quelle principalement  les  autres  Philofophes 
employent  leurs  difcours  les  plus  magnifi- 
ques , ne  produit  aucun  autre  effet  que  le 
plaifir  & la  volupté  5 & fi  cette  volupté  , qui 
eft  la  fin  de  toutes  les  vertus  , eft  la  feule 
qui  nous  apelle  à foy,  6c  nous  attire  par  fa 
propre  nature  , 11  faut  conclure  hardiment 
qu’elle  cil  le  fouverain  bien  & le  plus  parfait 
de  tous  les  biens  de  la  vie,  & ne  plus  douter 
que  la  vie  heureufe  ne  foit  celle  qu’Epicuro 
nous  a enfèignée. 

O volupté  fainte  & févére  ! ô admirable 
Philofophie/  Quel  malheur  vous  a pû  décrier 
parmy  les  hommes?  Qui  vous  a donc  attiré 
î'averfion  de  tant  de  perfpnnes  vertueufes  qui 
ne  vous  connoiflent  pas  ? Qui  les  a empêchez 
de  voir  que  leurs  vertus  vous  elloient  aflujet- 
ties,  6c  qu’ils  vous  difoient  des  injures  lorfque 
vous  (faifiez  leur  félicité  ? 

S 4 Mais 
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Mais  heureux  les  hommes  qui  ont  efté  de 
la  fedte  du  Sage  qui  vous  a fuivie  : heureux 
ceux  qui  l’ont  imité  : heureux  même  ceux 
qui  ellanc  nez  dans  un  fîécle  où  plufieurs 
croyent  que  le  vice  6e  la  volupté  d’Bpicure 
ne  font  qu’une  mefme  chofe  , ont  eu  alTez 
de  lumière  pour  découvrir  le  contraire , ôc 
au  moins  allez  de  force  pour  la  défendre, 
s’ils  n’ont  eu  ajlfez  de  courage  pour  la  prati- 
quer. 


L £,  T r H,  B 

A Milord  Saint- Albans. 

T’ay  failly  à mourir  . Milord  , depuis  que 
je  n’ay  eu  l’honneur  de  vous  voir  j 6c  en 
.quoyje  fuis  plus  malheureux  , c’eft  qu’il  n’y 
a pas  eu  de  maladie  à Londres  que  la  mien- 
ne, pas  un  rhiime,  un  mal  de  dents,  ny  un 
accès  de  goune.  Milord  d’Harlinton,  à qui 
vous  cediez  ie  rang  de  premier  gouttenx,poür- 
roir  faire  au  jourd’huv  vingt  tours  de  mail,  auf- 
li  bien  que  la  bonne  femme  qui  vous  lert.  Pour 
moy  , je  ne  fuis  pas  encore  bien  guéry  : mais 
fans  les  lecours  que  j’ay  trouvez  , je  ferois 

^ • A 
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' A quoy  ' pchfcz-vous  , Milord  , de  pa(Tef 
l’hyverdans  un  païs  où  les  chevaux  font  trai- 
tez plus  foigneufement  cent  fois  que  nous?  Où 
il  y a des  Maïernes  pour  les  maladies  des 
chevaux  de  courfe  , & des  efpéces  de  Maré- 
chaux ppur  celles  des  hommes  ? Si  vous  aviez 
de  CCS  enthoufiafmes  de  Religion  qui  rendent 
la  vie  odieufe  à tant  de  fanatiques  , je  com- 
prendrois  quelque  chofe  dans  cette  impatien- 
ce que  vous  avez  de  mourir.  Mais  fî  vous 
eftes  homme  comme  nous,  fi  vous  confer- 
vez  rinclination  naturelle  de  vivre  qui  eft 
demeurée  à Monfieur  le  M.  de  V.  à Mon- 
fieur  le  P.  à Monfieur  de  R.  & à vos  aur 
très  contemporains , pourquoy  vous  opiniâ- 
trer  dans  un  lieu  où  vous  ne  paficz  aucun 
jour  qui  n’en  retranche  cinq  ou  fix  de  vôtre 
vie?  ' 

' Mais  je  m’arrefte  trop  fur  des  dilcours  que 
je  devois  palier  légèrement:  il  faut  venirà  des 
idées  plus  agréables. 

Madame  de  P.  vous  donnera  telle  part  dans 
la  banque  qu’il  vous  plaira. 

Milord  Heyde  vous  promet  des  honneftetez 
qui  le  dillingueront  mal-aifémcnt  de  la  con- 
fiance. 

Monfieur  l’ Ambàlîadeur  vous  offre  une  plei- 
j^pe  lumière  des  affaires  des  Hongrie,  & delà 
■'  S 5 guerre 
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fuerre  où  les  Pripces  du  N ort  fe  vont  engager: 
it  ce  que  j’eftime  beaucoup , Moùfieur  d’Or- 
mont  eft  preft  àjoüer  auTric-trac  avec  vous 
iàns  avantage.  Vous  m’aîle^  dire  que  vouà  . ne 
voyez  prefque  plus, que  vous  elles  accablé  d’in- 
commoditezqui  peuvent  aifément  dégoûter  le 
monde  de  vous.  Vous  prenez  mal  la  chôfe.  Mi- 
lord. C eft  la  Province  qui  fe  dégoûte  de  vous  i 
& non  pas  le  monde. 

_On  juge  de  vous , à-  la  campagne , par  la 
foibleflè  de  vôtre  veuëj  vos  innrmitezy  font 
prifes  pour  des  défauts  •y  ^ vous  ne  fçauriez 
croire  le  mépris  qu’a  un  homme  de  la  con-  ^ 
trée,  qui  fe^pprte  bien  , pour  un  homme  de 
la  Cour,  qui  fe  porte  mal.  Icy,  Milord,  pn 
vous  confidérepar  la  force  de  vôtre  efprit  ; vos 
maux  y fon  plaints^  6ç  vos  bonnes  qualitez 
révérées. 

Quelle  différence  de  féjour  pour  vous!  Et 
cependant  vous  avez  fait  choix  de  celuy  qui 
eft  fi  contraire  à vôtre  fanté  & à vôtre  répu- 
Wtion. 

La  plus  grande  peine  des  difgracesvous  vous 
l’eftes  impofée  vous-même.  C’eft  la  privation 
du  commerce  des  gens  du  monde  avec  lefquels 
vous  avez  toûjours  vécu.  On  le  confole  de  la 
perte  de  fes  biens  ; on  ne  fe  confole  point  d’a- 
Voir  perdu  la  douceur  des  focietez  agréables. 
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& de  foufïtir  1 ennuy  des  importunes.  Ayez 
tant  de  raifon  qu’il  vous  plaira , le  fecours  de  la 
raifon  ne  peut  rien  où  la  délicaiefle  du  goût  cft 
affligée. 

Revenez  donc  9 Milord  9 revenez  à des  gens 
qui  connoifTent  vôtre  mérite9  comme  vous  con- 
noifTez  le  leur.  Il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  con- 
tribue de  tous  fes  foins  à vôtre  foulagement, 
ou  à vos  plaifirs. 

Lapoliteflede  Milord  S.  vous  fera  trouver 
rude  & groffier  le  genre  de  vie  que  vous  aviez 
crû  le  plus  naturel  & le  plus  doux  j & la  facili- 
té de  la  vie  commode  qu’il  fçait  établir  à la 
Cour  9 vous  détrompera  pour  jamais  du  faux 
repos  de  vôtre  campagne. 

Madame  de  M.  vous  ofterale  fcrupule  or- 
dinaire de  vos  vifites.  Elle  ne  s’offenfera  point 
que  vous  foyez  auprès  d’elle  fans  la  voir  j & 
moins  fenûble  à l’injure  qu’elle  .en  reçoit , qu’^ 
la  perte  que  vous  en  foufïrez  9 elle  vous  fera 
goûter  la  douceur  d’un  entretien  qui  ne  cède 
pas  au  charme  de  fa  beauté.  Pour  vous  elle  fuf^ 
pendra  la  fureur  de  la  Baflette , & rappellera 
cette  raifon  pure  & tranquille  qu’elle  nousre- 
fufe  tous  les  jours. 

Monfieurde  L.  B.  vous  garde  une  conver- 
fation  délicieufè.  Je  ne  fujs  pas  fi  vainque  de 
vous  parler  de  la  mienne.  Il  vaut  mieux  vous 

pro- 
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promettre  mes  fervices  le  jour  du  (abat , & me 
laifler  perdre  aux  Echets  toutes  les  fois  que 
Monlieurde  Saiflac  pariera  pourmoy. 

Je  ne  vous  dis  rien  deMadcmoilelleCrafz. 
Depuis  qu’elle  eft  Ducheflede  Chaftellerault 
je  ne  fçay  point  ce  qu’elle  veut  eftrc  au  Comte 
de  Saint  Albans. 

Si  ces  tentations  font  trop  légères,  & que 
vous  ayez  réfolu  de  vous  retirer  du  monde  pre- 
fentement , fongez,  Milord , que  c’eft  dans  la 
Capitale  qu’un  honnefte  homme  fe  doit  reti- 
rer. Vôtre  railon  vous  dérobe^  monde  dans 
la  ville  5 quand  il  vous  plaid;  Vôtre  imagina- 
tion vous  y rend , à la  campagne , meme  quand 
vous  ne  voulez  pas. 

Vivez  icy  en  Philofophc  dans  vôtre  raaifon. 
C’edun  nouveau  mérite  dont  vous  ferez  edi- 
mé.  Vivre  en  Philofophe  au  pais  deSuffolch  , 
c’ed  le  rendre  obfcur  plutôt  que  fage , & fe  fai- 
re oublier  des  autres,  au  lieu  dé  le  cpnnoidre 
foy-meme. 

Les  plus  grands  Philofophes  de  l’Antiquité 
demeuroientdans  la  plus  belle  ville  de  la  Grè- 
ce i & celuy  qui  confeilloic  de  cacher  fa  vie  , 
avoitxle  beaux  jardins  à Athènes,  où  cinq  ou 
fix  de  fes  amis  philofophoicnt  avec  lu  y.  • 

Je  ne  fçay  comment  revenir  d’Athènes  à 
Londres.  Je  fouhaiterois  pourtant  que  vô:re 

le- 
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reteur  fût  auffi  promt  que  le  mien.  M*y 
voilà.  Milord,  pour  vous  attendre,  &vous 
fupplier  de  nous  amener  Monfieur  Germain. 
Rendez-leau  monde  malgré  luy.  11  ne  fera 
pas  longtems  fans  vous  fçavoir  gré  d’une  fi  heu- 
reufe  violence,  ny  vous.  Milord,  fans  nous 
remercier  de  la  réfolutiôn  que  vous  aurez  prife 
par  nôtre  moyen. 
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L'USAGE 


CHAPITRE  PREMIE 


Que  Vhomme  doit  appliquer  k la  recherche  dl 
fi  félicité  y putjqu^il  ef  de  fort  pouvoir  d^ 
menter  [es  plaifirsy  cr  de  diminuer  fes 
feres. 


T rr 


Pfes  avoir  longtems  médité  fu^ 
la  condition  des  hommes,  je  n’ay 
trouve  que  deux  chofcs  qui  mé- 
ritaflent  raifbnnablemcnt  les  foinsi 
du  Sage.  La  première  eît  Tctudc 
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Je  la  vertu  qui  fait  l’honnefte  homme  5 6c  la 
Icconde,  Tufage  de  la  vie  qui  le  rend  content,, 
s’il  peut  le  devenir 5 ou  moins  malheureux, 
s’il  ne  peut  abfolument  fe  délivrer  des  fouf- 
frances. 

Il  eft  vrayquec’eft  une  folie  de  chercher  le 
fouverain  bien icy  bas.  Toutes  les  idées  qu’eji 
ont  donné  les  anciens  Philofophes  n’eftoient 
que  des  images*  confules  de  celuy  qui  peut 
remplir  la  valte  capacité  de  nos.défus  & l’in- 
certitude de  leurs  fentimens  qui  yarioient  fi 
fuuvent  fur  cette  matière  5 fait  bien  voir  com- 
bien eftoitdouteufe  cette  félicité,  qu’ils  pro- 
mettoient  néanmoins  avec  tant  de  faite  6c  d’o- 
fientation.  ' ’ ^ t\  p ] 

En  effet,  le  mouvement  pcrpetiiel  descho- 
fes  du  monde,  les  révolutions  continuelles  de 
nôtre  çfprit^  & l’inconftance  de  nos  pafiions 
ne  nous  laifîent  pas  dans  une  afliette  aflez  fer- 
me pour  que  nous  y puiflions  établir  le  repos- 
6c  hi  D'anquillité  de  nôtre  vie.  Et  quand' je 
confidéi  e l’impuiflance  des  objets  à nous  fatis- 
faire , 6c  la  foiblcfTc  de  nos  propres  fens  à re- 
cevoir, leur  impreflion , alors  je  reapnee  aux. 
vaincs  poui  ftiit es  de  te  faux  boqliGürv  & peu; 

S'Cn  faut  qlie  je  n'Critre  dans  une  .nouchalaRcc. 
générale  détoiïtés  chofes.  Car  quelle  dbucèue. 

' y a- 1 - il  aü  monde  qui  ne  fbit  mâéfiL'd’amcrtu-' 

^ ^ me? 

♦ \ 

r-  .>  - - . ■ ■ ■ 

5Tci;iz  by  Gooj. 
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me?  Nosfèns  ne  font-ils  pas  fbuvent  troublez 
dans  leurs  fondrions  par  le  défbrdre  de  nos 
oiganes  : 6c  nôtre  elprit  n’a-t-il  pas  les  inéga- 
iitez  caufées  par  le  dérèglement  des  fens  ? Une 
maladie  , un  hyver  , un  mauvais  jour,  fouvent 
même  quelque  chofe  de  moins  que  cela , nous 
change , 6c  change  toutes  chofes  à nôtre  égard. 
Et  quand  il  ne  le  feroit  aucun  changement  en- 
nous,  ny  en  tout  ce  qui  nous  environne  : dans 
laplusheureufe  lituation  où  puilîe  eftre  nôtre 
3me  y 6c  3vec  la  meilleure  conftitution  que 
puiiîe  avoir  nôtre  corps  , il  ell  confiant  que 
nous  Ibmmes  incapables  de  soûter  une  Dure  Br 
véritable  douceur.  ^ ' 

Ny  l’entretien  d’un honnelle  homme,  qui 
fait  ipa  plus  agréable  fatisfa^ion  , ny  les  dé- 
lices des  repas,  ny  les  charmes  de  la  Mufi- 
que  ^ qui  font  mes.  plus  Icnliblcs  voluptés, 
ne  m’ont  Jamais  fait  goûter  les  plaifirs  que 
mon  imagination  m’en  promettoit  j 6c  je 
puis  dire,  avec  vérité  , que  parmy  les  plus 
gianvles  libertez  de  mes  fensj’aygoütélebien 
dont  je  jouïlîbis  avec  fi  peu  d’attachement 
que  d’ordinaire  j’y  méditois  mes  affaires  les 
plus  ferieufes. 

Ue  divertilTement  de  la  Comédie  où  l’on 
voir  çpurir  tant  de  monde,  a-t-il  fait  fen- 
dit dç  vcntables  delices  a les  partilanslcsjplus 

A 2.  (je. 
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déclarez  ? Pour  môy , je  n’en  ay  pû  voir  une 
fînité  qu’avec  enhuy  i & les  plus  belles , qui 
fembloient  ravir  tout  le  peuple , n’ont  point  eU 
d’aütre  pouvoir  fur  mon  efprit  que  de  me  faire 
rdûpirer  pour  les  maux  de  quelque  Héroïne 
qui  ne  foufFroit  plus,  ce  qui  m’affligeoitj  ou 
pour  ceux  de  quelque  Héros  imaginaire,  dont 
Jes  faufl'es  douleurs  m’arrachoient  de  véritables 
larmes  , ce  qui  me  remplifîoit  d^indignation 
contre  moy-même. 

Ny  la  beauté  de  nos  Tüilleries  qui  en- 
chantent tous  les  yeux  , ny  la  magnificence 
du  Cours  , paré  de  l’éclatant  embarras  des 
plus  Tuperbes  équipages,  ny  les  plus  brillan- 
tes aflcmblées  des  plus  belles  pelonnes,  ny 
les  fpeétaclesj  ny  les  Ballets,  ny  lart,  ny  le 
luxe,  ny  les  richefies  ne  fçauroient  donner 
Un  plein  contentement  à aucun  homme  du 
inonde. 

Ceux  qui  ne  voyent  que  rarement  les  fpe- 
élacles  , en  font  interdits , & ne  fçauroient 
digérer  le  fracas  de  ces  grands  divertilîèments, 
Ceux  qui  y vont  fouvent , y font  infenfiblesj 
& tous  enfemble,  par  raviflement,  ou  par  flu- 
pidité  , n’en  goûtent  point  paifiblement  les 
charmes.  Ceux  qui  dans  l’abondance  de  tou- 
tes chofes  flattent  leurs  fens  de  ce  qu’il  y a de 
plus  exquis , ne  donnent-ils  pas  des  marques 

de 
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de  leur  chagrin  jufques  dans  leurs  délices,  fe 
plaignant  que  la  multitude  des  plaifirs  les  leur 
rend  odieux  ? 

Mais  fi  quelqu’un  a jamais  dû  eftre  heu- 
reux, on  m’avouera  que  c’eftoit  ce  grand  Prin- 
ce qui  eut  la  fâgefie  en  partage.  Sans  s’em- 
barrafler  l’cfprit  de  chimères,  il  fe  porta  à la 
rccherchcdeslolidesbiens.  Sapuifiance  luy 
en  fit  bien-toft  avoir  la  poflcfllon.  Tout  luy 
réüfiifioit  au  gré  de  les  vœux  5 & la  jouïi- 
fancc  fuivoit  toûjours  de  prés  fesdéfirs.  Ce- 
pendant il  déclare  qu’il  trouva  tant  de  va- 
nité dans  les  plaifirsj  qu’il  eut  peine  à s’em- 
pêcher de  haïr  la  vie  , ôc  d’avoir  horreur  de  la 
durée.  Il  ny  a donc  point  icy-bas  de  félicite 
parfaite  pour  les  hommes  5 & ils  doivent  plû'- 
tôft  fonger  à s’y  défendre  des  maux  qui  les 
preflent,  qu’à  foûpircr  après  un  bonheur  qui 
n’eft  point  à leur  portée. 

Mais  encore  qu’il  loit  vray  que  nous  ne 
pouvons  trouver  en  cette  vie  la  béatitude 
imaginaire  que  nous  y cherchons , il  ne  faut 
pas  fouhaitter  la  mort  pour  cela , ny  nous  a- 
bandonner  comme  par  défefpoir  à nos  mifér 
res:  (carc’efl:  là  nôtre  folie  ordinaire,  de  re- 
chercher les  biens  où  nous  ne  fçaurions  attein-r 
dre , 6c  de  méprifer  ceux  qui  lont  ious  nos 
mains.)  Nos  plaifirs font  courts,  il  eft  vray, 
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ils  ne  foiit  pas  même  exemts  d’amertume  : 
mais  ce  font  toujours  des  plaifirs  » ils  valent 
beaucoup  mieux  quenos  miferes  j &c’eftun 
des  plus  grands  uîages  de  la  vie , que  de  les 
ménager  avec  adrefle. 

Comme  nous  devons  eftre  capables  de  fup- 
pojterlemal , npus  devons  aufli  fçavoir  jouir 
du  bien.  Il  faut  pouvoir  également  afloupir 
nos  fentimens  pour  la  douleur,  éc  réveiller 
nos  appétits  pourle- plaifir.  Car  la  tempéran- 
ce ell  éloignée  de  tout  excès.  Elle  n’eft  pas 
moins  ennemie  des  jeûnes  outrez,  que  des 
débauches  excelîives  j Sc  celuy  qui  le  laiOe* 
roit  mourir  de  faim  choqueroit  autant  fes 
loix,  que  celuy  qui  s’étoufferoit  à force  de 
manger, 

Inlenfez  que  nous  ibmmes  nous  nous  plai- 
gnons, à toute  heure,-  dés  rigueurs  que'nous 
Iquilrons  en  nailTant,  des  inquiétudes  de  nôtre 
vie , de  des  douleurs  de  nôtre  mort.  Cependant 
nous  ajoutons,  tous  les  jours,  de  nouveaux 
rnauxàces  miféresj  & il  fembleque  nous  ne 
Ibyons  ingénieux  que  pour  nous  rendre  plus 
milerables. 

Cette  conduite  éft  bien  éloignée  de  celle 
du  grand  Sage  donc  nous  venons  de  parler. 
Il  fit  comme  un  efiay  de  toutes  les  chofes 
,c U.  monde  pour  lefquelles  nous  avons  déplus 

..  vio- 
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violens  défirs , & il  en  reconnut  bien-tôt  la 
Vanité;  mais  il  ne  fe  laifla  pas  aller,  pour 
cela , à un  dégoût  général  de  toutes  les  cho- 
fes  qu’il  avoit  recherchées  ; 6c  demeurant 
toûjours  dans  la  même  affiette  , il  jouiflbit 
paifiblemcnt  des  plaifirs. 

Mais  revenons  à nôtre  fujet,  8c  voyons 
comment  nous  devons  ménager  les  biens  6c  les 
maux  pour  l’ufage  de  la  vie.. 


CHAPITRE  SECOND. 


De  l'exiflence  de  Dieu, 

LOrfque  je  fais  une  exaéte  reflexion  fiir 
toute  ma  vie,  jereconnoisque  j’ayeu  des 
chagrins  & des  fatisfadions  félon  les  fentimens 
que j’ay  voulu  prendre.  Mes  penfées  ont  fait 
mes  déplaiûrs  comme  ma  joye,  6c  j’ay  toû- 
jours  trouvé  en  moy-même  la  fource  de  mes 
miféres  6c  de  mon  bonheur. 

Je  ne  le  dilîîmuleray  point , la perruafîon  de 
la  Divinité,  6c  l’incertitude  de  nôtre  condition 
après  la  mort,  onttroublé,  plufleurs  fois,  ma 
tranquillité.  Dans  ces  momens  d’agitation  6c 
de  trouble , je  confidérois  que  toutes  nos  veil- 
les, nôtre  fçavoir,nosempIoisj  nos  coàMMo- 
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4ite2& nos  honneurs  doivent  prendre  fin  à ta 

fnf.  ’ ' êf  • ‘ ailleurs  quelqueref. 

foui  ce.  Maisjepermettoisfouventà  mon  et. 
prit  de  penkr  hçentieufement  fur  ces  matières: 
cc  ne  refpeftant  pas  alTez  la  première  Vérité,  je 

fSôsJitr “ 

Commp  jeme  repofois  toujours,  en  cela, 
Tu  es  ra^fons  d'autruy,  Je  n’en  pouvois  t 
mais  avoir  de  connoiflances  certaines;  & Ja 
confulion  des  fentimens  de  nos  Auteurs  me 

Cl  pi  It  & ma  confcience  n’eftoient  d’accord.  T’e- 
tois  contraint  de  foufFnr  la  violence  de  ces 
deux  parues  qui  combattoient  fans  cefTe  eh 
moy-meme  ; & rien  n’égaloit  mon  inquiétude, 
q^ueJa  difficulté  de  réfoudre  la  queftion  qui  en 
rufoit  le  fuiet.  ^ ^ 

Enfin, rebuté  de  tant  de  fecours  étrancersde 
me  refblus  a m’abandonner  à mes  propres  rel 
cherches,  comme  ces  malades  qui  fe  voyant 
abufez  par  les  Médecins , entreprennent  de  fe 
guérir eux-mêmes.  Ce  futlàque  je  rompis, 
tout  commerce  avec  les  Livres  où  je  n’avois 
tiouveque  difficuJtez  & incertitudes.  Ce  fut 
ia  que  je.iefolus  de  rentrer  en  moy-méme  pour 
coniultçr  mespropres  fentimens  lur  la  ftruûu. 

V ’ ■>  ■ » « ■ 
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rcdePUnivers,  & fur  Tordre  admirable  ^ui 
régne  en  toutes  choies. 

Lorfqueje  confîdéroislesCicux,  la  gran- 
deur de  ces  voûtes  merveilleules  me  remplif- 
:foit  d’étonnement  & de  je  nefçay  quel  rcfpcéî:. 
La  beauté  des  Etoilles , le  lîlence  & la  folitu- 
de  de  la  nuit  m’imprimoientüne  fccrette  hor- 
reur qui  me  difpofoit  infenlîblement  à la  Re- 
ligion. 

Seroitdl  polîible,  me  difois-je  à mqy-mê- 
îue , que  le  mouvement  des  Cieux , n juftc 
& fi  réglé,  n’eût  pas  une  Intelligence  pour 
Principe  } Si  ces  globes  merveilleux  connoif- 
fent  & règlent  eux-mémes  leur  cours,  ne 
font-ce  pas  des  Dieux,  qui  gouvernent  ce 
inonde  comme  il  leur  plaift  ? Et  s’ils  fouf- 
frent  la  violence  de  quelque  pouvoir  fupé- 
rieur , qui  peut  commander  à ces  épouvan- 
tables machines  qu’une  fouveraine  puiflance  ? 
Qui  peut  mouvoir  ces  grands  corps  qu'une 
force  infiirmontable  ? Qui  peut  accorder  leurs 
divers mouvemens qu’une  lageflc  infinie?  Ce 
Soleil,  continiiois  je , qui  éclaire  tous  les 
hommes  avec  tant  d’égalité , pourroit-il  nous 
donner  fa  lumière  au  hafard?  Et  cette  juftcf- 
fe  que  nous  y remarquons,  pourroit-elle  ve- 
nir d’ailleurs  que  d’une  éternelle  Intclligcn- 
çe? 


! En- 
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Enfuite  de  ces  méditations  je  cohfîdérois  le 
combat  perpétuel  des  Elémens , &je  ne  pou- 
vois  aflez  admirer  cette  heureufe  guerre  qui 
^entretient  le  monde  par  tant  d’admirables  agi- 
tations. 

Maisfurtout,  je  faifois  ceder  ma  railbnôc 
ployer  tout  monefprit  au  prodige  du  flux  6c 
reflux  de  la  mer.  La  vafte  étendue  des  eaux 
m’épouvantoit  : maisquandje  venoisà  confl- 
dérer  que  les  vagues  les  plus  furieüfes  fe  bri- 
/bient  contre  de  petits  caillouxiôcne  les  avoient 
pas  plullôt  rencontrez , que  malgré  toute  leur 
jmpctuofité  elles  eftoient  contraintes  de  re- 
tourner avec  violence  fur  elles-mêmes  > c’e- 
floit  là  que  je  me  rccriois  tranfporté  d’admira- 
tion, 6c  faifi  d’étonnement  ; 

La  mer  voit  fort  onde  arrêtée  f 
; . J . Malgré  fes  plus  pmjfans  efforts  y ; . dv  ! ‘ ; 

L/le  roule  dejjuf  fis  horJs , : 

Le fable  par  lequel  on  la  voit  limitée,  r ' ?'  nf  : 

u4u  lieu  d*appaifer.  fa  fureur  y ' 

Meptune  fem  avec  horrxur  j - 

L-  '•  JLef  propres  traits  de  fin  injure. , ; 

' Jl  quitte  CCS  petits  cailloux  y 

- . Et  tournant  fur  fpy  fin  courouxy 
-.  7 onjours  gronde  y cr  toâjo  :tr  s mitrmzre 
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. Enfin,  quand  j’avois  longtemsconfidéréccs 
objets , je  prenois  plaifir  à dcfcendre  en  moy- 
même  pour  y obferver  la  ftruâure  du  corps 
humain,  & reconnoiftre  tous  les  reflbrts  qui 
font  mouvoir  cette  machine  admirable.  Je 
méditois  fur  l'afTortiment  de  tant  de  parties 
diverfes,  & toutes  necefiaires  à la  compofî- 
tion  &àla  confervation  de  nos  corps.  Tant 
d’os,  de  nerfs,  de  mufcles,  de  fang  & d’ef- 
prits.  Je  confidérois  l’économie  merveilleu- 
fc  de  tomes  ces  pièces,  & m’écriois  avec  ad- 
miration : Pauvre  homme  , qui  ne  connois 
ces  chofes  que  par  le  moyen  de  tes  fèns, 
pourrois-tu  bien  te  dire  l’auteur  d’un  fi  ex- 
cellent ouvrage , toy  qui  ne  le  connois  qu**a- 
prés  l’avoir  fait  ? Encorc*faut-il  expofer  tou- 
tes ces  parties  devant  tes  yeux  pour  t’en  don- 
ner quelque  connoiflance.  Il  a falu  que  l’cx-* 
périence  de  plufieurs  fiécles  t’ait  fait  com- 
prendre de  quelle  maniéré  tu  vis,  tu  digères 
tu  remues  ; & malgré  tes  plus  exaéles  obferva- 
tions,  tu  ne  le  connois  encore  que  d’une  ma- 
niéré trés-imparfaite. 

D’autre  part , jettant  la  veue  fur  le  refie  des 
créatures,  j’examinok  avec  étonnement  les 
dilFérentes  figures  des  animaux  : les  écailles  de 
nos  poiflotis , le  plumSge  de  nos  oifeaUx,  les 
fourures  dc-s  autres  beites  j ^ toutes  ces  chofes 

qui  ” 
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qui  regardées  fans  attention  ne  reprcfêntent 
rien  de  diftinél  à l’efprit , me  découvroient  fen- 
fîblement  les  plus  grandes  merveilles  de  la  na- 
ture. Car  appeliez  deftin, nature,  intelligence  , 
ou  divinité , ce  qui  fait  6c  gouverne  tout  icy- 
bas,  n’eft  ce  pas  toûjours  unefouverainepuif- 
fance?  N’ell-ce  pas  toûjours  une  fagefl'e  infi- 
nie? 

Alors  je  demeurois  confus  de  l’ignoran- 
ce où  j’avois  efté  j 6c  je  ne  pouvois  aflez 
m’étonner  , ny  de  la  malice  des  impies  , 
ny  de  l’aveuglement  des  incrédules.  Car 
il  faut  qu’un  homme  s’oublie  entièrement 
fqy-méme , 6c  perde  la  connoiflance  de  toii;- 
tes  chofes , avant  que  de  perdre  celle  de  fon 
créateur. 

Quelque  part  que  nous  jettions  les  yeux, 
nous  appercevons  le  caraélére  de  la  divinité: 
6c  quiconque  étudiera  faincmentla  nature,  ÿ 
trouvera  des  marques  fenfibles  de  la  puiflance 
dont  elle  dépend. 

Mais  nous  avons  certains  efprits  lâches  toû- 
jours portez  à l’imitation  des  autres,  qui  fans 
s’eftre  examinez  eux-mêmes , ny  avoir  médité 
fur  ces  chofes , donnent  dans  l’impieté , feule- 
ment pour  fe  déclarer  partifans  de  quelque  fa- 
meux libertin. 

Il  eft  même  certains  efprits  qui  par  une 

for-^ 


Oeuvres  mêlées, 

force  d’ame  extravagante  ne  veulent  eii  rien 
dépendre  de  leur  créateur  ; ôC  s’imaginent 
que  l’obéiflance  qu’ils  aurôient  pour  cette  ma- 
jefté  infinie,  choqueroit  la  liberté  de  leurs  fen- 
timens. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  rie  voye  les  plus  horine- 
ftes  gens  du  monde,  & les  plus fçavans tom- 
ber dans  quelque  forte  d’incrédulité  ou  d’in- 
certitude. Ceux-cy  ne  fe  contentent  pas  de  dé- 
couvrir une  intelligence  éternelle  par  l’ordre 
de  rUnivers,  leur  curiofité  les  poüfle  à re- 
chercher ce  que  ce  peut  cftre,  6c  après  avoir 
étonnné  leur  entendement  defes  qualitez  infi- 
nies que  l’efprit  de  l’homme  ne  fçauroit  com- 
prendre , ils  demeurent  fouvent  incrédules 
maigre  qu’ils  en  ayent , ôc  ne  fçauroient  ac- 
corder les  fentimens  de  leur  cfprit  avec  ceux  de 
leur  confcience. 

Or , comme  il  faut  fe  moquer  des  fots , & ab- 
horrer les  méchans , je  croy  qu’on  doit  avoir 
compaffion  des  derniers , 6c  les  plaindre  feule- 
ment de  ce'qu’ils  font  miferables. 

Quelques-uns  fe  gênent  à fê  perluader  ce 
qu’ils  ne  fçauroient  comprendre.  Les  autres  at- 
taquent le  Ciel  par  une  malice  épouvantable, 
6c  blafphément  contre  un  Dieu  dont  ils  n’i- 
gnorent pas  le  pouvoir.  Aufli  font-ils  toujours 
dans  le  trouble  6c  le  défepoir>  6c  après  avoir 
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efté  agitez  par  la  rage  de  l’impiété , ils  le  trou- 
vent déchirez  par  les  remords  de  leur  confcien- 
ce,  fur  tout  quand  la  lumière  les  abandonne  , 
& que  la  compagnie  qui  les  afluroit , les  laiflè 
dans  l’éfroy  de  la  folitude.  Il  n’y  a pafîîon  fà- 
cheufe  dont  ils  ne  reflentent  les  mouvemens. 
La  crainte  les  trouble,  l’inquietude  & la  fureur 
les  travaillent  tour-à-tour.  Il  vaudroit  mieux 
pour  leur  repos , qu’ils  ne  rentrafTent  jamais  ea 
cux-mémes,  que  d’avoir  un  moment  de  com-î 
merce  avec  leur  confciencç  : car  rjcn  n’eft  éga^ 
au  tourment  de  l’impie. 


r 


$*il  a poHjfé  quelejjue  blafphéme^ 

On  le  voit  bien’ tôt  foupirer» 

J':  L'^ejprit  qui  ne  peut  s'ajpirer^ 

V oudroit  arracher  a foy  'mefinc. 

Il  fuit  le  jour  Cr  la  nuit  : , 

Il  craint [et4 , U hait  qui  le  jUit: 

Il  P trouble  O'  s^ agite  avec  impatience , 

Peur  fuir  la  vérité  qui  jruy  prt  de flambeau. 

Mais  il  ne  peut  quitter  fa  confcience^ 

Qui  luy  fert9  d lafois^  de  juge  O"  de  bç  urreau. 


fî 
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Les  incrédules  , pour  n’eftre  pas  fi  crimi- 
nels , ne  font  pas  moins  miferables,  Ils 
cherchent  avec  peine  une  choie  qu’ils  ne  trou- 
vent point  J fie  acculent , à loutç  hçyre  , la 

na- 
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nature  dfeftre  cruelle  feulement  à l’égard  des 
hommes,  . 

De  là  font  vendes  les  plaintes  de  ce  grand 
homme  qui  portoit  envie  à l’avantage  qu’a- 
voient  les  animaux  de  vivre  dans  une  . commo- 
de ignorance  de  toutes  chofes , fans  s’inquiéter 
de  la  recherche  d’aucune  vérité.  Delà  vient 
encore  le  chagrin  de  ces  gens  qui  ne  fçauroient 
penfer  lans  'envie  à ceux  des  autres  païs  > ny 
.voir  aucune  befté  dans  la  douceur  du  repos, 
fans  envier  la  tranquillité  que  luy  donne  la  na- 
ture.  * _ 

11  eft  donc  vray  que  la'  créance  d’un  Dieu 
fait.le  fondement  de  tous  nosplaifirsj  &quc 
le  fentiment  qu’on  en  a ne  laiflc  jamais  un 
homme  fans  fatisfaâion  dans  le  bonheur  ; nÿ 
fans  confolation  dans  la  miférc.  " 

Un  efprit  bien  fait  ne  goûte  pas  feule- 
ment des  douceurs  dàn^  la  joiiiflance  du  bien 
qu’il  reçoit , il  trouve  encore  des  délices  à re- 
mercia Ton  bienfaiteur',  & chaque  réflexion 
qu’il  fait  fur  cela  luy  eft  un  fujet  de  conten- 
tement. / ^ 

C’ell  à Dieu  qu’il  faut  avoir  recours  dans  les 
affliéhions  j & il  n’y  a point  de  fi  grandes  amer- 
tumes qui  ne  s’adouciflent  par  une  parfaite  re- 
figiiatioh  à la  providence. 

Que  chacun  juge  donc  combien  nous  im- 
— porte 
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porte  la  Relÿion,  combien  il  nous  importe  de 
connoiftre  Dieu  & de  nous  fou  mettre  a ies  vo- 
lontez , tant  par  la  confidération  du  devoir/que 
par  1 intereft  de  nôtre  repos. 


CHAPITRE  TROISIE'ME. 


Su  il  faut  diminuer  U violence  de  Jes  defrs  par 
la  confidération  de  la  véritable  valeur  des  cho^ 
fes  que  C on  délire. 


TE  ne  trouve  rien  déplus  utileSc  de  plus  iin 
J portant  a quiconque  veut  goûter  quelque 
douceur  dans  la  vie , que  de  rompre  fes  plus 
grands  actacheraens , Ôc  de  réduire  la  violence 
de  les  defirs  aux  ûmples  mouvemens  qu’on 
nomme  fouhaits. 

Cependant,  comme  il  n’y  a point  d’hom*' 
nie  qui  n ait  quelle  inclination  particulie*^ 
re,  & quelque  pauîon  favorite,  ce  n’eft  pas 
une  chofe  aifée  que  de  parvenir  à l’indifté- 
rence,  mais  on  peut  au  moins  afïoiblir  fes  chaî- 
nes,  &il  n’y  a point  de  liens  û forts  que  larai- 

lon  5c  1 expérience  ne  puifTent  rompre  avec  le 
tems.  ^ 


En  effet,  comme  les  objets  les  plus  doux  ono 
leur  amertume,  il  n’y  a point  de  doute  que  le 

cœur 
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cœur  ne  perde  beaucoup  de  la  violence  dc  fès 
défirs  par  quelque  dégoût.  Alors  l’homme 
séléve  iDlenfiblement  au  defîus  du  inonde. 
Les  plaifirs  qu’il  avoit  coutume  de  recher- 
cher avec  tant  d’empreflement,  luy  paroif- 
fenc  infipidcs.  II  voit  alors  combien  il  im^ 
porte  de  connoiftre  le  jufte  prix  de  la  gloire* 
quelle  peine  ou  quelle  latisfaétion  on  trouvé 
dans  la  Iciénce , afin  de  ne  rien  attendre  d’où 
l’on  ait  à fe  repentir,  & ne  rien  cfpércr  dont 
on  ne  puific  joiiir. 

Avec  CCS  vues,  ya-t-il  quelqu’un  du  chan* 
gemcrtt  de  qui  on  doive  défefpérer?  Ccluy 
qui  n’eût  jamais  en  parcage  que  les  fournil- 
fions  & l’obéiflancc,  n’élcvcra-t-il  pas  fes 
defirs  à la  gloire  dü  commandement  ? Le» 
necefliteux  n*établirdnt-ils  pas  leur  félicité 
dans  l’abondance,  preflèz  qu’ils  feront  de  la 
mil^e  qui  les  travaille  ? Un  infâme  qui 
looffre  les  remords  de  fa  lâcheté,  & les  fyn^ 
derefes  d’une  mauvaife  vie,  ne  tiendra- t-il 
pas  heureux  ccluy  qui  fe  verra  dans  l’eftime 
des honnelles gens?  Ceux  qui  feront  embar* 
raflez  dans  la  foule  fouhaiteront-ils  pas  le  re- 
pos des  folitaires? 

La  pompe  & la  Cour  nous  cnnuyent  : les 
^ champs  nous  deviennent  infuppor- 
tables.  Mais  quiconque  n’a  point  reflenty  les 

Tom,  /r.  lt  en- 
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çnnuis,.  i^çrfçau^oiç  prefquc  fe  pcrfiiadcr  de  fi 

. Nous  pouvons  .enfin  nous,  dégoûter  de 
nos‘çpp(f»^ions^^  m non  pas  de  celles  que 
, nous  n’ayons  ppjpjtr  éprouvées.  Vpiçy  donc 
rajrefTe/dqni^  on^^  fervir.en  cette  oct- 
repqnnpUlrç  la,  vanité  de.  toutes 

Çhofeÿl  _ 

.n'ç/ppfléfle'  pas  ft«i;taus  les 
*’jSDs,jt9«.leméritej.& 
lirez,  on  peut  pratiquer  ceux:  qui' les;  ont  ao« 
Gijifes  ,qu  jP^t  Ijçpr  Jqftune  ou,  pardeur- vertu , 
^ • c^çôuyrin  lpS;;çbigrins,  dpnt..  ils:fpnt  dévoh 
xiçz.  ,,;Npusdç$>verjrg  alors: prenez  .de  nos 
mê^es  tn^ladiAs ^ "iujets  ç.pmme  tîOus>  à tous 
)(çsîma\a^.^doj)^  nous..  affligCic  Nous 

W^oqs  pp,fç^ant:ne.popvpir/e'défiM  de 

fot;fq  un, Héros,  fpible», 
jdeiu,  qç.  (jé^ujs  i aufli . hoporne . quç  ceux  'ati 
.de^usdéfquels  i};efi élevée  les pJiis  -granefe 
qirigiq^i^^  l’Êiurope  fujets  -à  ,,dcs  foi»- 
ijqfieS;P,qfltipq!fe  les  moindres  :eo- 


lîies,. 


NpuSfVencopç  enfin  qu’il  eftiimpoflîble  de 
renoncer  à k nature , & de  s’élever  âu  deflus  de 
laxonditipniOp  Rjeu  nous  a ipis.  Car  il  cft  de 
jgrap^s  hommes,  à k vérité,  fi  on  les  comparé 
Iqs  uiis  aux  autres,;  mais  ils  iont  toujours  en 

1 eux* 


fj 


L.opsk 
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cu'x-fflêtfïÊ^fbiblfâ , inégausE'ôcdéféiftueux  par 
quelque  endroit. 

La  pompe&'la  fplendeûrne  contente  pas 
tous  ceux(ju  die  enVirdflrie.  -E/ excès  des  déli- 
ces nous  dégoûté  plus -iotivent  qu^l  né  nous  fa- 
tisfaiti  (^tous  IesaVant?agesde  la  nature  & dej 
la  fortuné^-  réiiuis'cnfénüblej  ne  fçauroient  for^ 
mer  une  pleine'  & -entière  félicité.  ‘ 

' 'Cette  confidératioh  tCmpélera  la  violence 
de  nosdefirs  5^  rompra peut^eftre  cet  attache^ 
menVquc-nous-avons  auk  objets  les  plus  aima- 
bles &=  les  piüs  ' fenitbléffi  ■ & alors  nous  cher- 
chccoiiis'mosl'contentctneiis  làns  inquiétude; 
nousen  jouirons  iànsempreflcment  J & nous 
les  perdrons  fans  regret.  .. 


1 . 

j i - 
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" CH;A  P II"  RE  QJJ^TR  I E’M  E 


De  la  réputation.  ’ 

TL  n’y  a point  de  paflîon  qui  fâfîe  plus  dé- 
l'mifér’àbies  j que  celle  que  prefque  tous  les 
bommes'‘Gnt  pour  reftime  ünivèrfclle.  Car 
la  relèrve  de  quelques  aines  véritablement  Por- 
tes qui*  n?agiflcnt  que  pour  la  fatisfaéiion  de' 
Icür  conlcience,^  peut-eftre  encore  pour  l’ap- 
probation des  honneftes  gens  y tous  les  hom- 
‘ B Z me 
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mes  font  pour  l’éclat , ce  qui  le  devrôit  faire 
pour  la  vertu,  &felai(îent  enchanter  de  l’om- 
bre & de  l’apparence  d’une  chofe  dont  le  véri- 
table corps  ne  les  touche  feulement  pas. . 

Ils  veulent  que  toutes  leurs  aéfcions  foient 
eftimées  vertueufes*  & non  pas  qu’elks;  le 
foient.  Ils  ne  fouhaitent  que  l’applaudiflement 
du  peuple , au  milieu  de  la  foule  & de  l’agita- 
tion duquel  il  eft  prelque  impofîiblc  de  re- 
connoHlre  la  vérité;  Et  fans  confidérer  le 
{èntiment  desfages,  ils  s’imaginent  que  tou- 
tes chüfes  fe  doivent  décider  par  le  nombre  ) 
éc  que  l’opinion  des  fçavans,  qu’ils  appel- 
lent des  gens  bifarres , ne  fçauroit  obieurcir 
leur  renommée. 

Les  plus  adroits  font  paroiftre,  en  ce  point, 
allez  de  fineflè  dans  leur  conduite  : car  s’eftant 
fàtisfaîts  eux- memes, ôc  ayant  contenté  les  hon- 
neftes  gens  par  quelque  qualité  eflcntielle,  ils 
s’accommodent  groffiérement  à l’humeur  du 
peuple,  & gagnent  le  vulgaire  par  h mine  & 
par  l’apparence. 

Ils  font  des  fotifes  volontaires  pour  agréer 
à de  véritables  lots.  Ilsparoiflent  fansefprit 
avec  les  ftupides  : fubtils  avec  les  perlbnnes 
ingénieules  > généreux  avec  les  hommes 
d’honneur  > Ôc  lé  tournent  enfin  à toutes  for- 
tes de  caraéléres  avec  tant  de  fouplcfle, 
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qu’on  diroit  que  leur  humeur  eft  celle  de  tous 
les  autres. 

Mais  outre  qu’en  cela  nous  trahifTons  nos 
propres  fentimens,  6c  (jue  nous  nous  oppo- 
îons  au  deflein  de  la  nature  (jui  nous  a plus 
faits  pour  nous  que  pour  les  autres,  je  ne 
vois  pas  que  ces  gens  fi  fouples6cfî  complai- 
fans , avec  leurs  feintes  6c  leurs  diiîimiilations , 
arrivent  jamais  au  point  qu’ils  fe  propofent. 
Au  contraire,  j’ày  connu  mille  fois  par  ex- 
périence, que  ces  hommes  fi  avides  de  répu- 
tation, la  perdent  prefque  toujours  par  le  dé- 
réglement 6c  l’avidité  avec  laquelle  ils  la  re- 
cherchent 5 6c  que  rien  ne  les  détourne  tant 
de  leur  but,  que  la  paffion  exceffivc  qu’ils 
ont  d’y  arriver.  ' • ’ * 

En  effet,  qui  eft  ce  qui  a jamais  eu  aflez  de 
mérite  6c  de  bonheur  pour  acquérir  une  eftime 
yfayment  générale  f Qui  eft-ce  qui  a jamais 
efté  aflez  puifiantponr  interdire  la  médifance 
à tous  les  ennemis  ? Et  qiii  eft-ce  qui  a pû , juf- 
ques  icy , fermer  la  bouche  à l’envie  ? 

Je  puis  aflurer  que  j’ay  connu  des  perfbnnes 
fi  agréables  6c  fi  vertueufes , qu’on  ne  pouvoir 
les  entretenir  fans  admiration  6c  fans  amour. 
Elles  faifoient  des  partifans  de  leurs  propres 
ennemis  5 6c  il  falloit  eftre  farouche  jufqù’à 
l’excès  pour  réfifter  aux  charmes  de  leur  côh- 

B I ver-r 


f 
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vcrfatîon,  ou  nclelaiflerpî^gagnerà  la  bou- 
te de  leur  naturel. 

J ay  vu  pourtant  quelques  dctuoni  envieux 
oppofericur  malice  à une  fl  haute  vertu  ; & 
iclo/î  qu’ils  avoient  ou  (i’adréiîç  ou  de  puiflanr 
ce,  arrefter  le  cours  dunç  eftîme  fl  iuUc  ôc  it 
bien  établie.  ’ * 

Orjpuifqu’il  eft  iiupoflible  d’attraper  ce  fan^ 
tofme  après  lequel  je  vois  courir  tout  le  mon- 
de, quelle  folie  de  travailler  à racquérir  avec 
tant  de  foins , & par  des  travaux  fl  mal  .récom- 
penfez;  * 

D ailleurs  un  (bt  qui  défîre  cette  eftime  a-i- 
vec  paflîon,  ne  la  méritant  pas;  ne  la  Içauroiç 
long  tems  pofleder.  Un  honnefte  homme  au 
contraire  fait  biën  toft  réflexion  fur  la  foir 
blefle& la  fragilité  de  ce  petit  f^iéii;  3c  con- 
noiflant  les  mîferes  au  travers  des  applaur 
diflemensqu’on  donne  ^ fbn  bonheur^  il  refr 
fent  des  chagrins  & des  inquiétudes lofr. 
qu’on  fe  récrie  fur  fès , avantages  & fur  ifa.  féli- 
cité. f^erA  gUŸï^  ç%ipïdi  m(la  r^itiene  quiefeer^ 
pofjunt^  cum  ntvemarit  unde  .peffi/it  a/iquate^ 

gloriari.  - ‘ ' 

effet,  n*a  t*on  pas  vû  un  Véfpaflen 
parmy  les  magnificences  & les  fplendeurs 
s ennuyer  de  la  longueur  du  Triomphe, 
.cppnoilîant  la  vanité  de  la  gloire^  dont  on 


O 
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le  flattoit,  paroiftre  trifte  §c  chagrin  jur*» 
ques  dans  les  feftes  qu’on  cpjçbfqit  pour  re- 
mercier les  Dieux  de  fà  fortune  &de  Ibn  bonr 

heur?  • •'  . - ...  . 

. N ’avons-nous  pas  vu  çq  grand qf  redoutable 
Roy  de  Suède  mépfifer  les  acçiam^tipns  des 
jpeuples , 2c  rejetter  les  panégyriques  des  Ora- 
teurs?; . . . ....  . ' 7 » 

Le  D UC  de  Gandale  ,•  . que  pqus  venons  dç 
perdre  regreté  dè  tops  lesjhpnnelîesgens , n’a- 
yoit.il  pas  autant  d’ayerfiqn  poi^-;çei;çe  fçntç 
4 eftime , que  nos  courtilanspçi^  ^r^eyr  pour 
éllç?  ‘ ‘ ' ^ ? 


■ t J ' —4  4 ^ ^ t 4 • 


ü;i 


. r;  Il  eft  ;donc  çpnftampîent  yray  qu’il ;pft.in[)j. 
poffible  de  l’acquérir , . & que_  :qPAqd . pp.ipç 
nous  l’aurions,  acquise; , . -k  j)p0eiîipa.7çqu^ 
en  feroit  abioîument  Jnutilq  . qi^  .dép!?.Rr 

,dant  moins,  de  nous  qup,de  la  fortune , j pile 
fe  trouve  fujette  à fes  inçoqftances  ; -qqç; 
.c’eft  un  bruit  qui  ne  fr^pe  pue.  rpreille^  ^ 
qui  ne  fçaurpit  toucher  .ft.nfiblement  une^beL 
Je  am.C.  .V  -,  . v::^'v 

Si  nous  vdùlons  donc  travailler  à nôtre  bon- 
heur , tâchons  de  contenter  l’efprit  des  lages  , 
qui  font, à la  vérité , en  petit  nombre,  mais  de 
qui  nous  pouvons  recevoir  de  véritables  appro.^ 
bâtions. 

Hatillius  ne  vouloir  pas  qu’un  fage  ha- 
' ^4  fi»r- 
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fardât  (à  vie  pour  le  repos  des  fous.  Ma» 
devant  nos  fervices  & nous  devant  nous-mê- 
mes à futilité  de  nôtre  païs  & au  bien  dé 
nos  amis,  nous  devrions  toûjours  faire  des 
iiêtions  dignes  de  la  renommée  publique,  & 
méprifor  cette  même  renommée  , après  lei 
avoir  faites. 

Je  ne  voudrois  pas  cpnfoiller  toutefois  un 
défintéreflement  gui  allât  jpfqu’à  ne  faire 
trouver  aucune  fatisfaêtîon  dans  l’eftime 
qu’on  mérite  : mais  comme  les  cenfures  fui- 
i^ent  de  prés  les  approbations,  épargnons- 
' nous  l’aigreur  de  la  critique  en  nous  défen- 
dant des  faufles  loüanges  qui  nous  la  ren- 
dent plus  fenfible , tirons  avantage  de  la  borir 
ne  réputation  ',  ne  foyons  pas  fi  farouches 
que  de  nous  interdire  toute  forte  de  com- 
plaifance  touchant  nôtre  mérité:'  & fi  le  pu- 
blic a de  nous  des  fentimens  injuftes,  appel- 
lons-en  de  cette  opinion  au  jugement  des  fa- 
ges  , & nous  retirons  ainfi  en  nous-mêmes 
pour  nous  confoler  par  le  témoignage  de  no- 
ire confeieneç.  . - . 


ÇH  A- 
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CHAPITRE  CINQUIE’ME. 

Des  ennuie  Çr  des  d/plaifîrs. 

C’Eft  un  des  grands  fecrets  de  la  vie  que  de 
fçavoir  adoucir  nos  ennuis , & fi  nous  ne 
pouvons  nous  défaire  de  pos  douleurs  ^ d’en  af- 
loiblir  au  moins  les  atteintes. 

Sans  cela  il  faut  nous  réfoudre  à cftre  fou- 
vent  miférablcs  : careftanten  butte  à une  in- 
finité de  malheurs  ,il  ne  fe  pade  prefque  aucun 
jour  où  nous  ne  reflentions  quelque  nouvelle 
infonune. 

Or,  je  ne  fçache  point  de  plus  puiflant 
remede  a cela  que  la  preyoyancej  & quiconque 
aura  fait  uneexaéfe  réflexion  fur  les  traverlcs 
de  la  vie , le  trouvera  au  moins  confolable  dans 
les  dilgraces.  Car , comme  on  oppofe  toujours 
une  vigoureufe  jdéfepfe  à une  attaque  prémédi- 
tée, l’ame  qui  le  prépare  à la  réfirtancc  parla 

^ conlidération  du  péril.en  ell  bien  moins  ébran- 
lée. 

L Je  voudrois  donc  que  chacun  prévill  & 
i s attendilt  tellement  à toutes  fortes  de  mal- 

V furpris  par  aucune 


Qu’un 
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C^’un  heureux  courtifan  ppflcdc  la  faveur 
fon  Roy , & joüiïïe  tant  qu’il  luy  plaira 
des  délices  de  fon  bjDnheur  r mais  que  l’exem- 
pie  de  tant  de  ‘chutes  le  porte  à fe  défier  delà 
fermeté  dçjfon  alfiettç.j  que  pour  eftre  au  haut 
de  la  roue  il  ne  lève  pas  toujours  les  yeux, 
mais  qu’il  les  abaifle.,  quelquefois*,  ‘qu’il  re- 
garde le  lieu  duquel  il  açpmrnfcncé  à s’élever  ^ 
& qu’il  ppnfidére  le  prémiér  degré  dé  la  for- 
tune comme  un  précipice  oùilpèut  à.tou^  mo^ 
mens,  rétomber.  . . . , r 

• Qp’un.  Général  d’armée  :ne.  s’affurej.pas 
toujours  du.  commandement , & ne  s’enfle 
p^ts  de.  la  gloire,  qu’il  a açquife  autant  .par 
l’afîiftance  de  Tes  troupes,  que  par  Jlà.  pro? 
pre  valeur.  Un  feuT  jour^  peut  décider  de  fa 
fortune  : mais  auffi  qu’aprés  la  .perte  !.d*une 
bataille,  celuy  qui..fe  troùvort  aupâf'avanc 
environné  de  iaiu.de  perfonnes  y ne  ^s’in^gî? 
ne  s’élire  perdu  avec.elles*  11.  faut  qu’il  fe 
pôlîéde;*  rqu’il . feretrouvc,  èc  qu’il  puiflc  encor 
re-.jouïr  dc.luyrmémeii^r  \ • J:-;'  r ; 

' . Qd’un  Prince  iic  ie  üe  qu’avec  raifbn  à fon 
Empire , & que  l’obéiflance  dc  tant  de  mondé 
lié  flâtépas  témé»iremcnt  fôn  amôurr.proprc. 
En  virigt^  quatre  heures  on  a !vû  des.  Rois  dans 
Je  trônejô^  àla:fuüe  d!un  chariots.; 'En  peu  de 
jours  on  a vû  le  même  Prince  triompher  & 
:i.j  ^ eftre 
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ïftrc  mené  en  triomphe,^  La  révolté  des  peu^ 
?les.,  ou  Ja  perte  d’une  bataille  luy  peut  ravir 
La  Oouronne,  & mettre  fon  feeptre^n  une 
main  étrangère. 

Il  faut  qiie  j’enfaflc  un  avcuipublic. 
Hordes  Romains,  6c  jecrois  quMs  font  queîr 
que  ebofe  de  plus  que  des  hommes.  Je  ne  puis 
confidérer  fans  émotion  les  Brutus  & Içs/Caf- 
fîus , connoiflant  la  frî^ilité  des  grandeuis  hur 
maines  , difpofer  de  leur  fang  fur  le  point  fle fa 
bataille,  ôedans  Pincertitudé  de  l’événement 
s’embrafler  comme,pcmrJa;derniere;i^^^  , Je 
rn’iitïaçine  que  je  les  vois  fe  faijant  leur^ 
niers  adieux  avec  de  fi  bé^x  fentimens  da%p 
ébion  .&  de  courage.  ■ , j • 

Le  vuîgaire.'  trouyq  de  la  timidité  cjans  l^ 
.jprévpyance  : &.pe  pôuvaiit  concevoir  le;  d anr 
ger  qu’avec  crainte,,  fe^pei;fuade;qu  ;on  nccpeup 
s’y  jettei'  jfans  aveuglément.  Mais  comme  ç’cîl 
le  déiaut  du  peuple  d’entreprendre beaucopp 
de  choies  qu’il  ne  connoiîf  pas , &/d’y  renoii^- 
cer  aufli  toll  qu'ils  les  a cqnnuës.,  -il  n’appar- 
'tieiitqu’aux  honncfles-geps  de,  prévoir  -les  <fanr 
gersqui  les  menacent , & de  fpûtenir  avec  une 
mêtne  égalité  d’efprit  les-fayeurs  & les  difgra,- 
ces  de  la  fortune,  \ 

Mais  nous  ne  devons  pas  feulement  nous 
préparer  çontre  ‘la  des-  profpqritez  de  la 
" vie , 
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vie , il  eft  bien  d’autres  épreuves  de  notre  con- 
ftance.  La  mort  de  nos  amis,6c  la  nôtre  même  > 
nous  touche  bien  plus  fenfiblement.  Auffi  dôit- 
on  l’attendre  avec  bien  plus  de  préparation  9 
cju’une  lîmple  privation  de  toutes  les  chofçs 
étrangères , qui  doivent  eftre  indifférentes  aux 
perfonnes  fages.  ^ 

T ous  les  jours  je  regarde  combien  de  chofei 
me  font  chères,  ôc  les  confidérant  enluitc  com- 
me mortelles  & périflables , je  me  prépare  à en 
fouffrir  la  perte  Tans  lâcheté. 

Quand  le  Soleil  commence  à luire , je  ne 
m’attens  point  à voir  le  loir.  Le  jour  & le  mo- 
ment auquel  je  mourray  nerefTemblera.t-il  pas 
à celuy  que  je  pafle  aujourd’huy  ? On  entendra 
également  le  bruit , on  jouira  de  la  lumière, 
on  vivra  de  la  meme  forte.  'Or , püifque  nous 
devons  tous  mourir , & que  nous  fommes  dans 
iine  fi  grande  incertitude  du  tems  de  la  mort, 
préparons  nous, dés  ce  jour , à nous  quitter  les 
uns  les  autres. 

Il  ne  fcpafle  aucune  heure  qu’il  n’y  ait  quel- 
qu’un qui  perde  un  amy.  Je  puis  donc  auffi 
perdre  ; à tous  momens , le  mien  j 6c  dans  quel- 
que tems  que  ce  loit , les  circonftances  de  fa 
mort  n’augmenteront  point  mon  deuil  ny  mon 
affliétion  Peut-eftre  qu’il  répandra  fbn  fang 
fur  un  échaffaut  j peut  eftre  qu’un  embrafe- 
. ‘ ‘ ment 
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ment  le  réduira  en  cendres^  ou  qu’il  fera  cn- 
glouty  dans  les  flots.  Mais  ne  croyez  pas  que 
le  genre  de  fa  mort  redoublât  ma  triftcflc,  & 
que  je  me  plaigniflc  de  rien  tant  à fa  mort, 
que  de  fa  perte.  C’cft  luy  feulement  que  je 
trouverois  à dire , & il  ne  m’importeroit  gué- 
res  que^cefùt  l’eau,  le  fer,  ou  la  flamme  qui 
me  l’eût  ravy. 

Ce  n’eft  pas  que  je  prétendiflc  qüc  nous 
devinlîîons  barbares  pour  nous  exercer  à la 
confiance,  & que  la  nature  ou  l’amitié  ne 
,puflent  tirer  de  nous  des  larmes  très,  légiti- 
mes. Jefoûtiensau  contraire  ^ que  ce  leroit 
eftrc  inhumain  que  de  les  rchifer  en  certaines 
occafions. 

On  foûpireSc  on  pleure  avec  jufti ce  dans  le 
trouble  des  premiers  mouvemens  : mais  un© 
ame  forte  doit  rentrer  elle-même  aufîî-toft  , 
& le  remettre  dans  l’aflîette  dont  le  défordre 
de  la  paflîon  l’a  tirée.  Car  un  homme  raifon- 
nable  peut-il  confîdérer  l’inutilité  de  fes  pleurs, 
^ la  vanité  de  fes  regrets,  fans  rougir  d’une 
longue  & violente  afflidion? 

Que  fi  nous  pouvions  réparer  les  mauvais 
luccés,  je  lerois  d’avis  que  nous  y employaflions 
toutes  fortes  de  remèdes  : mais  dans  un  acci- 
dent fans  reflource,  quefert-ilde  s’affliger  fot- 
tement,  ôede  répandre  des  larmes,  chères  à. 

ceux 
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ceux  qui  les  verfent  , 6c  inutiles  à ceux  pour 

qui  clics  font  verfées* 

. - , -r  . - 

. 6)«/i5  tous^ces  cris  font  des  foins  fuperjîusi 
Nas  .piaintes  dans  les  'airs  font  vainement  poujfée^t 
'LlnJ^omme'enfeveiyneconJidéreplus- 
t. ’^  MùSi^eifx:ny<.:nos,penfées.^' 


i ï 


;;  D’ailleurVi  les  perfonnes  les  plus  fenfibles 
pérdent  enfin  leur,  tendrefle  > 6c  1 ’amequi  • s’eft 
d’abord  exceffivement  affligée, s’épargne-  bien- 
toft.cette  vfiolence^  ^n*clV  pas  longtemps  g 
épuiferfês-regrersî,  ^ ’’  ' 

Nos-plâinte^  sien;  vofltaveC'les  années,^  6c 
comme  l’objet  s’éloigne  de  nôtre  imagination^ 
le  déplaifir  s’éloigne^  auffi*  infènfibkment  de 

ftôtre  cfpriti- 

< -(^etfittoüséûions-fages,  nc-^devrions-rious 
pàs  donner  à la  râifon  Jés  fent  i me  ns  que  la  *'  foi- 
blefîb-eft  contfàiififtede  dqnrîer  à lafbngucür 

desi  unrtées>?>  5 -'îi/ru'i'iv  • ; 

4Jnpéçe  mortidcpüis  peu  d’heur cs^^eft  auflî 
mort  que  nos  bflf&yèuxi  6c  ce  qui  n’eft  plus 
pour  nous , ne  dpit  plus  -nous  toucher. 

T^otre  pére-^efi  erifèvely^  i L 

- Et -.dans  les  hoirs  flots  dV^^oufty  ^ 

OU-  la  Partjiue'U^a  fait  defeendrey^  " • ' ‘ - 

-■  > il 


Q.iH'Om  n^leeti 

Ne  fut  il  rfior^  ^ue  d'aujourd'huy 
PuiJiju^tl,  n*.eft'pl}fs  <}t^oi  kp'  cendre^  : 

Alexandre  ^ .’  , , • 

Et  vms  tanche  off^  ^en  que  tuy,. 

'.  Cçttei(eu]C’.rai/pn  çft  capable  d'aejoucir^  pôs 
n?Ç**PM.ïpes ) ôç  d ’^pp^ifer  tqus  1,Ç5  mpyjïemjens 
L^.^os  dpulçqrs, , CèJiiy  <J.ueje  vieqs  dc  pçrdïè 
lefent  rieij ^ n'’a  plus;  de  paro  ay.. jowrj  & n"? 
|pn  plqs  de  yiç^ue  ceux;  qui  iurçnt.  engloutis 
latUS.le  déjugç;  Pourqupy  donc  me  toü'rmen- 
er^yainement;  apïé^  uoeOmbre  qui;iî’a  nv  voix 
ly  fentiment?  ' ' . 

.. .'  • ' ■ . •■•:■'  ‘w 

Ne  te  lajfe  de^c  plus  d!*  in  utile  s compluiyites  ^ 

‘ Mais  Çaqe  kJ^ avenir  ^ / ' 7 

Urne  une  ombre;  comme  ornb^e^  C^'  dis  cendres 
éteintes  , • - ? . 

[ ^Eteins  le iotivenW, 

Il  fàut  çonfidérer  de  plus,,  que  dans  cette  ri- 
;purepfe  réparation  de  l’ame  & du.  corps, ^ja 
aturc  ne  nous  fait  point  de  violence  qu’eljc 
e iàûe  reflentiv.  .à;  tout  Ic'  monde' De 'çette 
lalîe  épouvantable  d’hommes  que  Jui  tçiTC 
orte,  en  trouverez -vous  un  qui  s’exempte  de 
I cruauté  de  fes.loix  ? 

Je  f|^y  bien  que  chacun  eit  jfenhble  à fa  dou- 
1 leur 
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leur  ,&  que  ceux  dont  j’apporte  icy  l’exemple 
endurent  & fe  plaignent  aufîî  bien  que  nous. 
Car , comme  nous  ne  laiflôns  pas  de  goûter 
nôtre  bonheur  poür  connôirtre  la  félicité  des 
autres, aufli  la  connoiOance  que  nous  avons  des 
miferes  de  nos  femblables  ne  nous  ollc  pas  le 
fentiment  de  nos  infortunes.  Et  puifque  les 
perfonnes  privées  ont  part  aux  réjoürflanccs 
publiques,  comment  eft-ce  qu’elles  ne  Tau* 
roient  pas  aux  triftelles  générales  ? 

Il  y a des  peines  communes  qui  regardent 
tous  les  hommes,  mais  chacun  a Tes  fenti- 
mens  entiers,  ôc  foufFre  ainfi  fcul  toute  fa 
douleur. 

Avoüons  la  vérité.  Ce  qui  nous  touche  le 
plus  dans  nos  difgraees , c’eft  de  ne  voir  per- 
îbnne  qui  nous  relFemble.  Nous  ne  rçaurions 
nous  voir  fêuls  deftinez  à foufîrir  un  mal 
dont  tout  le  monde  peut  eftre  atteint  com- 
me nous.  Et  à parler  fainement,  rien  n’aug- 
mente fi  fort  les  aigreurs  de  nos  affliéfions  que 
la  fierté  & rorgued  de  ceux  qui  femblent  les 
braver. 

Or  ce  ne  font  pas  feulement  les  hommes 
qui  nous  accompagnent" au  trépas,  toüs  les 
animaux , de  quelque  efpéce  qu’ils  foient, 
arrivent  au  même  terme , & fubiflent  la  mê- 
me loy . La  force,  l’adrcfle  ôc  la  pr éyoy ance 

que 
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jpkwtnreWjj^M^j^  PP  J conferva:. 

à la  STn  ’ 

Leècliorésfe|lS^ 

qui  eft  urfe  efpece  de  pour  ejles^ 

ramgrtsquUe_fegtaéfetaü/d^^ 

non  & de  Viol^çe.des  ^ auront  leur 
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nfcelTaireroent,  ; fl’cft,.,cc  ui  confX""'^ 

£Pur  nous  dç  jçàvflîr  que  toures  fcs  cw!-'°" 
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' ‘ * Celuy  ipii  Hra  du  néant  ' ^ 

TJ  air  (Cÿ' U ùu^  la  terre  O'  Pondu* 


. “JTin  ..■  • . 

Mâls  voici  imiô  afâi£tion'àlàtfieUcjc  fuis  tel* 
lemenl  fenfiblé  ^ j ^ ne  trouve  point  de  forcé 

dans  toute  la  Philofophie  qiii  me  la  puilTefairé 
foûtenir.  C’eft  ccllequi  mevient  ides'calatniteii 
publiques , aulquclles  mes  fehrimens  s’intërcf; 
'iênt  maigre  tïioyl^  • ' ’ ’ , 

* Je  ne  Içaufors  oiiïr  les  gémiffefticn^  dés  peu- 
plés , je  rre  fçaürois  entendré'léurs  cris , ny  voit 
couler  leurs  larmes , fans  que  jè  me  fente  atteint 
d’une  véritable  compaflion: 

Je  ne  puis  eflre  fpcélateur  des  défordres  de 
mon  païs , ny  conlidérér  roV^eil  des  oppref- 
feurs , fans  concevoir  une  violente  averlîoncon- 

tre  eux.  * . ' . 

N ous  éprouvons  encore  üné  aürte  forte  d’en- 
nuy  qui  nousfaifit  au  milieu  des  volûptez  mê- 
mes. Ce  n’elt“  bien  foüvent  qu’un  dégoût  de 
l’abondance  : cariiôtre  amé  n’aÿant  pas  aifez 
de  force  pour  la  digérer , relâche  beaucoup  de 
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la  vigueur  dèfcsfentimens,  ficfuccombe  tfnfiri 
à la  violence  de  fes  excès 

A cela,  je  ne  trouve  point  d’autre  remède 
rCjue  de  modérer  nos  pallions , ôc  de  ménager 
•nos  plaifirs  avec  une  ingénieufe  & fage  écono* 
mie.  , , ;;  . 

- _ C’eft  ainfî  qu’Epicure  réveilloit  fe  appcx 
'tits  par  l’abjftinence , 6c  fuyoit  tous  les  ex- 
-cés  pour  éviter  Tincommodite  de  la  débauche* 

' Et  comme  la  compagnie  continuelle  même 
des  plus  honneftes  gens  devient  ennuyeufe  , 
ouinfenfîble  , les  efprits  délicats  s’éloignent 
wlontairement  les  uns  des  autres  pour  é- 
viter  le  chagrin  qui  les  menace,  6c  goûter  i 

mieux  les  charmes  de  la  converlàtion  par  la 
vigueur  nouvelle  qu’ils  donnent  à leurs  lên*  ' 

timens. 

i II  ne  me  refte  plus  à parler  que  d’une  autr^  t 

forte  de  chagrin  dont  je  ne  puis  deviner  la  J 

caüfeî  6c  comme  ôn  n’enfçauroit  bien  con-  1 

noiftre  le  véritable  fujet , je  trouve  qu’il  eft  mal- 
ade de  l’adoucir , ou  de  s’en  défendre.  C’eft  un  i 

ennuy  fecret  qui  fe  cache  au  fond  de  lame  , 6c  ' 

qu’on  fent  bien  mieux  qu’on  ne  le  découvre,  | 

G’eft  luy  qui  fe  met  au  lit  avec  nous,  qui  s’éJ 
veille  6c  que  fe  lève  avec  nous, qui  nous  accom-  ' 

pagne  aux  repas,  qui  nous  fuit  à la  promena*  É 

de,  que  nous  portons  dans  la  foule  6c  daife  j 

' C’a  ' jjj  î 

\ 
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la  fôlitüâe,  êcxjûi^’^andonnfep'ôiét  ceux  qu’il 
a une  fois  faifis , qu’aprés-  avoir  ^ épuifé  fur  eliK 
tôûtô  ia  puidanCe.'^^^  O i.  ' ' • , 

■ J’aylàit  de  fâçheufe^  épreuves  decet  ennuy>, 
6C  j^e'n  ayjôuVéntJ:  feflènty..  touted’amertu^ 
Avec  luy  je  fuis  entré  à la  Comédie , & j’enfuis 
fbity  de  métiic;  ■ Je f ay  port é'jc^arèribs  Ôiéilleu- 
rès^oOmpaghfés'y  'fans  aucun  fruittcjfay  prjsdûr 
fah'pfés  accès  les^iv^ertifl'emens  les  iplus  agréai 
blfes  :*  -mais  j’y  eftois^  alors  ; infcnfible.-  EtaiHni- 
liëü^dcs  ré  joüiflartccs^  de  coût  lemionde  j’çllois 
COhrtaint  d^  ibOtirter  ma.mauvaifeîb'iimàiir 


^’àUrtértmëde  poa^le^charmeiTi:jquê  la  dô?vt- 
Cétirnics  TepàSi^iv'  - oibvnoii  's^l/ 

La  bonne  chère  avec  fes  amis  efl  lefbuve- 
t-Mn‘rfVnlédéî^^  Idixe-do  chagrin  ücar 

^utfc^Ub  ^-Iconverfatidn  rquÿ; -dévient ‘alote 
plbs  libiie  & plus  gaye,-  l’adôuciDiDlenfibio- 
'tnént il  cil  certain-  quel  'pévci}le^^cs 
Yordes'  dé  la  nature  ^ donne  à nôtre  atitc 
tmc  'Vigueur  eàpabie  de  chàûèi  :tcfDtès(lortos 
•d’èrihuis/'  -’i i'*''  i'p  Hi*:  i -.fd  j»’r' 

Je  fçay  bien  que  certaines -gens  Yarduche^, 
■aüfnoinsdêqa-Tpine  & de  Papparènee ténioi- 
gnérontbcaucoUp'^d’avevfion  pour:  un  reipcdc 
doîit  néanmoins  ils  ne  mégrjfent  pas  trop 
ï ^ - --  les 
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les  délices.,  ; Mais  loin  d’içy. toutes  encoaccs* 
Je  m^cmbaralie  peu  de  leurs  le veritez  mal; en- 
tendues , puirque  ,1e  plus:  Jçy ère  PJiiIofophe 
de  la  téh’è.nou^  a~çpnl^eiljcMi^e^^^ 
de  i que  Içs  plps  pijpucHes  àe^.  pos"  hqtpiaps  jlr 
lultrcs  ont.ioûmis , pour  ainfîcliré,  leurs  .ver- 
tus les  plus ,auftéte>\'aux.chai;t:ncs  de^.ce  doux 
plailîr  5 6c  que  les  plus  hon^neftes  gens  n’cn.dé- 
damnent  pas  rurage,  ,mais|ç  contentent  d’en 
condamner,  l'ejçces.  ' 


n ir 
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A Prés  avoir  difeouru  de  nps-jennuis,  & dç 
la  façon;  dont  on  ep. peut  adoucir  les  a- 
mertumes , il  eft  à propos  que  nous  nous  entre- 
tenions des  plailirs  de  lajVie*;,^  ’ •-— » 

Quoiqu  à dire  vray  les  chofês  étrangères 
concribuênt  . lKaucoup  ànosplaifirs , 6ü  qu’il 
ne  luffile  pas  d’avoir  des  lens,  û nous  n’avons 
des  objets, pous  les  contenter  , cependant  la 
wultitqde  en  citant  prelque  infinie  comme 
elle  ell's  iLlemblequenôtre  bonheur  dépend 
en  quelque  façon  de  nous-mémes,  6c  que 
Jes  grands  divertiflemens  nous  dégoûtent  j û 

C ^ nos 
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posfensne  fonc(^ansune  difpofîtion  propre  à 
Cp'jouïr 

Pour  nioy , je  ferois  d’avis  oue  nous  tinP- 
fions  toujours  nôtre  êfprit'prelent  aux  plai- 
35rs  innocens  qui  fe  rencontrent^  exemt  des 
regrets  que  donnept  les chofes pafiees , Ôcli- 
bre  des  inquiétudes  que  nous  çonceyons  pour 
l’avenir.  ' ^ . 

Le  feul  prefeht  eft  à nous  ^ & fi  nous  cftions 
fages  nous  ménagerions  • chaque  moment 
çornmp  le  dernier  de  la  vie  ; mais  rien  n’eft 
plus  ordinaire  que  le  mauvais  ufage  que 
pous  faifop^  du  tçms  que  la  nature  nous  a 
donné. 

Il  cfi  peu  d’hompaes  qui  ne  vécufiënt  allez 
longtems , s’ils  fçavoient^ien  vivre  : mais  il  ar- 
rive prelqüe  toujours  qu’en  mourant  nous  nous 
plaignons  de  n’avpir  pas  encore  vécu. 

8i  nous  avons  de  longues  années , nous  les 
troublons  par  la  crainte  de  ne  les  avoir  pas  j & 
quand  nous fomines  arrivez  à nôtre,  terme, 
nous  n’avons  que  le  regret  de  les  avoir  fort  mal 
ménagées. 

• Ce  plaifir  qui  le  prefente  eftpeut-eftre  le 
'dernieFauqueljepuiseftrefenfiblei  Uneinfi- 
nité;  de  douleurs  m’accableront  un  moment 
m’empêche  donc,  infenfé , de  me 
réjouir  innocemment  pendant  que  je  le  puis 
— • . - en- 

- 
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encore  ? Faut-il  que  la  diflFérencc  des  lieux , où 
l’inégalité  des  objets , me  tiennent  toûjours 
dans  le  chagrin , lorlque  je.  peux  vivre  content 
en  tous  les  endroits  de  la  terre  ? 

Je  demeure  d’accord  qu’à  la  vérité  certaines 
perfonnes  nous  font  plus  chères  & plus  agréa*, 
oies  què  les  autres  5 que  comme  il  y a de  difié- 
rênsfujets  de  nous  réjouir,  il  y.  a des  délices 
plus  & moins  ienfibles  : mais  pour  un  plaifir 
que  jefpérois  avec  ardeur, dois-je  méprifer  tou^ 
les  autres  ?r- 

- La  vie  qui  s’écoule  à la  campagne  n’eft  pas 
moins  à moy  que  celle  que  je  pafle  à Paris.  Les 
jours  que  je  mie  rens  ennuyeux  par  mon  cha- 
grin me  feront  comptez  Qomme  mes  plusbelr 
les  feftes,  & contribueront  autant  qu’elles  i 
fournir  le  nombre  où  le  doivent,  borner  ipes 
années.  t 

Pourquoy  donc  troubler  icy  les  charmes, 
mon  repos  par  le  fouvenir  des  pkilîrs  que  j’au- 
ray  goûtez , ou  par  l’imagination  de  ceux  dont 
je  prétens  jouir? 

C’ell  folie  que  de  vouloir  fç  retrouver  ainfi 
aux  lieux  que  l’on  a quittez  j & de  s’efforcer  dç 
fe  rendre  prefent  à ceux  où  l’on - ne  peut  pas 
encore  li-tôt  eftre.  r ^ 

Si  les  plaifirs  qui  fe  trouvent  , aux  champf 
font  difîerçns  de  ceux  de  la  Cour  5 tâçhon^’y 
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accommoder  nôtre  ame  ; car  qui  cft-ce  qui 
nous  peut  empêcher  de  nous  élever  & de  nous 
abaifler  de  cette  forte  ? N oui  n’avons  icy  hy  la 
Mufique,ny  leBal,  ny  les  Comédies^  mais  aufli 
n'avons-nous  pas  a fouffrir  njï'  à craindre  les 
dilgraces  & la  fervitude.  ' : . j.  ! : ' 

- . La  converfation  ne  s’y  trouve  pas  fi'agrca-r 
blc.  Hé  bien’,  qn  aura  commerce  aveefoyt-mê’ 
me,Sc  avec  des  genî  qui  pour  le  moins  neieronç 
pas  facheux.i  - 1,  ii.  j 

Caton  entretenoit  les  enfans  après  s’eftre 
occupé,  tout  le  jour  au /fervice  de  la  Ré- 
publique i & les  meilleurs  efprits  de  nôtre 
France  ne  dédaignentpas  d’entendfe  les  con- 
tés dc’leurs  valets  après  les  plus<ierieux  dif- 
çôurs.  ' f' 

Il  faut  tâcher  de  vivre  commodément  par 
tout , & goûter  les  plaifirs  que  nous  peut  four- 
nir le  lieu  'nôtrc-demeure/.  D v . q l 
‘ - faifons  fî»  fort  lesiEhÜDfophesrque 
noiis  condamnions  par  nôtrochagrim  les  ma* 
gnificences  de  la  Cour.  Je  veux  biçn  que  nous, 
imipions’  la  vertu  dés  vieux  Romaihsi.  Soyons 
f iiftes j' ibydni  généreux  comme,  ils  ont  efté  t 
în^isnôps^büvSnSnous  palier  decqs  masimes 
outrées  dont  l’auftérité  corrige  moins  de  pei- 
^ttnës'qtfdlc  n’en^e^  ..  ,/;.i  i: 
i ' Sinous  n’avoiw  pàsle-moyen  d’eftre.  fplen- 
**’-•*  f J dides, 
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dides  5 n’^qa|ft>nsppint  le^  auprès  d'unp  ’fplenr 
dcur  immodprée  î car  certainement  on  ne 
fçauroit  condamner  tant  dç  beaux  ouvrage^ 
de  Pi'nduftrie  dç§  homnjes  fans  ellre  far^.u- 
Che. 

On  peut  admirér  la  pompe  d’une  belle  Ville 
fort  innocemment.^  on  peut  goûter  les  délices 
des  parfums^j  -les  douceurs  de  la  liluûque  : on 
peut  conlîdérer  avec  plaifir  la^  déjicatelîe  de  la 
Peinture,  fans yiojej- les  loix  dç  :la  îemi)éran-t 
ce.  ‘ .■  ■ 

Que  fi,  par  contrainte  , , ou  par  in^clina- 
tion  , nous  avons  étably  nôtre  fejour  à la 
campagne , ceflbns  alors  d’admirer  les’  ti  avaux 
des  hommes  pour  contempler  le?  ouvrages  du 
Créateur , 6c  les  merveilles  de  la^pature  : é- 
loignons  nos  fentiffie^s  de  l’orgueil  6c  des 
pompes  de  la  CQur  ,;  & goûtons,  innocem  • 
ment  les  douceurs  qui  lé j’ençont/ent  auÿ  lieux 
folitaires. 

^ Les  CiepxJç^SpleilJesEtçillesdes  Elémens 
n ont-ils  pas.va(te?  ;de  beautez  pour  latisfairc 
1 elprit  qui  .les  contemple,?: 

L étendue. dçs  plaine?,  vlç.  cours  des  riviè- 
res , les  prairies , Jes  fleur?  , jçs  ruilîeaux  n’ont- 

ds  pas  affe^  de  phâijpes  pour  enchanter  le 
vue? 

La  mul^ue  dç?  Qj(e^yx,;nanque,t-elle  ja- 

C y mais 
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mais  dans  nos  bocages  ? Et  s’il  eft  vray  que  le» 
hommes  ayent  appris  la  leur  des  Rofljgnols  j 
quel  avantage  pour  nous  d’avoir  un  fi  grand 
nombre  de  ces  petits  maiftres  qui  font  à nôtre 
fcrvice  fans  eftre  à nos  gages: 


Aïoncœur^  dans  tous  le  stems  ^ a paru  limité 
On  ne  A jamais  vu  de  fine  vanité, 

*je  ne  crains^  nj  ne  brave,  , 

j^ul  foin  ne  me  paroifl  peftnt  : 

Et  ne  me  rens  efilave 
Ny  des  hommes  ^ ny  de  P argents 


» 1 
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ruji? 


jûbhorrant  P émotion 
Et  la  file  pafjfîon 
Des  âmes  imérejfées , 

Je  laijfe  courir  mes  fens , 
Et  promener  mes  penfées 
Sur  les  objets  innocens. 


f 


t'j.i 

1 


• 


- tiiol 


Le  plaifir  de  fentir  dés  fleurs^ 
De  <^ui  P odeur  O'  les  couleurs 
Enchantent  mas  efprits  malades  2 
Et  Peau  qui  du  loaut  d^un  rocher 
Se  précipite  par  cafeades , 

Sont  icy  mon  bien  le  plus  cher» 

Le  doux  concert  des  oyfiaux,^ 
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t.€  mouvant  crijfal  des  eaux. 

Un  bois,  des  prez,  agréables,  ...  . . 
Echo  qui  fè  plaint  d'amour,  . r..z  ' 

**  Sont  des  matières  capables  ; * 

De  me  charmer  nuit  Cr  jour*. 

Enfin  nous  pouvons  vivre  contens  par  tout 
& nous  changeons  feulement  de  plaiûrs  en 
changeant  de  demeure. 

Nôtre  cfprit  trouve  icy  Ibn  plaifir  dans 
l’étude  de  la  nature.  Nos  fens  y rencontrent 
leurs  délices  3 & quiconque  eft  capable  de  mo- 
dération ny  trouve  que  trop  dequoy  fc  con- 
tenter. 

Ny  les  bornes  de  la  folitude  , ny  le  petit 
efpacedune  prifon,  ne  fçauroicnt  empêcher 
que  le  fage  n’y  trouve  fa  tranquillité.  Il  y 
peut  méditer,  s’y  fouvenir  agréablement  des 
bonnes  aélions  qu’il  a faites,  & fe  confoler 
par  de  douces  réflexions  fur  fon  innocen- 
ce. 

On  n’a  pas  toujours  befoin  de  Tétendue  des 
campagnes  pour  eftre  heureux.  Bien  fouvent 
nôtre  bonheur  elt  en  nous-  mêmes  3 & comme 
nous  nous  trouvons  quelquefois  chagrins  dans 
la  pleine  joiiiflànce  de  nôtre  liberté, il  peut  bien 
arriver  que  nous  loyons  fatisfaits  jufques  dans 
les  prifon^  où  l’on  nous  jettç. 
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Les  plus  cruels  Titans  ne.  fçauroient  trou- 
ver de  cacl^ots  pour  nôtre  amej  & ils  n’en 
peuvent  devçnir  les  raaiilrcs,  à moiris  que 
nous  ne  voulions  bien -nous  liiôtnes  la  leur  af- 
iervir.  Leurs chaîncsnekfqaurpient lier,  & 
en  quelque  endroit  que  Ibit  enfermé  le  corps , 
elle  ne  change  pourtant  ny.  de  lieu  ny  dede- 
nieure.w.  J znor..,  ; j 

Ainfi  nous  pouvons  trouver -des,  contente- 
jnens  pîfr.fcçut:r^âcHons  feulement  d’en  jouïr 
avec  modéttitionj'éc  fôÿonsperfuadez  que  c’dû 
•une  .erredr  de  condamner  les  'pkifirs  ^epmmê 
plaifits  5 _ôc  non  pas  comme  injufies  & illégiti- 
mes. " * ‘ , t7 

.f  A la  vérité,  qirclcjlieinhoccns.qü’ilspuiflent 
‘cftre,  1 'excès  en  eft  tou  jours  criminel,  ôc  ne  va 
pas  feulement  à l’infamie, j mais  encoce  à.  la 
douleur.  Un  homme  qui  perdïa-réputation  pïçr 
la!débauche.,  y perd  le  plus  (ouvent  la  fanté,  ôc 
-ne;bleflc  pas  Dooias-Ua  conitiuitioh  que  fop 
honneur. 

2:  jQneiû  hbuis  nbiis  trouvôâsnnlqnlîbles  aux 
rhaimesde  nos  douceurs  . excitons nôtre  goût 
:&  nos  appétits  par  la  confidéi'ation.des  dou- 
deürsiquidém-'.font  contraires^u  . . 

fi  . Qucçenx.quilc  trouvtent  dans  des  cdmmo- 
.ditez-deJàA(iôv  goûtent  leur  bonheur  pard’o- 
pofition  des  néceffitezdes.aütrcsj  ^:que  Ih 
2 '>  -i  pen-« 
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penfçe  des;infjDrtunesJ.es  f afle  jôuïr  'dé^ieieufe^ 
ment  de  la  félicité  qu’ils  poSedent.  , . 

Qù’ün-  hplui^e  de  biei?  f^lTe  réflexion  fur 
Pétac  de  lÂ f?Qijft.iei>ce, ;&  rqjp.üiiîe.dcnp 
trouver' nyremoms  ny  gefne  ;gu  foqd;dQ;fon 


coeufi; 
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o-^'Quelaf^nte  quç  rpn  goûte  ordinairement 
delà,  ménie’  forte'qiryn  bjeu  in/ertûble , ,què 
^e.rjcheiprefetûride;'la;ri^t-M  foit  réflqnty 
.pJu5Vvivenf)ept,.p^^  la  cpmparailpp  desjinijtY’ 
dies  de  des  infirmitez  aûfquelies  tant  d’auçcQs 


l'-y.j  J 


■)-:[zryo  fiA 


fdlit--fdjet.Sv-j 

Qy’ua/.bpmrn.e  de,  bonne  ;fanté  ne  fetienr 
ne , pasi  feuleme.ni:  ^eürenx  ièin5  ja,'‘j oiii{îaiji/;}p 
dp  id:n  iboi^em;^:  qü‘e''itûpç^nf6e;,dei4:^ 


;Qu’il  ;ne-de;jtpjppâ{fç  j?“4SvfhdeûaeoE.  de^o^n^ 
nés  fortHiieg  ,qwijl«y. 

-heur  qu’jf  n’a  p.as  î Que;  le.  pb^nr 

là  doule^unqu’il  ne^loplfre^ppint,  çpntrrtu§qc 
légalement  4iî|iyK.dQoner-  de  'npnyelle.s,fatisf^ 
^^mns,  .1-  ‘ ..'  - ' ' ’o  ^ '''.i 

Au  refte  ',  jbannilîons  cette  vilaine  p^Âion 
-d’envie,  ce.mouveme.nt  infâme  qui  corrpmjffc 
•.tous  nos  pl^ifirs;  Que  nos  jeux.  & nos  oreilles 
-ne  deviennent  pasJntéreflees  parmy  les.  poilef- 
fions  étrangères;  mais  goûtons,  lans  çonvo^- 
/ ’ tife, 


Oeuvres  fneléei, 

tife,  tous  les  charmes  des  lieux  que  nous  vifî* 
tons. 

Tout  ce  qui  fe  fiiit  pourlc  plaifir  de  la  vue 
n’eft-il  pas  à moy  durant  qu’il  eft  expofc  de* 
vaut  la  mienne  ? 

Le  Louvre,  le  Luxembourg , les  T uilleries 
m’appartiennent  autant,  quand  je  conûdére 
leur  beauté , qu’à  ceüX  qui  ont  les  titres  de  leur 
acquifition.  Car , à parler  fainement , rien  ne 
peuteftreà  nous  que  par  une  aétuellejouiffan- 
cc. 

La  concluCon  que  je  tire  de  tous  ces  dif^ 
eours , c’cft  qu’il  nous  faut  rejouïr  avec  modé- 
ration. A le  bien  prendre , tout  ce  qui  fe  fait 
au  monde  fe  fait  feulement  pour  le  plaifir , & 
prenant  diverfes  routes  nous  vifons  tous  à uû 
même  but.  i 

Celuy  qui  cherche  de  Peftime  au  travers  de^ 
moulquetades , & qu’on  voit  couvert  de  feux  6c 
de  plomb  pour  acquérir  de  l’honneur , ne  s’ex- 
poleroit  pas  au  moindre  danger  s’il  n’efpéroit 
la  fatisfaàion  qu’on  trouve  en  fôy-même,  ou 
celle  qui  vient  de  la  renommée. 

Celuy  qui  vieillit  dans  Un  cabinet,  parmy^ 
la  crafle  6c  la  poufliére  des  Livres  , n*em>- 
ployeroit  pas  la  moindre  veille  à l’acquiûtion 
des  Sciences  , il  n’en  retiroit  'quelque  vo- 
lupté. .1  ^ , . . . 

Tou*; 
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T outes  nos  adi  ons  n’ont  de  véritable  objet 
que  le  plaifir.  Sans  luy  les  plus  laborieux  de- 
tneureroient  languiflans  & oifîfs.  C’eft  luy  feul 
qui  nous  fait  agir  : c’eftluy  qui  remue  tous  les 
corps  : c’eft  luy  qui  donne  le  mouvement  à 
tout  l’univcrS. 

Que  ^chacun  prenne  donc  la  voye  la  plus 
j^oiiforme  à"fes  innocentes  inclinations , & 
joüifte  de  tous  les  délices  qui  Ce  prefentent* 
lors  qu’ils  ne  font  point  oppofêz  au  fenti^ 
feeht  de  l’honneur,  nyàceluy  de  la  con- 
feienCe.  " . 


' ’ * * ■ t 

■ MADEMOISELLE. 


. CONSOLATION  ' . 

- ^ 

Sur  la  mort  de  Jidon^eur' 

T’Apprens,  Mademoifelle,  que  voüs 
I pleurez  la  qiort  de  Monfîeur  M * * * f & je  | 

vbys  la  devez  pleurer.  II  avoir  un  ' 

meme  extraordinaire  : il  vous  aimoit  tendre-  . ( i 
ment:  il  vous  avoir  rendu  de  grands  ferviçes,  fl 

.Que  vous  feriez  dure , que  vous  feriez  in-  i j 

jufte 


‘ngtace  ^ #rYO“s  PÇ'  le 
p)i*Çip^  'W?„-i  .piq  ?'  I v;)'  ^!tu<i  .-!  'îji  ' i o:  : -. 
ÎT-JP 

qae.YOus;jÿs?i,lpufi,,fluejej(uism  peanfi 

Je  fouhaitte  que  vous  en  foyèz  quitte ppÙTf^ 
b^^pfnnçï^yQsr  fSc, vôtre  bquehe  à la. .aou- 

jçu^,  2, . Jpèquçlgue  façon  qi^  vqüs  .vous.  e<ih^ 
pieî^^Vqqs.jpaï9^Sï^i,toi^Q9^^^  flySPf 

,éSMÇ*f?Sj.,x'^  tri.ji  ,.„f 

-1  :(Qu£  >e5Ü''4mS.SÇrW’^  P«r  cpWP: 

te , Ôc  qu’ils  mefureàt  leur  trifteüe  par.jleur 
raifon,  je  n’en  feray  pas  furpris.  Mais  il 
fcroit  bea«--wr-qtie~voHS  vott«>'ajffligcaflkz 
dans  les  régies,  vous. à qui  il  cft  fi  honne- 
fte  d’eftre  affligée  > vfeus  ne  fçauriez  figna- 
Jer*vôtre,çeconnpiûânce  nue  naf  vôtre  .af. 

fli^ion.  .a  a a a t i O î.f a a a M 

Peut-clltc  vous  reprefentera-t-on  que  vous 
devez  Sîeü^e^  a^cbcàuëbiip  de  rëtchuë,  & 

A n _ ^ ^ L»^  


îfpe 

çroy ez-moy  ^ , ne  vous,pdyez  pas  gour  cela,  du 
jylàifir  dè  pkÜierV:  3atisfate  plemprnehtafx 
“deypJrs^dr’pÀb^  fàris'cbti- 

îrafute  uri  bqpiiWe  efenr  yôus/.^^^^  cbMes 

’déîjcès  J ütf  fiomnie' qbi 

‘bè^dévdi;  éitrSqüelèsdélicès’dé^’  cKaftes.  ' Kn 

à 1".  2rio/^:':p 

^fîL'f 
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mourant  il  a mis  tous  vos  fentimens  en  liberté; 
5c  la  mort  vous  affranchit  des  fcrupules  qui 
vous  genoient  durant  fa  vie. 

Ce  feroitenvainqnela  médifànce  voudroit 
mal  interpréter  vos  plaintes.  Les  rapports  qu’il 
y avoir  entre  luy  & vous  ne  vous  juftifient  que 
trop.  On  voit  bien  qu’ils  nepouvoient  établir 
qu  un  commerce  légitime. 

Vous  n’avez  pû  trouver  chez  Iuy,que  de  l’ef- 
prit , de  l’honneur  & de  k fagellè.  Ces  qualitez 
n accommodent  pas  trop  les  (ens.  Elles  font 
plus  propres  à ftire  naître  de  l’amitié,  que  de 
1 amours  &àfemr  d’entretien  aux  venus, 
qu  à fournir  de  matière  aux  paflions. 

- Vous  n’avez  pû  ellre  tentée.n y par  la  ieunel. 

récîîï  P""  » ny  par 

1 éclat.  Ilnavoitny  dequoy  vous  acheter^  nv 

dequoy  vous  feduirc}  & la  nature  & la  fortune 

luyavoienteplementdénié.^ 

-gager  une  fille  de  vôtre  mérite  à aimeJ^,  & ce 
qui  peut  1 engager  à ftillir.  He  ! qui  ne  fçaifque 
fi  vous  aviez  eu  du  panchant  à l’un  des  dlux.^ou 
votre  amour  auroi  t pu  choifir  des  deray - Dieux 
pour  fes  objets , ou  vos  fiiutes  auroient  pû  trou- 
ver  des  trefors  pour  leur  recompenle  ? 

vem  fepeu- 

Sel  f V & la  vertu  ne  font  pas 

fauve-gardes  contre  la  calomnie 
lom.  ir.  • B 
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Laftmteté  même  n’en  a pas  défendu  les"  Pau- 
les, les  Mélaniesi  & fi  les  amiticz  canonifées  ont 
efiéfufpeétes,  pourquoy  la  vôtre,  toute  pure 
qu’elle  ell,  ne  lëroit-ellc  pas  foupçonnée? 

Que  vous  lerviroit-il  d’ailleurs  de  vous  côn- 
^ traindre  ? Vous  avez  également^  rifquer  & par 
la  diflîmulation,8c  par  l’éclat  de  vôtre  douleur 

51  vous  éclatez , vous  éveillerez  peut-eftVela 
> colomnic  : mais  fi  vous  diffiroulcz^Vous  lïrrite- 

rez  fans  doute  j & comttte.elics’attachcco(>- 
jours  plus  aux  aétions  voilées;,  qu’aux  aétions 
ouvertes , elle  imputera  vôtre  modération  à vô- 
tre artifice^  & laféréiiitédc  vôare  vifage  àÛa 
fouplefie  de  vôtre  amc. 

Mais  je  veux.qu’elle  s’en  tienne  aüx  apparen- 
ces,&  qu’elle  prenne  un  calme  fuperfiçiel  pour 
une  tranquillité  profonde. . Qu’avancerez  vous 
par  cette  conduite  ? Si  elle  ne  vous  trouve  pas 
-trop  tendre,  elle  vous  trouvera ti'op  ingrate. 

vous  à juger  s’il  vaut  mieux  eftre  açcu- 
féd’un  vice  que  d’iine  paffion  j & s’il  eft.  plus 
honteux  de  paroiftre  fufceptible  d’amour,  que 
capable  d’ingratitude.  . ' 

. -■  Mais  pourquoy  chercher  des  raifons  pour 
encourager  vôtre  douleur  ? Seroit-il  poffible 
- que  vous  craignilîîez  de  hafarder  vos  laitnes 
fur  la  mort  de  vos  amis , & qu’il  falût  vOUs  raf- 
furer  contre  les  attentats  de  la  m édi fance,  pour 

* ■ vous 
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vous.porter  àjrôridte.  les  derniers  dcvoir^àl’a- 
micié? 

Cependant  quel  peut  cftre  icy  mon  defTein , 
& qui  m’oblige  à vouloir  que  vôtre  douleur 
Ibit  & libre  & violente , au  lieu  de  la  vouloir  & 
contrainte  & modérée  ? Je  Ja  veux  libre,  de 
crainte  qu’elle  ne  loit  dangereufe.  Je  la  veux 
violente,  de  crainte  qu’elle  nefoit  longue.  Elle 
epreprcndroitfur  vous , fi  vous  la  teniez  cap- 
' tive.  Elle  durcroit  ÿfî  vous  l’entreteniez  modé- 
rée. Je  confens  qu’elle  fafle  paroiftre  vôtre  ten- 
drefle:  mais  je  prétens  auffi  qu’elle  laifle  voir 
vôti'c  force.  Vous  fatisferez  au  devoir  d’une 
l^nne  amie  .en  pleurant  vôtre  amy  : vousTa- 
ti&fCrez:au  devoir  d'une  fille  forte,  en  ne  le 
pleurant  pas  trop  longtems. 

.Faites  donc  en  forte , 6cque  vôtre  douleur  ne 
foitpas  indigne  de  luy , & qu’elle  foit  digne  de 
vous.  Pleurez  le,  fi  vous  voulez,  comme  un 
Héros  : mais  pleurez  le  en  Héroïne. 

Je  VOUS  permets  même  davantage.  Aban- 
donnez, vous  quelque  temsàvôtre  affliétion: 
mais  dans  ce  tems-là  contentez  la  fi  bien, qu’ci- 
le  n’ait  plus  rien  à vous  demander. 

Entretenez-la,  tant  que  vous  voudrez , de  l’i- 
deeque  vous avezde  vôtre  illuftre  mort,  Re- 
prefentez-vous  ce  vifage  noble , cet  air  févére , 
ces  ridey  vénérables , enfin  cettetefte  de  Socra- 

D Z ‘ te- 
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te,  qui  marquoit  fi  bien  le  foldat  & IcPbilo- 
lophe. 

. Pafièz  enfuite  aux  qualitez  de  fon  cfprit.  Re- 
marquez cette  élévation  naturelle  qurtuy  ren- 
doic  les  plus  grandes  chofes  tout-à-fait  fami- 
lières, Confidérez  avec  quelle  clarté  il  péné- 
troit  les  matières  les  plus  oblcures  j avec  quelle 
fubtilité  il  examinoit  les  plus  délicates  j avec 
quelle  fécondité  il  traitoit  les  plus  ftériles , & 
avec  quelle  folidité  il  faifbit  le  choix  des  plus 
importantes. 

Paflez  encore,  fi  vous  voulez,  jufques  aux 
qualitez  de  fon  ame.  Voyez  la  fouveraineté 
qu’il  s’eftoit  acquilc  fur  fes  fens , & la  modéra- 
tion avec  laquelle  il  feprivoit  de  tous  les  plai- 
firs. 

Mais  après  avoir  confidére  combien  fes 
mœurs  elloient  réglées,  confidérez  encore 
combien  elles  efloienr  faciles.  Quelle  indul- 
gence n’avoit-il  point  pour  tous  les  défauts 
qui  peuvent  eftre  fupportables  dans  la  vie 
civile  ? N e fembloit-il  pas  qu’il  fe  crût  tout 
feul  obligé  à efire  fage  ? Et  (tout  au  con- 
traire du  refte  des  hommes)  ne  fbuffioit- 
il  pas  les  plus  grandes  foibleflbs  de  fes  a- 
mis  plus  ailement  que  fes  moindres  imper- 
fections? 

Peut-on  rien  imaginer  de  plus  vertueux.^ 

- . Oüy 
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Oüy  fans  doute,  Mademoifelle , fa  vertu  al- 
loit  encore  plus  avant , puifqu’il  ne  fe  feroic 
pas  fait  moins  de  lcrupule  de  découvrir  les 
vices  de  fes  ennemis,  que  de  publier  fes  bon- 
nes qualitez. 

Vous  fçavez  qu’un  des  plus  puifîans  hom- 
mes de  l’Europe  eftoit  fon  ennemy , & s’eftoit 
rendu^  l’inllrumcnt  de  fa  ruine  j & vous  fçavez 
que  vôtre  amy  n’a  jamais  manqué  de  relpeét 
pour  fon  rang,  ny  de  diferetion  pour  fes  dé- 
fauts. 

Il  faloit  fans  doute  qu’il  fe  fût  bien  acquis 
^ette  fagefle , de  ne  condamner  perfonne,  puif. 
qu’il  laconfervoit  même  en  faveur  de  ceux  qui 
lopprimoient. 

Combien  d’autres,  en  fa  place,  fe  feroient 
récriez  contre  les  tems,  & contre  les  mœurs  ! 
Combien  d’autres  fe  feroient  du  moins  vangez 
del’injufticepar  la  vérité  !-  Combien  d’autres 
enfin  auroient  aiguifë  leur  langue  pour  mettre 
leur  ennemy  en  pièces  5 pour  découvrir  les 
vices  de  Ion  efprit , & les  maladies  de  fon  ame: 
la  baflefle  de  fesdefieins,  & l’iniquité  de  fes 
aftions,  le  mauvais  ufage  de  fon  autorité , 
ôc  le  mauvais  employ  de  fes  richefles:  l’éga- 
rement de  fa  conduite,  & l’indignité  de  fa  pei> 
fonne  ! 

Vôtre  amy  avoit  l’arac  trop  bellç  & trop 
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lorte  pourivapprer  fa  dogleur  en  pîaiates  & 
en  invedives,  II  fçavpit  que  rien  ne  décrie 
davantage  la  violence  des  rpéchans,  que  ia 
modération  des  gens  de  bien.  Il  fçayoit  que 
les  perlêcuteurs  ne  deviennent  jamais  plus  o- 
dieux  que  par  la  fagefle  de  çeu;t  ; qu’ils  per- 
fecutent.  11  s’çft  contenté  que  Ipnfilepçc^c 
fa  retenue  le  dcclaraflent  digue  d!un  meilleur 
lîecle. 

Il  n’a  pas  voulu  dire  une  parole  qui  , pût 
mériter  fa  dilgrace.  Il  n’a  pas  voulu  faire  jut 
ne  aébion  qui  en  pût  abfoudre  les  auteurs. 
Enfin  il  n a voulu  ppppfer  à leur  ambition , 
que  fa  modeftiej  à leur  vipl.pncej  que  fa  fer- 
meté j à leur  autorité,  que  fa  prudence.  Et 
fans  doute,  la  conduite  qu’il  a gardé  dans  fa 
difgracç  à eûé.uh;  perpétuel  exercice  de  ces 
vertus. 

Je  fuis  perfuadé  qu’il  a ejtçercé  toutes  les  au- 
très  dans  la  profpéripé.  Mais  quoique  les  âmes 
grandes  foiént  toujours  grandes,  dans  l’une  & 
dansl’autrefortune,  je  prejis  plus  de  foin  de 
les obfcrver  dans  la  mauvaife , que  dans  labon- 
ne.  Je  les  regarde,  dans  la  bonne , comme  dans 
une  carrière  d’exercices  & de  jeux  .Je  les  regar- 
de, danslamauyailc,  comme  dans  un  champ 
de  fatigues  6c  de  combats. 

Les  vertus  de  l’homme  heureux  font  agréa- 
bles 
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bks  $c  faciles.  Les  vertus  du  malheureux  font 
difficiles  & tâcheufcs.  Enfin  l’homme  heureux 
n’a  qu’à  s’abandonner  à les  vertus  j & il  faut 
que  le  malheureux  fe  facrifie  aux  fienncs. 

Je  regarde  donc  vôtre  amy  par  le  plus  bel 
endroit  de  fa  vie , quand  je  le  regarde  par  fon 
adverfité.  Je  vous  laifle  pourtant  la  liberté  de 
rappellcr  les  idées  les  plus  agréables  que  vous 
ait  jamais  fourny  fa  fortune. 

Vous  pouvez  faire  encore  plus,  & vous  le 
ferez  afiurément.  Vous  rappellerez  toutes 
les  marques  d’amitjé  qu’il  vous  a données: 
vous  rappellerez  toutes  (es  tendrefles  & tous 
fes  lervices.  La  douleur  efl:  trop  ingénieufe 
pour  ne  pas  redicrchcr  exaébement  toutes  les- 
chofes  qui  îuy  peuvent  eftre  utiles.  Elle  eft' 
accoutumée  à vivre  aux  dépens  de  la  mémoire  , 
& tant  qu’elle  pourra  tirer  de  la  vôtre  dequoy 
ie  nourrir,  je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  fouille  > 
dans  tous  (es  recoins,  & qu’elle  ne  rerniie  tou» 
tes  fes  efpéces. 

Mais  après  tour,  il  faut  préfcrire  un  tems  g 
cette  paffion  j auffi  bien  le  tems  luy-même  luy 
prélcrira  des  limites. 

Je  fçay  qu’il  eft  des  âmes  opiniâtres,  qui 
fontun ferment  de  fidélité  à leur  douleur,  & 
qui  contraétent  avec  elle  pour  toute  la  vie. 
Mais  quelle  oflenfe  leur  a fait  la  nature  pour 
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les  jetter  dans  le  party  de  Ton  ennemie? Il 
cft  vray  que  fans  les  ménager  elle  leur  a ra- 
vy  ce  qu’elles  aimoient.  Mais  quoy,  Ci  elle 
nous  fait  mourir  fans  nôtre  confentement , 
pouvons-nous  trouver  mauvais  qu’elle  faflc 
mourir  les  autres  fans  nôtre  pcrmiffion?  Les 
autics  ne  font'ils  pas  moins  à nous  que  nous* 
memes?  Et  puisqu’il  faut  que  nous  appre- 
nions à mourir  fans  répugnance,  ne  faut-il 
pas  que  nous  apprenions  a voir  mourir  nos  amis 
fans  défefpoir? 

Donnons  donc,  & nôtre  mort  &la  mort 
de  nos  amis  à l’ordre  de  l’ünivers.  Confidé- 
rons  nos  amis , tandis  qu'ils  vivent,  comme 
• des  biens  que  nous  devons  perdre.  Confidé- 
rons-les,  quand  ils  font  morts  , comme  des 
biens  dont  nous  ne  devions  que  jouir.  Ainfi 
nous  jouirons  d’eux  fans  avoir  trop  d’inquié- 
tude ; & nous  les  perdrons  fans  en  refTentir 
trop  de  douleur. 

Vous  me  direz  peut-eftre,  que  des  préceptes 
d’aucun  ufagc>  que  la  jouïïlance  a 
toujours  donné  du  jnaifîr,  & que  la  privation 
donnera  toujours  de  la  douleur.  Mais  exami” 
nez  bien,Madcmoifclle,fî  vous  ne  vous  trom- 
pez point  en  quelque  façon  fur  la  foy  publi- 
que. 

La  plus  grande  partie  du  monde  croit  que  la 

priva- 
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Ï)rivation  d’un  grand  bien  cft  un  grand  mal  : 
a plus  faine  ne  le  croit  pas.  De  grands  hom- 
mes ont  étably  cette  erreur  ; de  plus  grands 
hommes  l’ont  détruite.  Je  vous  en  hiis  juge. 
N’eft-il  pas  vray  qu’entre  la  jouïflance  & la 
privation  il  n’y  a point  de  milieu  ; & qu’en- 
tre le  plailîr  ôc  la  douleur  il  y en  a un,  qui 
eft  l’indolence  ? Pourquoy  veut-on  donc  que 
nous  tombions  du  plailir  dans  la  douleur  , 
comme  nous  tombons  de  la  jouïlTance  dans  la 
privation  ? 

Les  Philofophcs  qui  n’ont  point  reccu  de 
douleur  par  les  privations , & les  Saints  qui  ont 
même  receu  de  la  joye  par  les  pertes  , juftifient 
aflez  que  la  privation  n’eftpasune  caulê  natu- 
relle de  la  douleur. 

Les  aveugles,  les  mutilez  & les  imbéci- 
les, que  la  raifon  ny  la  fainteté  n’élévent  point 
au  dedus  de  la  fenlibilité , le  juftifient  enco- 
re mieux.  On  les  voit  fc  réjouir  comme  les 
autres  hommes.  Ils  fouffrent  pourtant  les 
plus  cruelles  de  toutes  les  privations.  Mais  il 
ne  faut  pas  s’en  étonner.  La  nature  leur  en- 
feigne  à fe  dédommager  des  plaififs  qu’ils 
ont  perdus , fur  ceux  qui  leur  reftent  j & 
il  leur  en  refte  toûjours  allez,  pourvû  que 
leur  ame  ne  foit  point  diftraitc  par  la  dou- 
ceur. 
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Remarquez  donc,  s’il  vous  plaift , que  dans 
les  privations  la  douleur  ne  dillrait  point  nôtre, 
amej  qu’une  main  coupée  ne  nous  empêche 
pas  d’cftre  voluptueux  : mais  qu’une  maingou- 
tcufe  nous  rend  infenlibles  à tous  les  plaifirs. 
Car  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  prouver 
que ladouleur doit  avoirtune  cauCe  réelle,  ôc 
que  par  confequent  elle  ne  peut  pas  ellre  un 
cftet  de  la  privation. 

Je  ncdilconvicnspasqueia  perte  de  ce  qui 
nous  a donné  du  plaiür , ne  foit  pour  nous  une 
occalion  de  douleur.  L’expérience  de  tout  le 
genre  humain  combattroit  une  opinion  fi  bi- 
larre.  J’aurois  contre  moy  les  larmes  de  toutes 
ks  veuves,  les  cris  de  tous  les  orphelins,,,  le 
deiiil  de  tous  les  païens,  la  voix  de  tous 
les  affligez.  . 

Mais  il  faut  convenir  auffl  que  la  priva- 
tion n’cft  pas  une  caufe  de  douleur  3 autre- 
ment la  douleur  iéroit  éternelle  comme  la  pri- 
vation. . ; 

Vous  fçavez  , Madcrooifellc  , qu’il  n’eft 
point  de  privation  qui  ne  foit  éternelle  , ÔC 

Î[u*il  n’eft  point  de  douleur  qui  ne  foit  pal* 
agérc.  Tellement  que  fi  pour  prouver  que 
la  privation  cil  une  cauie  de  douleur , vous  a- 
vez  pour  vous  l’exemple  de  tous  ceux  qui 
s’affligent  j pour  prouver  que  la  privatioij 


■Ouvres  méUss. 

n’eft  qu’une  occafion  de  douleur,  j’ay  pour 
moy  l’exemple  de  tous  ceux  qui  fcconfolcnt 
N’c(l-il  pas  vray  que  ceux  qui  fe  confolent 
font  dans  la  privation  aufli  bien  que  ceux  qui 
s’affligent?  11  y a donc  quelque  apparence 
que  la  privation  neft  pas  precifémcnt  une 
caufe  de  douleur  5 & qu’il  en  faut  admettre 
quelque  autre  qui  fouffre  des  dcgrez  èc  des  dif- 
férences. 

Il  feroble  qu’il  feroit  à propos  icy  de  vous 
découvrir  cette  caufe,  & de  vous  faire  voir 
pourquoy  elle  n’agit  point  fur  certains  cfpfîts  : 
pourquoy  elle  agit  fur  d’autres  : pourquoy  elle 
cefleou  ne  cefle  point  d’agir:&  pourquoy  enfin 
elle  agit  ou  plus  fortement  ou  avec  moins  de 
force  : Mais  cette  difcuffion  m’engageroit  trop 
avant, & elle  dcmanderoit  de  vous  une  applica- 
tion que  vous  n’eftes  pas  en  état  de  luy  donner. 

Je  veux  bien  vous  traiter  comme  une  fille 
force , & comme  une  fille  fcavantc  : mais  je  ne 
veux  pas  vous  entretenir  comme  une  fille  bifi. 
ve , & comme  une  fille  curieufe.  Je  veux  bien 
lailîer  à vos  amies  le  foin  d’adoucir  vôtre  dou- 
leur par  ks  larmes , & me  referver  l’emplôy  de 
la  combattre  par  des  raifons.  Mais  je  prétens 
me  renfermer  dans  les  chofès  utiles , & ne  m’aiv 
refler  que  fur  ce  qui  peut  eftre  propre  à vous 
guérir. 
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Pour  cela,  Mademoifellc , il  ne  faut  que 
vous  faire  faire  quelque  réflexion  fur  les  cau- 
ïcs  de  la  douleur.  Vous  fçavez  que  toute  dou- 
leur naift  immédiatement  d’une  féparation, 
& qu’il  eft  de  deux  fortes  de  léparations: 
(car  on  fépare  les  chofes  continues,  & on 
fépare  les  chofes  unies)  Mais  il  vous  reftc 
peut-eftreàfçavoirquela  féparation  des  cho- 
ies continues  fait  la  douleur  du  corps  j & que 
la  féparation  des  chofes  unies  fait  la  douleur  de 
l’ame. 

Cependant  il  n’eft  pas  encore  d’une  gran- 
de utilité  de  s’arrefter  à cette  caufe,  parce- 
qu’il  n’efl  pas  poflîble  d’empécher  que  les 
réparations  ne  produifent  de  la  douleur,  & 
qu’il  n’ell  pas  même  pofîible  d’empêcher  les 
réparations. 

Il  faut  remonter  plus  haut,  & imiter  les  Mé- 
decins, qui  n’ont  prefque  pas  d’égard  à la  caufe 
prochaine,  mais  qui  s’attachent  toujours  à la 
caufe  éloignée  j parceque  c’eft  elle  qui  fournit 
à l’entretien  du  mal , & au  cours  des  humeurs  : 
& que  c’cfl  contre  elle  principalement  que  les 
remèdes  ont  de  la  vertu. 

La  caufe  éloignée  de  la  douleur  de  l’ame  cfl 
l’opinion.  Mais  qu’eft  ce  que  l’opinion  ? Quelr 
ques-uns  difent  que  c’eft  un  jugement  indéter- 
miné. Pour  moy , je  croy  que  c’eft  un  mauvais 
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choix  de  nôtre  jugement.  Au  moins  je  ne 
voy  pas  que  rindetermination  convienne  à 
ce  qu’on  nomme  ordinairement  l’opinion.  Il 
n’y  a rien  de  moins  indéterminé  qu’elle:  car 
n’eft-ce  pas  pour  tous  les  biens  de  l’opinion 
qu’on  s’expofe  aux  dangers,  aux  déplaifirs 
& à la  mort  même  ? Court-on  tant  de  rifques 
pour  les  biens  véritables  ? Quelle  apparen- 
ce donc  que  l’opinion  nous  engageât  fi  a- 
vant  fi  elle  n’eftoit  qu’un  jugement  indéter- 
miné } 

J’aurois  encore  icy  de  grandes  découvertes  à 
vous  faire,  fijemepropolois  plus  de  conten- 
ter vôtre  cfprit,  que  de  calmer  vôtre  cœur. 
Je  tâcherois  de  vous  montrer  comment  le 
forme  l’opinion,  & de  quelle  maniéré  elle 
meut  l’efprit  & le  corps.  Mais  quand  vous 
aurez  bien  confidéré  que  l’opinion  eft  la  caulc 
éloignée  de  la  douleur , vous  aurez  prelque 
toutes  les  connoiflances  qui  font  néceflaircs  à 
vôtre  guérifon. 

Le  plaifir  ôc  la  douleur  font  des  fentimens 
que  nôtre  ame  a de  ce  qui  nous  eft  convenable 
ou  nuifible.  Mais  parce  que  rien  ne  peut  fentir, 
s’il  ne  touche,  ny  ellre  fenty  s’il  n’elt  touché, il 
faut  de  néceflité  que  ce  qui  produit  le  plaifir  & 
la  douleur  touche  l’ame. 

11  eft  donc  certain  que  tous  les  eftrcs  fenfi- 
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blés  la  touchent  néceflaircment'':  mais  toés 
les  eftrcs  ne  font  pas  nécelTairement  fenfi- 
bles.  Il  ny  a que  ceux  qui  nous  conviennent^ 
ou  qui  nous  nuifent  par  eux-mémes  5 qui  lô 
fo/cnt  Et  ce  Ibnt  les  biens  ou  les  maux-  de>  la 
nature. 

Les  autres , qu’on  appelle  indifiërcns v ne  lé 
font  que  quand  il  perdent  leur  indi^ference  i 
& ils  ne  la  perdent  que  quand  l’opinion  leur 
attache  l’idée  du  bien  ou  du  mal,-  & alors- ils 
deviennent  des  biens  ou  des  maux  de  .l’opi- 
nion. , I 

Mais  l’idée  du  bien  ou  du  mal  n’edpas  plû- 
toibaitachée  à un  objet , que  l’amp  s’unit  avec 
Iby,  ou  s’en  fépare.  Cette  union- fe  fait  par  une 
cfpéce  d’attouchement  qui  donne  du  plaifir  à 
l’arae.;  & cette  féparation  fé  fait  par  un  mou+ 
vement  qui  luÿ donne  deladouleur , & qui  ne 
peut  eftre  mieux  exprimé  que  parce  mot  de 
divulfîonquela  Médecine  a rendfu  de  fon  ufa- 
ge. 

Vous  voyeT^donc,  Mademoifcilcjque  lafé- 
paration  de  i’ame  d’avec  fes  objets  elt  la  caufé 
prochaine  de  la  douleur,  & qu’il  faut  que  l’o- 
pinion en  foit-la  caufe  éloignée , puifqu’elle  eft 
la  caufe  de  cette  féparation. 

Ce  principe  eftant  une  fois  étably , il  eft  aifé 
d’expliquer  tous  les  degrez  & toutes  les  diffé- 

ren- 
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rences’dô  la  douleur,  furie  plus  & le  moins  de 
violence  querame  fouffreen  fo  détachant  des 
objets  oh  elle  eftoit  attachée. 

Mais  il  faut  pafTer  a une  confidération 
plus  utile.  Il  faut  obferycr  de  quelle  manié- 
ré l’opinion’  agit  contre  nous,  pourconnoi- 
flredequellc  maniéré  nous  devons  agir  con- 
tre elle. 

Je  trouve  donci^ue  l’opinion  nous  fait  trois 
•fortes  d'impôftures.Quelquefoisellc  nousdon- 
Ue  une  idée  du  bien  & du  mal  toute  faufle , Ibu- 
vent  elle  nous  en  donne  une  faufle  en  partie  ; & 
-prefque  toujours  elle  attache  mal  leur  véritable 
idée  aux  objets.  ^ 

Elle  nous 'donne  une  idée  du  bien  & du 
mal  toute  faufle,  quand  elle  nous  les  fait 
-paflêr  pour  ce  qu’ils  ne  font  pas.  Elle  nous 
en- donne  une  faufle  en  partie,  quand  elle 
nous  les  fait pafler pour  plus  petits,  ou  pour 
" plus  grands  qu’ils  ne  font.  Elle  attache  mal 
Ibur  véritable  idée  aux  objets  , quand  elle 
l’attache,  ou  à un  objet  à qui  elle  ne  con- 
‘ vient  pas,  ou  à un  objet  a qui  elle  convient 
moins  qu’à  un  autre , ou  à un  objet  à qui 
elle  ne  convient  que  comme  à tous  les  ob- 
jets femblablcs. 

Ainfî,  bien  que  l’eftre  & le  néant,  la  vieôc 
la  mort  ne  foient  ny  des  biens  ny  des  maux, 
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l’opinion  les  a pourtant  fait  pafler  pour  les  plus 
grands  biens  êc  pour  les  plus  grands  maux  du 
monde. 

Bien  que  la  fanté  (bit  le  plus  précieux 
prefent  de  la  nature,  les  avares  luy  préfè- 
rent les  dons  de  la  fortune  5 & craignent 
moins  de  devenir  mal  fains , que  de  devenir 
pauvres. 

Après  que  l’opinion  nous  a donné  ces  i- 
dées,  ou  tout-a-tàit  faufles,  ou  faufles  àde- 
my , ou  mal  attachées  aux  objets , elle  ap. 
plique  l’ame  toute  entière  à pofléder  le  bien, 
ou  a fuir  le  mal  qu’elle  luy  préfente.  Elle 
la  préoccupe  fi  fort , qu’elle  l’empêche  de  fe 
porter  à la  contemplation  & à la  joüiflance 
des  autres  biens  > & qu’elle  ne  laifi'e  pas  le 
loifir  de  prendre  garde  aux  autres  maux  & 
de  les  fuir.  En  forte  qu’il  femble  que  l’ame 
ne  connoifle  plus  qu’un  feul  bien  & qu’un 
lèul  mali  ou  du  moins  qu’elle  ne  connoif- 
le  plus  qu’un  grand  bien  & qu’un  grand 
mal. 

Cet  état  de  préoccupation  cil  une  efpéce  de 
divorce  que  l’ame  fait  avec  tous  les  autres  biens 
pour  s’unir  plus  étroitement  au  bien  qu’elle 
époufo. 

Ce  bien  de  fon  choix  luy  paroift  unique- 
ment fait  pour  elle,  ôc  il  la  réduit  àlanéceilité 
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de  ne  pouvoir  plus  eftre  heureufe  que  par  la 
polleffion. 

C’eft  pour  cela  que  les  atïians  trop  paflîon- 
nez  ne  peuvent  goûter  d’autres  plaifirs  que 
ceux  qu’ils  reçoivent  de  leur  amour. 

Cependant  ce  bien  de  l’opinion  , cc  bien 
du  choix  de  l’ame^  n’eft  pas  plus  folide  ny 
plus  durable  que  les  autres  j & dés  qu’il  vient 
à manquer,  l’ame  gui  ne  connoiHoit  que  luy 
pour  l’objet  de  fa  félicité,  ne  fçait  plus  où  fe 
prendre. 

Elle  ne  voit  rien  qui  puilîe  remplacer  ce 
qu’elle  a perdu  j & jufqu’à  ce  qu’elle  fe  foit  fait 
une  autre  idée  auffi  forte  êc  auui  agréable , elle 
demeure  fixe  dans  la  contemplation  du  chan- 
gement quMle  trouve  dans  fon  objet , ou  elle 
s’agite  dans  la  recherche  des  autres  objets. 
Quand  elle  demeure  fixe , fa  douleur  eft  ftupi- 
dc  & miiette  : quand  elle  s’agite,  fa  douleur  cft 
inquiette  & plaintive. 

Pour  nous  garantir  de  l’opinion , & par  con* 
féquent  de  la  douleur  qu’elle  nous  caufe , il  faut 
faire  contre  elle  le  contraire  de  ce  qu’elle  fait 
contre  nous.  11  faut  nous  former  une  idée  vé- 
ritable du  bien  & du  mal  : ou  corriger  ce  qu’il 
y a de  faux  dans  l’idée  que  nous  en  avons  ; ou 
fî  nous  en  avons  une  julle,  il  faut  la  bien  atta- 
cher aux  objets. 

Tom,  ir,  E 
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On  n’aj  pour  fe  former  une  véritable  idée  du 
bien  & du  mal,  qu’à  confulter  la  nature.  Ce 
qu’elle  fuit  eft  véritablement  mal  : ce  qu’elle 
cherche  eft  véritablement  bieoé 

Mais  il  faut  prendre  garde  qu’il  y a des  cho- 
ies qu’elle  fuit  ou  qu’elle  cherche  pour  elles- 
mêmes  5 Sc  qu’il  y en  a qu’elle  fuit  ou  qu’elle 
cherche  pour  éviter  ou  pour  en  obtenir  d’au- 
tres. 

Les  premières  font  la  douleur  & le  plaiiîr  i 
les  fécondés  font  celles  qui  peuvent  donner  du 
plaifir  & de  la  douleur. 

11  faut  prendre  garde  encore  que  les  chofes 
que  la  nature  cherche  pour  elles  mêmes , font 
celles  qu’on  peut  nommer  bonnes  par  elles- 
mêmes,  & que  toutes  les  autres  n’ont  qu’une 
bonté  empruntée. 

Examinez,  tant  qu’il  vous  plaira,  tous  les 
biens  du  monde,  vous  trouverez  toûjours  à dé- 
iîrer  au  de-là , jufques  à ce  que  vous  foyez  dans 
îe  plaifîr.  Examinez  pareillement  tous  les 
maux , vous  trouverez  toûjours  quelque  choie 
à craindre  au  de-là,  jufques  à ce  que  vous 
foyez  dans  la  douleur. 

Vous  pouvez  me  demander  pourquoy  la 
vertu  combat  le  plaiiîr,  iî  le  plaiiîr  eitle  leul 
bien  de  la  nature;  6c  vous  pouvez  ajoûter  mê- 
me que  la  vertu  ne  doit  pas  ellre  appelléc 
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bien , (î  elle  eft  contraire  à l’eflence  du  bicii 
Mais  fi  vous  regardez  la  vertu  de  prés  ^ vous 
Verrez  que  ce  n’eft  pas  le  plaifir  qu’elle  com* 
bat  5 mais  feulement  l’efpéce  6c  l’excès  du 
plaifir.  Vous  verrez  encore  que  quand  elle 
en  combat  ou  l’elpéce  ou  l’excès,  ce  n’eft 
même  qu’en  fa  faveur , 6c  pour  le  rendre  ou 
plus  grand  ou  plus  feur. 

Toutes  les  vertus  morales  ne  font  que  des 
moyens  de  conferver,  6c  le  plaifir  dans  la  na- 
ture , 6c  la  nature  dans  le  plaifir. 

Pour  peu  qu’il  me  fût  icy  libre  de  prendre 
l’écart,  je  vous  ferois  connoiftre  que  les  vertus 
les  plus  révères  ne  font  que  d’honneftes  média- 
trices entre  la  douleur  6c  la  volupté. 

Mais  que  dirions- nous  des  vertus  Chrétien* 


nés  5 qui  n’ont  point  d’autre  objet,  ou  du  moins 
qui  n’ont  point  d’autre  attrait  que  le  plaifir  i 
6c  qui  ne  nous  conduifent  à Dieu  que  comme  à 
la  fource  des  voluptez  éternelles? 

Que  dirions-nous  de  ces  façons  de  parler  des 
Prophètes,  qui  difent  que  Dieu  nous  abreuvera 
d’un  torrent  de  volupté  ? Que  ne  dirions-nous  - 
pas  enfin  de  Topinion  des  plus  grands  Doéteurs 
& des  plus  grands  Saints , qui  ont  crû  que  la 
joye  de  voir  Dieu  feroit  l’efl'ence  de  notre  féln 
cité  éternelle* 

Tous  ees  avantages  nous  ferviroient  hier-» 
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veilleufemcnt  à établir  le  plaifir  pour  le  feul 
bien  de  la  nature.  Mais  tenons-nous  aux  râl- 
ions les  plus  fimples  ôc  les  plus  évidentes,  & 
convenons  que  puifqu’il  n’y  arien  de  bon  que 
ce  qui  donne  du  plailir , & rien  de  mauvais  que 
ce  qui  donne  de  la  douleur,  il  eft  certain  que 
le  plaifir  & la  douleur  (ont  véritablement  le 
bien  6c  le  mal  de  la  nature. 

Tout  cela  bien  entendu  , croiriez- vous, 
Mademoifelle  , qu’un  prétendu  Prince  des 
Philoibphcsaitdit  que  le  néant  efioit  le  plus 
grand  de  tous  les  maux  5 6c  que  la  mort  en 
eftoic  le  plus  terrible  ? Ne  foûtiendrez-vous 
pas  contre  luy  , qu’ils  ne  font  point  des 
maux,  puifqu’ils  n’enferment  aucune  idée  de 
douleur? 

Le  néant  peut-il  faire  mal  à ce  qui  n’eft 
point}  6c  la  mort  peut-elle  faire  mal  à ce  qui 
n’eftplus?  Le  néant  exclut  le  fu  jet  de  la  dou- 
leur: la  mort  le  détruit}  6c  ny  l’un  ny  l’autre 
n’en  peut  eftreleprincipe,  puifqu’ils  ne  font 
rien  tous  deux,  â:  qu’il  faut  ellre  pour  pro- 
duire. .... 

Vous  voyez  donc  qu’en  vous  fanant  une  ju- 
fte  8c  naturelle  idée  du  mal , vous  exterminez 
d’abord  les  deux  plus  formidables  monftrcs  que 
l’opinion  ait  jamais  enfantez. 

> Cependant  il  eft  une  infinité  de  chofes  qu  on 
-1.  : - aP" 
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appelle  des  maux.  Démentirons. nous  le  genre 
humain,  ou  le  forcerons- nous  de  changer  de 
langage?  Non,  Mademoifelle,  jelçaybien 
que  la  voix  publique  eiten  droit  d’impolêr  des 
noms.  Maisnefommcs-nouspas  aulîien  droit 
d’interpréter  les  noms  qu’elle  impofe? 

- Nous  pouvons  donc  dire  que  ce  nom  de 
mal , qui  appartient  proprement  à la  douleur,  a 
elle  tranfporté  à toutes  les  chofes  qui  la  peu- 
vent produire.  On  les  a divifées  en  maux  de  la 
nature,  de  l’opinion  & de  la  fortune. 

Les  maux  de  la  fortune  & de  l’opinion  ne 
différent  qu’en  ce  que  tous  les  maux  de  la  for- 
lunefont  des  maux  de  l’opinion  , & que  tous 
les  maux  de  l’opinion  ne  fohr  pas  des  maux 
de  la  fortune.  G’ efl  pourquoy  on  peat  redui- 
re  tous  les  maux  à ceux  de  l’opinion  & de  la 
nature.  I ' ; ; > . 

Sous  ce  terme  de  maux  de  la  nature  on 
entend  toutes  les  efpéces  de  douleurs  & de 
maladies  , & toutes  les  incommoditez  natu.* 
relies.  / 

On  les  comprend  en  trois  états  de  la  vie, 
dans  lelquels  il  elli  comme  impoffible  d’ellré 
fans  douleur:  Et  ce.  font  l’indifpofition  du 
corps,la  fervitude  & la  pauvretéi.  Mais  ces  trois 
états  nous  laiflent  quelquefois  tant  d’indolence 
& de  tranquillité , qu’on  les  peut  moins  nom- 
; £ 5 mer 
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mer  des  maux^de  la  nature,  quedesmaüxdc 

l’opinion. 

Ce  n’eft  pas  alîèz  de  nous  eftre  fait  une  ju- 
fle  idée  du  mal  en  général , il  nous  en  faut 
faire  encore  une  jufte  en  parti culierj  & après 
avoir  connu  que  tous  les  maux  font  des  dou- 
leurs , il  fout  connoiftre  ce  que  font  ces  dou- 
leurs qu’on  nomme  des  maux  delà  nature^  & 
ce  que  font  celles  qu’on  nomme  des  maux  de 
l’opinion. 

Il  fera  meme  d^une  grande  utilité  d’ap- 
prendre à mettre  de  l’ordre  entr’elles  , a- 
fin  que  non  feulement  on  ne  coure  pas 
riique  de  prendre  les  maux  pour  ce  qu’ils 
ne  font  pas  mais  qu’on  foit  encore  hors  du 
danger  de  des  prendre  pour  plus  grands  qu’ils 
ne  font. . 

Les  maux  de  la  nature  font  ceux  qui,  fans 
que  nous  penfîons  à eux , excitent  chez  nous  le 
Icntiment  de  la  douIeur.L^s  maux  de  l’opinion 
font  ceux  qui  ne  l’excitent  que  quand  nous  y 
penfons. 

N ous  pouvons  dire  encore,  que  les  maux  de 
la  nature  font  ceux  qui  non- feulement  fe  font 
fentir  fans  que  nous  penfîons  à eux , mais  qui 
nous  font  meme  penfer  à eux , pareeque  nous 
les  fentons  ; Et  que  les  maux  de  l’opinion  font 
ceux  que  npus  ne  fentons  ^ que  quand  nous 
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penfons  à eux , & que  parceque  nous  y pen- 
fons. 

Sur  . cette  régie  on  jugera  que  la  faim  & la 
foif  font  des  maux  de  la  nature  5 6c  qu e la  mort 
d’un  père  ou  d’un  mary  font  des  maux  de  l’opi* 
pion. 

Vous  pouvez  tirer  de  là  quatre  conlequen- 
ces  qui  vous  ferviront  à mettre  de  la  différence 
& de  l’ordre  entre  tous  les  maux  ; à juger  fai- 
nement  de  leur  grandeur , & à régler  enfin  vô- 
tre  fenfibilité. 

La  première  eft,  que  les  maux  de  la  nature 
ne  font  que  les  maux  du  corps  5 ôc  que  les 
maux  de  l’opinion  ne  lont  que  les  maux  de 
l’elprit.  Car  il  n’y  a que  les  maux  du  corps 
qui  ne  dépendent  point  de  nos  penfées  3 & 
il  n’y  a que  les  maux  de  l’efprit  qui  en  dépeq- 
dent. 

La  fécondé  eft , que  les  maux  de  la  nature 
font  en  quelque  façon  les  maiftres  de  nôtre  ef- 
prit,  puifqu’ils  le  forcent  à eftreprefent  à leur 
aétion,  6c  qu’ils  agiffent  fur  nous  comme  de 
plein  droit:  mais  que  nôtre  efprit  eft  le  maiftfe 
des  maux  de  l’opinion , puifqu’il  n’a  qu’à  s’é- 
carter d’eux  pour  les  écarter  de  luyj  6c  qu’ils 
ne  fçauroient  agir  fur  nous  que  par  un  droit 
emprunté. 

La  troifiéme,  que  plus  les  maux  de  la  nature 
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peuvent  eftre  les  maiftres  de  n^tre  efprit , plus 
ils  font  grands  ; & qüe  plus  notre  efprit  peut 
efire  le  maiihe  des  maux  de  Topinion,  plus  ils 
font  légers. 

I^a  quatrième , que  les  maux  de  ja  nature 
font  quelquefois  fi  petits , qu’ils  ne  fçauroient 
dominer  nôtre  efprit,  & qu’alors  ils  ne  tien- 
nent lieu  qup  de  maux  de  l’opinion:  mais 
que  les  maux  de  l’opinion  font  quelquefois  fi 
grancjs , que  nptre  efprit  n’en  peut  pas  élire 
tout  àfait  lemaiftrej  & qu’alors  ils  tiennent 
jieu  de  maux  de  la  nature.  C’eft  pourquoy 
on  dit  qu’il  el^  naturel  de  pleurer  Ion  père  % 
ôc  quand  quelqu’un  s’occupe  trop  à penfer  à 
un  petit  mal , on  luy  reproche  qu’il  eft  malaôç 
^ie  fântaifie. 

Apres  avoir  étably  un  ordre  entre  les  maux 
délit  nature,  pourroit-on  en  établir  ün  entre 
les  maux  de  l’opinion  ? 

Mais  qui  peut  ordonner  ce  qui  part  d’une 
caufe  fi  défordonnee  ? N’eft-cç  point  trop 
entreprendre  que  de  vouloir  donner  des  li- 
rnites  au  caprice  des  des  hommes}  $c  que  de 
vouloir  marquer  jufques  où  doivent  aller  les 
douleurs , quand  elles  vont  au  de*là  des  maux 
de  la  nature?  Non  faqs  doute}  & puifquc 
nôtre  efprit  ne  peut  eftre  le  maiftre  que  des 
maqx  de  l’opinion  , ce  t^ue  contre  eux 
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qu’il  n’efl:  pas  inutile  de  fournir  des  précep .* 
tes. 

Comment  eft.  ce , Mademoilelle, qu’on  con- 
foie  les  affligez?  Ne  diminuë-t-on  pas  l’idée 
de  leurs  maux  pour  diminuer  leur  douleur? 

Cela  (e  peut-il  faire  dans  les  maux  de  la  na^ 
ture  ? Peut-on  tromper  le  fentiment  d’un 
homme  travaillé  de  la  colique  ? Peut-on  luy 
faire  accroire  que  fes  tranchées  ne  font  que 
des  illulîons  ? Peut-  on  même  fe  promettre  de 
Je  rendre  attentif  aux  difeours  ? Et  s’il  pouvoir 
eftrc  capable  d’écoûter , qu’opéreroit-on  par 
les  remontrances,  finond’ajoûter  la  colère  a la 
douleur , & une  grande  paiîîoü  à une  grande 
maladie. 

Tout  ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  dans  les 
maux  de  la  nature,  eiîde  s’écrier  fur  la  gran- 
deur du  mal,  & fur  la  patience  du  malade  5 6c 
c’eft  juftement  le  contraire  de  ce  qu’on  faiç 
dans  les  maux  de  l’opinion. 

Il  eft  vray  que  nous  voyons  des  confolateur? 
qui  commencent  par  l’exagération  des  mauxj  I 
mais  ce  n’eft  que  pour  fe  faire  une  entrée  libre  ! 

dans  Pefprit  des  affligez , & pour  furprendre 
leur  croyance.  ' I 

On  combat  ainfî  artincieulcment  la  douleur  ■ 

des  âmes  folbles:  mais  on  combat  ouvertement  r 

6c  de  bonne  foy  la  douleur  des  âmes  fortes.  Ou  ! 
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çonlidérc  quel  eft  le  principe  de  leur  affliétion  , 
& on  l’attaque  d’abord. 

Mais  de  quelque  façon  que  l’on  procè- 
de, foit  avec  les  forts,  foit  avec  les  foibles, 
ou  on  ne  conlble  point , ou  on  ne  confolc 
qu’en  diminuant  l’idée  des  maux.  G’cft  ce 
qui  n’eft  poflible  que  dans  les  maux  de  l^opi- 
uion. 

Nous  ne  foinmes  donc  pas  trop  témérai- 
res de  vouloir  établir  quelque  ordre  entre  des 
maux  contre  lefquels  on  peut  donner  des  pré- 
ceptes. . ' ' 

L’ordre  des  maux  de  l’opinion  n’eft  pas  plus 
difficile  à trouver  que  l’ordre  des  maux  delà 
nature.  Car,  fi  les  plus  grands  maux  de  la  na- 
ture font  ceux  qui  nous  expofont  le  plus  à la 
douleur,  les  plus  grands  maux  de  l’opinion  doi- 
vent eftre  ceux  qui  rious  expofent  le  plus  aux 
maux  de  la  nature.  ^ 

Je  ne  voy  que  deuX  fortes  de  maux  de  l’opi- 
nion qui  nous  expofent  aux  maux  de  la  nature. 
L*une  eft  la  perte  des  perlonnes  chères:  l’autre 
eft  la  perte  des  biens. 

J’entens  fous  ces  mots  de  perfonnes  chères 
celles  & que  nous  chériflons  & qui  nous  ché- 
riflent.  Car  la  perte  de  celles  que  nous  ché- 
riiîons  ôc  qui  ne  nous  chériflent  pas,  n'eft 
pas  un  mal  qui  ait  degraiides  foites,  & auffi 
*'  . --  ne 


Oeuvres  mêlées, 

ûe  prend  on  guéres  le  foin  de  nous  en  conio- 
Icr. 

Dans  la  première  de  ces  pertes  nous  com- 
prenons la  mort  des  parcns,  des  amans  & des 
nniis.< 

Dans  la  feçonde  nous  comprenons  la  per- 
te des  procès , les  grêles , les  (lérilitez , les  inr 
ccndies,  les  pillages,  & toutes  les  choies  qui 
apportent  quelque  diminution  à nôtre  for- 
tune. 

Le  dernier  de  ces  maux  nous  expofe  à la 
pauvreté,  mais  le  premier  nous  expofe  à tous 
les  maux  de  la  nature.  C’eft  pourquoy  nous  luy 
pouvons  donner  le  premier  rang  entre  les 
maux  de  l’opinion,  . 

Si  nous  devenons  malades,  par  qui  fem- 
mes-nous  fècourus  que  par  les  perlonnes 
x:héres?  Quels  font  les  foins  de  nos  Méde- 
cins & de  nos  Chirurgiens  ? Ces  foins  mer- 
cenaires n’aboutilTent  louvent  qu’à  un  quart? 
d’heure  de  prefence  inutile  , ou  d’opération 
Jiafardcufei  de  confeil  aveugle,  ou  d’entrer 
tien  frivole. 

De  quelle  confîdération , de  quelle  utilité 
peuvent  eftrc  ces  foins,  en  comparaifbn  des 
offices  charitables , des  affiduitez  continuelles, 
& des  inquiétudes  falutaires  de  nos  amis  & de 
nos  parcns  ? Combien  de  fois  fommes.  nous 

de- 
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délivrez  par  leur  zélé  intatigablc  des  pointes 
de  la  douleur,  dans  lefquelles  nous laifle fou- 
vent  l’inlênfibilité  ou  la  négligence  des  Méde- 
cins ? 

Si  nous  devenons  efclaves,  par  qui  fommes- 
nous  rachetez  que  par  les  perfonnes  chères  ? 

Les  amis  communs  ouvrent-ils  leur  bourfe 
pour  nôtre  rançon  ? Entreprennent- ils  de 
grands  voyages  pour  nôtre  délivrance  ? 

Si  nous  devenons  pauvres , qui  partage  avec 
ilous  fa  fortune  que  les  perfonnes  chères  ? Les . ^ 
autres,  ou  nous  laiflent  dans  la mifére , ou  ne 
nous  afliftent  que  foiblement , ou  ne  nous  font 
du  bien  que  par  vanité  & quelque  bien  qu’ils  , 
nous  falTent , il  nous  coûte  toujours  & de  la  ré- 
pugnance à le  demander , & de  la  honte  à le 
recevoir. 

- Un  amy  véritable,  un  amant  pafljonnéj 
courent  au  devant  de  nos  befôins.  Ils  ne  fçau- 
roîent  fouffrir  que  nous  nous  appercevions 
que  nous  fommes  miférables.  Ils  employent 
toute  leur  adreflç  à détourner  nôtre  milére, 
toute  leur  force  à la  combatre,  tout  leur 
pouvoir  à la  foulagcr,  toute  leur  diferetionà 
la  couvrir. 

- Qu’avons-nous  donc  qui  nous  délcnde  mieux 
des  maux  de  la  nature  que  les  perfonnes  chè- 
res ? Et  qu’arons  nous  par  conféquent  qui  puif- 
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fe  pafler  pour  un  plus  grand  mal  ) dans  Tordre 
des  maux  de  Topinion , que  la  mort  des  per- 
fpnnes  chères? 

Mais , comme  Tindifpofîtion  du  corps,  quoi- 
qu’elle Toit  le  premier  mal  de  la  nature,  n^eft 
pas  un  grand  mal , fi  elle  ne  nous  expofe  pas 
beaucoup  à la  douleur  i la  mort  des  perfbnnes 
chères , quoiqu’elle  foit  le  premier  mal  de  To- 
pinion , n’elt  pas  un  grand  mal , lî  elle  ne 
nous  expofe  pas  beaucoup  aux  maux  de  la 
nature. 

Examinons  donc  à prefent  quelles  fuites  la 
mort  de  vôtre  amy  traîne  après  elle.*  fi  elle 
vous  abandonne  à Tindifpofition  du  corps;  lî 
elle  vous  livre  à la  fervitude  ; fi  elle  vous  re-, 
duit  à la  pauvreté.  Ét  je  croy  que  nous  recon- 
noiftrons  d’abord  qu’elle  ne  vous  attire  aucun 
des  maux  de  la  nature. 

Comment  vous  abandonneroit-elle  à Tin- 
difpofition du  corps.  V ôtre  amy  cftoit  vieux, 
& vous  elles  jeune,  lln’auroit  pii  fe  palier  de 
vos  foins,  & vous  n’auriez  pas  eu  befoin  de  fes 
aflillances.  Il  eût  atteint  le  boutdelacarriérè 
avant  que  vous  fulfiez  arrivée  au  milieu  de  vô- 
tre vie  J & le  tems  de  fa  mort  eût  devancé  celuy 
de  vos  infirmitez. 

Il  elt  vray  qu’il  n’clloit  pas  impollîble  que 
vous  eufficz  une  jeunefle  infirme.  Mais  tous  les 
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maux  poffibles  ne  font  pas  des  maux  redouta* 
blés.  La  prudence  humaine  n’envifage  point 
les  objets  trop  vagues  & trop  éloignez.  On  ne 
doit  pas  craindre  les  maux  qui  ne  menacent 
pas,  & on  ne  doit  pas  même  beaucoup  crain- 
dre ceux  qui  menacent  de  loin. 

Comment  vous  livreroit-elle  à la  fervitude  ? 
Grâces  à nôtre  Religion,  à nos  Loix&ànos 
mœurs , nous  fommes  libres  j & lî  nous  ex- 
ceptons ceux  queIefervicedeDieu&  dePE- 
tat  engage  à courir  les  mers,  il  n’y  a prefque 
plus  que  les  vagabons  qui  puiflent  devenir  cf- 
claves. 

Mais  quand  par  la  viciÛîtude  des  chofes  hu- 
maines la  fervitude  viendroit  vous  chercher 
d’un  bout  du  monde  a l’autre,  ou  vous  rencon* 
troit  fur  fes  terres,  n’auriez-vous  pas  dequoy 
vous  conlbler  fur  toutes  vos  grandes  qualitez? 
Ne  vous  attireriez-vous  pas  aifément  le  refpeéî: 
de  vos  maiftres?  Et  vos  maillres  ne  reduiroienr^ 
ils  pas  tout  leur  pouvoir  à vous  empêcher  de 
leur  ravir  vôtre  prefence  ? 

Ody,  Mademoifclle,  vous  pourriez  toujours 
vous  rendre  vôtre  condition  fupportable.  Mais 
quand  elle  vous  paroiftroit  dure , vôtre  amy  ne 
leroit  pas  en  état  de  la  changer.  Vôtre  rançon 
cxcederoit  (a  puiflance.  Vôtre  mérite  feroit 
obllaclea vôtre  libertés  &lil’on  exigeoit  ce 

que 


iyeHVres  mêleesî 

que  Vous  valez,  on  vous  mcttroit  hors  d’état 
d’avoir  des  libérateurs. 

Enfin,  comment  vous  réduiroit-elle  à la 
pauvreté?  Votre  amy  n’eftoit  pas  riche;  5c 
il  eft  difficile  que  vous  foyez  pauvre  On  ne 
le  fçauroit  eftre  avec  les  grâces,  les  vertus 
les  fciences  & les  arts  que  vous  poflédez  > 5c 
le  monde  n’dl  pas  encore  devenu  allez  infen- 
fibleau  mérite  pour  vous  donner  lieu  de  crain* 
dre  des  extrémitez  qui  déshonoreroient  vôtre 
fiecle. 

N’appréhendez  donc  point  , Mademoi-- 
felle,  des  fuites  fàcheufes  de  la  mort  de  vô- 
tre amy.  Rien  ne  vous  manquera  dans  la 
vie,  non  pas  même  des  amis  tels  que  celuy 
que  vous  venez  de  perdre.  Il  en  naîtra  de 
la  cendre  de  celuy  qiie  vous  pleurez , & nul 
homme  n’aura  autant  d’honneur  5c  autant 
d’efprit  que  luy,  qui  comme  luy  ne  vous 
aime,  qui  comme  luy  ne  le  confaae  à vô- 
tre fervice. 

Mais  vous  elles  peut- eftre  en  peine  s’il  elt^ 
encore  des  amis  aulîi  parfaits.  N’en  doutez  pas, 
Mademoifelle.  La  vertu  ne  perd  rien , non  plus 
que  la  nature.  Les  femences  du  bien  circulent 
éternellement,  6c paffent fans celTe d’un  fujet 
dans  un  autre  j 5c  les  principes  qui  contribuent 
H la  produélion  des  fagés  ne  s’anéantüîent  pas 
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plus  que  ceux  qui  concourent  à la  génération 
des  hommes. 

Vôtre  amyafait  place  à une  infinité  d’au- 
tres , & il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  luy  choifir  un 
fucceflèur  dans  la  plus  nombreufe  Cour  qui  ait 
jamais  facrifié  aux  Grâces. 

Vous  verrez  que  le  Ciel  vous  rendra  bien 
autant  quM  vous  a pris.  Que  fçavez-vous  même 
s’il  ne  vous  rendra  pas  davantage?  Vous  trou- 
verez dans  celuy  que  vous  choifirez  tout  ce  qui 
cfioit  dans  celuy  que  vous  avez  perdu , &peut- 
eftre  quelque  chofe  de  plus  : peut  eftre  plus  de 
jeunefle  & plus  de  bonne  mine  : peut-  eftre  une 
vertu  moins  chagrine,  & une  amitié  plus  en- 
jouée 

De  quelque  prix  que  foient  les  choies  que 
nous  perdons,  nous  ne  fommes  pas  trop  à 
plaindre , quand  nous  ne  perdons  que  ce  que 
nous  pouvons  recouvrer. 

Vous  n’avez  qu’à  vous  défendre  de  cette  er- 
reur populaire  j qui  nous  fait  craindre  dans  les 
fécondes  amitiez , oulajaipufiedes’morts,  ou 
la  cenfure  des  vivans. 

Les  morts  ne  s’olFenfent  de  rien,&  les  vivans 
fe  fcandalifent  de  tout.  Mais  les  vivans  font  de 
bien  méchante  humeur,  quand  ils  veulent  que 
l’on  fe  facrifié  âux  morts. 

Si  les  morts  aimoient  lesfacrifices,  jls'pren- 
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droient  là  pÈîne  de  nous  les  demander.  Il  feue 
qu’ils  ayent  perdu  le  goût  des  chofes  de  ce 
monde , puilqu’ils  n’entretiennent  aucune  eor- 
refpondance  avec  nous.  Et  s’ils  le  paflent  li  bien 
de  nous , ppurquoy  veut^on  nous  réduire  â ne 
vivre  que  pour  eux. 

Aflurez-vous , Mademoifelle , que  leur  état 
eft  UH  état  d’infqnlîbilité , ou  un  état  de  repos  j 
& que  nous  ne  l^urions;  rien  faire  qui  les  ren- 
de ny  heureux  ny  miférables; 

Qji  eft-ce^à  vôtre  avis,  qui  nous  a feit  un 
devoir  de  garder  la  fidélité  aux  morts, fi  ce  n’eft 
la  foiblefle  & la  tirannie  des  vivans? 

Chacun  veut  fe  flatcrdela^enfée  qu’on  fera 
encore  attaché  à luy , quand  il  ne  fera  plus  at- 
taché à perlbnne. 

Nôtre  vanité  eft  , fi  grande,  qu’elle  exige 
de  la  révérence  pour  nos  cendres;  & qu’el- 
le tâche  à. faire  triompher  nos  ombres  de  noi 
rivaux;  ■ 

Il  n’eftrpas  jufte,  Mademoifelle,  d’avoir 
égard  à cette  manie.  Du  moment  que  npus 
lommes  enfevelis , on  eft  quitte  de  tout  en- 
vers nous. 

Les  devoirs  de  la  fépulture  font  appeliez  les 
derniers  devoirs  ; & au  de-là  des  funérailles  ^ 
tout  ce  qu’on- donne  aux  morts,  on  le  dérobe 
aux  vivans.  O . * 
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^ Les  douîeurs  triop  longues  ne  'bicflent  pas 
Içulement  la  nature, «lies  blellènt  encore  lafo- 
cîeté.  Elles  nous  rendent  incapables  des  offices 
de  la  vie  civile;  ôc.on  peut  dire  .que  pour  ne 
nous  pas  faire  manquer  aux  amis  que  nous  a- 
vons  perdus , elles  nous  font  manquer  aux  amis 
quijipwi!  reftent.  ;■  ‘ 

Voyez;  tous  ces  gens  qui  fe  piquent  d’eftre 
affiigez  i ■ & qui  cherchent  de  la  réputation . par  ' 
la  douleur.  N’eflril  pas  vray  que.leur  affliétion 
femble  fufpendrc  leur  amitié , ou  que  du  moins 
elle  les  difpenfe  d’agir  en  faveur  de  leurs  amis,  • 
On  diroir'même  qu’il  v ait  de  l’incivilité!  à leur 
faire  une  prière^  & àlcur  demander  unferVice 
tant  la. douleur. leàdévoüe  aux.  iniaris;^  & les 
rend  inutiles  aux  vivans.  j j;  è 

_ Mais  quoy>  ne  faut- il  ^int  avoir  de.  dou- 
leur; de  la  morCdeJes  amis  } N.on.^  Made-> 
i^ifclle ilin’en  fâudroît  point  avoir;,  js^ii  e- 
Üoit  poffible.  Cette  paffibn  ell  purement  rui- . 
neufe  V 6c  û eJléfiÜoÎL  bonne,  à queiqife.>thofê , 
ce  nerl'eioitqu’à  faiie<onnQiilrequc:nousfça- 
vqns  .aimer:,  . j . ; , ^ - i ’ ■ 

Mais  fi  les  larmes  eftoient  des  .marques 
certaines  ^ Kairlonr,:  les  plui  grandes  pieu- 
reufes  ferbient  ies.  pJus  fermer-  âmarites , &! 
nous  fçaYons.le.OQoti;aire,  ..Les., femmes;  foi- 
bles  pleurent  plus  que  les  femmes  fbctcsî  & .■ 
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les  fetnmea  fortes  aiment  plus  que  les  femmes 
foibles.  . 

Je  ne  m’étonne  pas  .fi  les  larmes  ont  paru 
précieufes  aux  Poètes,  & méprifables  aux 
Philorophcs.  La  Poëûè  empiète  ce  qu’elle 
a de  plus  beau  des  paflions  & de  la  foibleflc 
de  U nature.  Et  la  Philofophie  tient  ce  qu’el- 
le a de  plus  noble  des  vertus  & de  la  force  de 
Tame.  . 

Un  Poète  nous  reprefentc  une  Niobé  qui 
fond  en  larmes  pour  Ja  mort  de  fes  enfms. 
Un  Philofophe  nous  reprefente  une  Comé- 
die qui  voit  d’un  œil  fec  la  mort  de  toute  fa 
famille.  L’une  eft  bien  tendre,  l’autre  eft 
bien,  courageufe  : toutes  les  deux  font  bien 
mères.  Pour  laquelle  tenez-vous?  Sans  dou- 
te vous  avez  de  l’admiration  pour  Cornélie , 
& de  la  compaflion  pour  Niobé.  Vous  plai- 
gnez Niobé,  &vousloücz  Comélie.  Vous 
avez  raifon , Mademoifelle.  Niobé  cède  à la 
douleur;  la  douleur  cède. àCornelie.  Il  faut 
plaindre.»  ceux  que  la  douleur  furmonte  : 
U fiiut  loiier  ceux  qui  fiirmontent  la  dou- 
leur. (' 

Mais  s’il  ne  nous  eft  pas  polîîble  de  n’avoir 
point  de  douleur,  nous  elt-il  poflible  d’en  avoir 
autant  ôc  filongtems  que  nous  vouions?  Vous 
me  faites  une  grande  queftibn,  Mademoifelle: 
' F Z mais 
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maispbqrme  dirpepler  de  là  réfoudre  à fond, 
je  vous  répondray  , que  fi  nous  ne  pouvons  pas 
nous  défaire , quand  il  nous  plaiit*  de  notre 
douleur,  nous  pouvons  du  moins  ne  la  pas  re- 
. tenir.  Elle  s’éloigne  d’eUe-méme,  quand  on  ne 
la  retient  pas.  . 

Je  puis  vous  dire  encore  davantage.*  Nous 
pouvons  nous  éloigner-d’clle,' puifque  nous 
pouvons  tfianfporter  nos  penfées  des  objets  fâ- 
cheux aux  objets  agréables  > & que  toutes  nos 
douleurs  dépendent  de  l’application  de  nos 
penfées.  * . . - 

Mais  enfin  efi.il  honnefie  de  ne  plus  pen- 
fer  à fes  amis  dés  qu’ils  font  enterrez  r-.  Jfe 
pourrois  vous  dire  qu’il  ieft  . indifférent  d’y 
penfer , ou  de  n’y  penler  pSâs;  Toutefois , pour 
ne  pas  trop  heurter  Ic.fomiment  de  tout  le 
monde,  je  vous  diray  qu’il  n’efi  du  moins  pas 
honnefie  d’entretenir  fa  foiblefie  par  fés  pen. 
ifces.  . . ^ ç 

On  fo  fouviértt  honnefiement  des  morts, 
: quand  on  s’en  fouvient  fagement>  & on  s’en 
Souvient  fâge ment,. quand  onenconferve  un 
fouvenir  tranquille. 

Tout  ce  qui  trouble  la  tranquillité  n’eft 
point  fage,  & tout  ce  qui  n’efi  point  fage  n’eft 
point  honnefie.  * ... 

Jufqu’à  ce  qu’on  fe  (oit  donc  accoutumé  a 
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fe  fouvenir  tranquillement  de  la  mort,  de  fes 
amis , . il  eft  bon  d’en  détourner  Ibn  efprit  j & 
de  Tamufer  ailleurs.  AüÜi  bien  ce  n’eft  pas  une 
conféquenceque  parce  qu^il  y a de  1 honnefteté 
à aimer,  il  y en  ait  à bien  pleurer  ce  qu’on  a 
aiméi  puifque  Tamitié  çft  une  vertu  qui  ne  peut 
eftre  qu’hopnefte,  & que  la  douleun  eit  une 
paflîon  qui,  tout  au  plus,  ne  peut  eftre  qu’ey* 
cufàble. 

Pourquoy  donc , direz-vous , fe  figuré-t-on 
qu’il  foit  honnefte  d’eftre  affligé , 6c  pouiqiioy 
jes  Romains  avoientrils  preferit  un  tems  aux 
fenames  pour  pleurer?  Ecoûtez  un  de  vos  bons 
amisde  l’antiquité.  Nos  anceftres,  dit-il , ont 
donné  une  année  aux  femmes  pour  pleurer, 
non  pas  afin  qu’elles  pleuraflent  tout  ce  tems- 
Jà,  mais  ajfîn  qu’elles  ne"  pleuraflent  pas  plus 
longtems.  Il  ajoute,  qn’on  n’avoit  marqué 
aucun  tems  . pour  pleurer  aujt  hommes,  par-» 
ce-qu’ils  nepeuvent  jamais  pleurer  honnefte- 

Ainlî  vous  voyezque  les  Sages  6c  les  Légi- 
flateurs  h’ont  pas  jugé  les  larmes  trop  honne- 
ftes:  qu’ils  les  ont  en  quelque  façon  interdites 
aux  hommes;  6c  qu*^ils  ne  les  ont  permiies 
aux  femmes  que  par  unç  cfpéce  de  précau- 
tion contrôleur  opiniâtreté,  6c  que  par  une 
.pfpéce  d’indulgence  pour  leur  foibleflé.i  Je 
i'.'!  F 5 vous  ,v 
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VOU5  laifîe  à penfer  fi  cette  différence  fait ‘bon- 
ne^ aux  femmes,  & fi  une  fenime  'forte  fe 
doit  fervir  d’un  tel  privilège.  - 

Une  femme  forte  s’afflige  commé-w'-hon- 
nefte  homme.  Il  luy  échappe  des  fôûpirs  plu- 
Ilôt  qu’elle  n’en  pouffe.  Elle  laifîe  4llër  des  lar- 
mes plûtôt  quelle  n’en  verfe.  Elle  donné  quel- 
que chofe  à la  nature,  fans  rien  oflet'  à la  rai- 
fon.  Enfin  elle  employé  les  premiers  jours  d’a- 
prés  la  mort  de  fes  ami^,  à faire  connoiftre 
qu’elle efl femme:  mais  elle  employé  tout  le 
refte  de  fa  vie  à faire  connoiftre  qu’elle  efl 
forte.  ; .i 

Voilà,  Mademaifelle,  comme  Une  fille  de 
votre  forte  doit  eftre  affligée,  lln’eft  paspof- 
fible  que  vous  ne  fêntiez  pas  la  mort  de  vôtre 
amy  : mais  il  eft  pplfible  que  vous  ne  la  Tentiez 
pas  trop  Iongtemsi-r> 

- V ous  devez  Içavoir  que  vous  ne  feriez  rien 
-ny  pour  vous  ny.  pour  luy  , quand  vous  pafiè- 
riez  tous  vos  jours  à le  pleurer.  II  eft  dépouillé 
•défa  fenfibilité , & il  nes’apperçoit  plus  de  la 
vôtrcj  ’ ^ i.r 

Malgré  toutes  Içscxpreffions  Romanefques, 

& toutes  les  fixions  Poétiques, on  n’aime  point 
après  la  mort  J & on  ne  conferve  point  fôn  feu 
fous  fes  cendres,  i . . 

i.  MdnGeurM#  *#  n’eft  plusj  ou  du  moins  il 
CUC.  ‘ n’cft 
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ri’èftpfus  vôtre  amy.  Q.ué  vousfervîrait-rîdonc 
devous  ppiniâçrçr  fur  une, douleur  dohtriVnè 
Vous  fçait point  degré?  (^e vous  lervirolt  |1 
de  perdre  de  beaux  jours  dont  iF  ne  vous  tièn,- 
dra  jamais  compter  ^ ^ 

^ voulez-vous  imîtèrFes  femmes  médiocres, 
qui  ne  pouvant  fe  faire  valoir  par  de  gfàtides 
vertus  .,  veulent  fe  fignaler  parde  grandes' paé- 
fions  ? ' Laiflez-les  tendre  des  pièges  à leurs  a- 
mans;  laifiez-lespTeurerlcs’fhpïts  pouf  at;céb- 
drir  lés  vivans  : laifléz-lés  faire  fbuhaitei;  leur 
amitié  à ceux  qu’ellfcS'  éôiWainquent  dé  Veut* 
douieuf/'v^^:’-^  •;!: 

Une  fîflé  âimàbîè  ‘’cômmé'voqs  , ‘ éft  |'aii 
deflîis  de  ces  artifices.  Elle  ne  pleure  pp'SïC 
pour  obtenir  de  raîridàr,,  ^Ellé  rie' VeâtJ^as 
d evoif  • à ' la  * réputan^ti*  ‘de.  'fâ  tendrëfie^ 

qu’éllc  peur  empdftèr  bkr  la  mrbe  de  Fbn'ffié- 

rité''  '■■■  ' "mr  :•  - p-'r  ; « f ?3?ncl: 

II  vous  eftdoncinutilei'Madèmôifelfeyd’a- 
ftreaffilgée  f maisil  nevous  ell  pas  aifë^dé  hé 
1 éftfê^as.'  La  douleur  eft  éntr'ée  cHéis’  vois  ti 
main  forte.  La  fcconnbffiÿnce  6c  l’aniitfél’Ôiît 
incroduitc^daiis  vôtre  cœur.  Vouxp’ayéz  pû 
vous  dirpcniçf'dé  VyT^''oîr.  Hç  jbièp/,‘‘Ffite,s 
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nifon  régie  ce  que  la  reconnoiflance  ôc  ramitié 
doivent  vouloir.  t , . 

Prenez  garde,  Mademoifelle,qu*elles(bnt 
fouvent  indifçrétesi  & elles  le  feront  û elles 
font  trop  féjourner  la  douleur  dans  votre  ame. 
C’cft  allez  qu’elles  ayent  eu  le  crédit  de  la  taire 
entrer.  I l faut  qu’elles  vous  laiflent  çeluy  de  la 
faire  Sortir.  Elles  ont  montré  jufques  àprefent 
çe  qu’elles  peuvent  j montrez  à vôtre  tour  ce 
que  vous  pouvez.  • 

Il  y a prés  d’un  mois  que  vôtre  amy  eft  mort, 
&ily  a prés  d’un  mois  que  vous  elles  mouran- 
veulent  de  vous  la  reconnoiflance  & 
l’amitie  ? V euleqt  ^Ues  que  vouslefuiviez?  La 
ràifon  ne  le  veut  pas. 

Ne  voyez-vous  p^que  le  Ciel  n’a  pas  eu 
deflein  d’unir. vos  deftinées?  Il  s’en  eft  allez  dé- 
claré par  l’intervalle  qu*il  a mis  entre  vos  naiA 
fânces.  Il  vous  a donne  vôtre  amy  déjà  vieux 

poutvousenfeignerà  viyxe,  & non  pas  pour 
à mourir;  ôç  il  a voulu  vous 
^ire  jouir  quelque  tems  de  fa  converfation , 
pour  nous  faire  joufr  iQpgtems  de  vôtre  fa- 


donc  à fuivre  les  decrets 
de  faire  valoir 

r rçctuës.  Fai- 

f de  vôtre  conHaii- 

•u/i  4-  ^ * 


Ottivrej.  meléèSé  89 


ce,  après  luy  avoir  fait  hommage  de  vôtre 
douleur.  ~ ' 

Imaginez-vous  que  vous  avez  à le  pleurer  en 
fa  préfence,&  ne  le  forcez  point  à délavoücr 
vos  larmes.  “Jùfqu’icy  elles  ont  efté  honneftesi 
mais  bien-tôt  elles  ne  le  feront  plus.  Vôtre 
douleur  commence  à paroiftre  un  peu  longue. 
La  terre  qui  couvre  les  cendres  de  vôtre  amy 
eft  prefque  raffermie.  Songez  à rappeller  vôtre 
fermeté.  Laraifon  & labienféancespppolenc 
maintenant  à voftre  douleur.  Voftre  .amy  s’y 
oppofe  luy-  même  5 & fi  vous  vous  fei  vez  de  fes 
préceptes,  il  ne  vous  fera  plus  libre  déformais 
que  de  vanter  Ion  mérite,  que  de  confîdérer  fes 
parens,  què  de  chérir  fes  amis,  & que  d’ho- 
noter  fa  mémoire.  , : c 


TO%rT,IÜ  ;cj.;  .1 


TTALANTÉ. 

Traduit  fur  h One  de  ta  fremîére’  Hiflaire  du 
yl”’ livre  d’fÆlian: 

’Ell  une  tradition  qui  paflê  pour 
conftante  en  Arcadie, qu’aufîjtoft 
qu’Attalante,  fille  de Jafon,  fut 
nee , fbn  père , qui  né  ie  foucioit 
point  de  filles,  réfolut  de  s’en 
défaire:  mais  celuy  àqui  il  la  don- 
na pourla  mettre  à mort  , eut  horreur  d’exé- 
cuter fa  conamifijon,  & porta  l’enfant  fur  le 
mont  Parthénic,  prés  dVné  fontaine,  où  il 
t un  antré-ïbüs  un  rocher,  & au  def- 
un  bois  de  chefncs  fort  épais. 

Attalante  fut  deftinée  à la  mort  5 mais 
fortune  luy  fut  favorable.  Car  par  une  pro- 
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vidence  divine  il  {urvint  );.peu  de  tems  après, 
une  Ourfe , à qui  des  chafleurs  avoient  ravy  ^ 
petits,  8c  ayant  les  mamelles  enflées  de  lait^ 
elle  prit  plaifîr  à regarder  cet  enfenc , luy  don- 
na à téter,. ôc  fentit  du  foulagementàla  dou- 
leur. Sesmamellesfercmplinantde  nouveau^ 
elle  retournoit  J ôc  ne  pouvant  plus  fe  montrer 
mère  de  fa  propre  race^  elle  devint  nourice  de 
celle  d’amruy. 

Les  mêmes  chafleurs  qui  auparavant  avoient 
attaqué  cette  pauvre  befte  en  s’adreflant  à fes 
petits , la  cherchoient  encore  de  tous  cotez; 
Ôc  un  jour,  après  avoir  fureté  tous  les  en* 
droits  du  bois  durant  qu’elle  efloit  allées 
la  pâture  ôc  à la  proye',  ils  trouvèrent  & ra- 
virent Attalante , qui  alors  ne  s’appclloir  pài 
ainfl  : car  Us  luy  donnèrent  ce  nom,  Ôc  î*éle* 
vérent  parmyeux  dans  une  nourriture  cham» 
peftre. 

Son  corps  croiflant  avec  fbn  âge , elle  aima 
k chafteté, s’éloigna  de  la  compagnie  des  hom- 
mes iè  plut  à la  folitude  ^ Ôc  le  retira  dans  les 
lieux  les  plus  élevez  des  montagnes  d’Arca- 
die. ; ' ■ J 

La  il  y avoit  un  vallçn  arrofé  deplufieurs 
ruifleauXÿ'unrvent  agréabley  quantité  de  grands 
chdnes^' Ôc  une  profonde foreil.  Mais  pour- 
quoy  ne  feroit  on  pas  bieniailè  d’entendre  aufli 

la 
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la  defcription  de  la  grotte*  d’Attal'ante,  com- 
me nous  voyons  dans  Homère  celle  de  Calip- 
fo? 

Il  y avoit  dans  un  détroit  fort  creux  une 
caverne  profonde,  dont  l’avenue  eftoit  com- 
me fortifiée  par  de  grands  précipices.  Les 
lierres  qui  rampoient  à l’entour,  s’entrelaflbient 
avec  des  arbres  encore  tendres,  & par  leur 
moyen  s’élevoient  plus  haut.  Le  fafran  y croif- 
foit  accompagné  du  hyacinte  & de  quantité 
d’autres  fleurs  de  difterentes  couleurs,  qui 
réjoüifibient  la  vue,  6c  parfumoient  L’air.  II 
y avoit  auffi pi ufieurs lauriers,  dont  les  feuil- 
les font  toûjours  vertes  & agréables  à caufe  de 
la  vigueur  de  cette  plante  5 & les  vignes  qui 
chargées  de  raifinscroifloient  avec  une  extrê- 
me fertilité  à l’entrée  de  la  caverne , rendoient 
témoignage  des  foins  d’Aitalante.  Op  voyoit 
là  couler  fans  ceflè  en  abondance  dé  claires 
eaux  î & cet  arrofement  continuel  eftoit  fi  u- 
tile  aüx  plantes,  qu’il fembloit  combattre  avec 
la  terre  à qui  contribucroit  davantage  à la  con- 
fervation  de  leur  vie.  ■ ) . ' ' 

Ainfî  le  lieu  eftoit  tout  enfemblê  plein  de 
;graces&de  majeftéj'  Ôc  foifoic  connoiftre  la 
iagefle  & l’induftrie  de  cette  vierge.  Les  peaux 
-des  animaux  qu’elle  .prenoit  à la  chafte  luy  ier- 

yoieht  de  lit,  leur  chair  de  nourriture  l’eau 

• • • 
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de  bréuv^e.  Son  vêtement  cftoit  fans  artifice  ^ 
& peu  difÏCTent  de  celuy  de  Diane  9 qu’elle  di* 
foit  vouloir auffi  bien  imiter  en  cela,  qu’en  la 
refolution  de  conlcrver  inviolablement  fa  , vit* 
ginité; 

La  nature  Pavoit  rendue  fi  prompte  â la 
courfe , qu’il  n’y  avoit  point  de  befte  aflez  vite 
pour  felâuver  devant  elle,  ny  d’homme  qui  en 
luydreflant  des  embûches  la  pût  atteindre  , fi 
elle  eût  voulu  prendre  la  fuite. 

Non  feulement  ceux  qui  lavoyoient  èn  dç- 
venoient  pafiionnémentamoureux  , mais  auffi 
ceux  qui  entendoient  ceque  la  renommée  pu* 
blioit  d’elle, 

Désfbn  enfance  fa  grandeur:,  furpaflbit  déjà 
celle  des  femmes , & entr^  toutes  les  vierges 
qui  eftoient  alors  dans  le  Peloponéfê  jl  ny 
en  avoit  aucune  dont  la  beauté  fût  compara- 
ble à la  fienne.'  Son  regard  eflioit  male  ce  fé- 
vére,  tant  à caufe  de  la  nourriture  îauvage, 
que  des  exercices  âpres  & difficiles  aufquels 
elle  s’occupoit  dans  Içs  montagnes.  Elle  n’a- 
voicriende  mouny  d’efiéininé,  parce  qu’elle 
lî’eftoit  point  du  nombre  de  celles  qui  font 
élévées  délicatement  par  leurs  mères  ou  par 
des  nourices.  Son  corps  n’eftoit  point  appe- 
fanty  par  trop  de  chair  ou  de  graifle  5 & fes 
exercices  & les  chafles  le  maintenoient  dans 
t on 
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un  parfait  tempérament.  Ses  cheveux  cftoient 
blonds  , fans  quel  les  artifices  dont  ufent  les 
femmes,  la  peinture  ny  le  fard  y euflent/iien 
contribué.  La  nature  feule  leur  ^voiti don- 
ne cette  couleur  J & les  rayons  du  Soleil  luy 
avoient  rendu  le  vifage  fivérmeily  que  quand 
on  ia  confîdérok  attentivement  il  fembloit 
qu’elle  rougît.  Or  quelle  fleur  peut  eftre  auf- 
ü belle  & auffi  agréable  que  le  vifage  d’une 
fille  que  l’on  voit  rougir  par  une  chafte  hon- 
te? • ; ■ ■ ’ '■  ’ ■ ' 

Deux  chofes  fé  trou  voient  enfemble  en  elle 
qüi  dOnnoient  de  l’étonnement  ia  beauté  in- 
comparable , & le  pouvoir  de  fe  fairecraindre. 
•Jamais,  en  la  voyant  ,^qn  homme  lâche  n’en 
devint  amoureux  ,ny  n’ofa  feulement  la  regar- 
der  fixement , tant  (on  éclat,  joint  à fa  beauté, 
éblouïflbit  les  yeux  de  ceux  qui  les  arrclloient 
fur  elle.  . / i 

" Sa  rencontre  donnoit  de  l’épouvante  pour 
plufîéürs  iaifbns , & principalement  parce- 
‘qu’elle  eftoit  fort  rare  : car  on  ne  la  voyoit 
pas  focilement,  mais  elle  paroifloit  foudain 
& à l’improvifte,  foit  en  pourfuivant  une 
befte,  ou  en  fe  défendant  de  quelque  autre} 
pafrant  avec  vîtefle  elle  brilloit  comme  u- 
' neétoille,  on  pluflôt*  comme  un  éclair , juf- 
ducs  à ce  que  dés  chefnes,  des  touffes  d’ar- 
ia bres. 
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br^,:  ou  [quelqu’un  de. tant;  de  lieux  obfcurs 
qui  fe  rencontrent  dans  les  montagnes,  la  dé- 
rjQbalTcnt  iàrlaveuëi;  ' ' 

•Un  jour  dctpc  jeunes  hommes  du  païs  Voi- 
fin,  nommez  Hidas  & Rhéas , defeendus  des 
Centaures  ÿ vinrent  la  chercher  au  milieu  de  la 
nuit  : hardie  ; amoureux , * dont  l’infolence  6- 
loit  tout  entreprendre  par  le  tranfport  de  leur 
paffion.  ; > 1 ; 

Ils  n’employérent  pour.  exécutÊT_  leur.  de£ 
feln  5 n)T3es  Muijciens , ny  rien  de  ce  dont 
la  jeundTeidés  Villes  fe  (èrt  en  de  parèriles 
occafîons  : mais  des  üamlpéaux  ardens  capa- 
bles d’épouvanter  d’abord  par  leurs  flammes 
tout  un  grand  peuple  > & à plus  fbne  raifon  u- 
ne  fille  feule. j.  . ^ J 

. Ayant:  donc  rompu o&-  ployé  à Pentoiir 
d’eux:des;branchcs  de  pin  nouvellement  ar* 
ràchée^^rils  s’en  revétilent  comme  de  cou- 
ronnes, en  cet  état  mirent  le  feu  aux  ar- 
bres dé  jJia:  montagne^  faifant  retentir  Je 

Ion  de  leurs' armes  ils  s’avancèrent  vers  Atw- 
Jante.:- Ji.  ch:  ■ - . • 

MakiÆétte  tromperie  fut  découverte  par 
nôtre  Héroïne,  quiv  dé  fotf  antre,  avoit^ 
percûJefeu,  & connoilT ait  ces  infolens.  El- 

le ne  fè  trpublâ  nullement , elle  banda  fon 
arc.^:.  tira  une  flédiejqui  rencontra^  le 
•v;;  pre- 
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premier  fi  à propos  , qu’éllc  le  . porta  par 
terre.  , . j-i 

Alors  le  lecond,  non  plus  coitime amant,, 
mais  comme  ennemy,  s’avança  pour  cirer  ven- 
geance de  cette  mort  : mais  il  futrarrefté  par 
une  autre  flèche  qui  le  fit  tomber  mort  aux 
pieds  de  cette  vierge , & acheva  d’épouVanter 
tous  ceux  qui  auroient  pû  avoir  la  témérité  de 
luy  venir  feire  aucun  outrage. 


XraàuÜion  de  la  Lettre  des  Conftds  de^  Rame  au 
. _ ..  Ray  Pyrrhus»  : .tLi.;.-; 

• ' ■ • • . , , • . • . 4 t M . w . .  *  * 

Le  généreux  reflentiment  que  nous  avons 
de  la  guerre  injufte  que  vous  nôlis  avez 
aeciarée  nous  anime  contiuëllement  à la  vcn« 
geance.  Mais  Texemplc  que  nous  devons  aux 
autres  nations,  & nottre  horreur  pour  l’infidé- 
lité. nous  font  défirerque  vous  viviez  afin  de 
vous  pouvoir  vaincre  parles  armes.  Nicias,run 
de  vos  gens,  nous  a offert  de  vous  tuer  en  tra- 
hilbn , n nous  l’en  voulions  récompenfer  :.mais 
nous  l’avons  refufé , 6C  luy  avons  déclaré  qu’il 
ne  devoir  rien  attendre  de  nous  pour  un  tel 
fujet.  Nous  vous  en  avcrtiflbns , . afin  que  fi 
vous  tombiez  dans  un  iemblable  périls  tou- 
te la  terre  fçachc  que,  nous,  ffy  avons  aucu- 
ne 
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ne  part,  6c  que  ce  n’eft  ny  par  l’argent,  ny 
par  les  promefles,  ny  par  les  tromperies  que 
nous  voulons  combattre  nos  ennemis.  Prenez 
.donc  garde  à vous,  li  vous  ne  voulez  eftre  af- 
falîiné. 


Harangue  de  Germanicus  à Tes  Soldats,  enfui^ 
te  de  leur  fédition. 

Traduite  de  Tacite, 

Ne  vous  imaginez  pas  que  ma  femme  & 
mon  fils  me  foient  plus  chers  que  mon 
père  & que  la  République  : mais  la  majeftédu 
prince  le  défend  aflez  3 6c  les  autres  armées  ne 
manqueront  pas  de  défendre  l’Empire  Ro- 
main, Quant  à ceux-  cy , que  je  facrifierois  de 
tout  mon  cœur  pour  vôtre  gloire , je  les  dérobe 
maintenant  à vôtre  fureur,  afin  qu’un  aulîî 
horrible  crime  que  celuy  qu’il  femble  que 
vous  méditez,  fe  termine  à m’ôter  la  vie,  ôe 
quele  meurtre  du  petit-fils  d’Augufte  &dela 
belle-fille  de  Tibère  ne  vous  rende  pas  encore 
plus  coupables.  Car  que  n’avez-vous  point  ofc 
entreprendre  depuis  quelques  jours?  Quel 
nom  donneray-je  à vôtre  révolté?  Vous  ap- 
pelleray-je  Soldats,  vous  qui  les  armes  à la 
* Tom.  ir.  G main 
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main  affiégez  le  fils  de  voftrc  Empereur  ? Vous 
appelleray-je  Citoyens,  lorsque  je  vous  vois 
fouler  aux  pieds  l’autorité  du  Sénat?  Vous  a- 
vez  même  paflé  plus  avant,  vous  avez  violé» 
ce  qui  entre  les  plus  grands  ennemis  e(l  inviola- 
ble, la  fainteté  des  Ambaflades,  & le  droit 
des  gens.  Céfar,  par  une  feule  parole,  ap- 
paila  lafédition  defon  armée,  en  traitant  de 
Bourgeois  ceux  qui  refufoient  de  luy  prefter 
le  ferment.  Augufte , par  un  feul  regard  , 
ctoniia  les  Légions  à AéHe.  Et  quoique  je  ne 
me  puiflè  pas  comparer  à eux  , néanmoins 
comme  citant  defeendu  deux  , fi  l’armée 
d’Efpagne  ou  de  Syrie  me  manquoit  de  ref- 
pect,  on  n’en  concevroit  pas  moins  d’indi- 
gnation que  d’étonnement.  Mais  vous , ô pre- 
mière 6c  vingtième  Légions , vous  qui  avczre- 
ceu  V^os  premiers  drapeaux  de  la  main  même 
de  Tibère,  6c  vous  qui  l’avez  accompagné  en 
tant  de  combats,  6c  cité  honorées  par  luy  de 
tant  de  récomjpcnfes  ; font-cc  là  lesaétionsde 
grâces  que  vous  luy  rendez?  Faut  il  que  lors 
qu’il  ne  reçoit  que  des  nouvelles  agréables  de 
toutes  les  autres  Provinces  , je  n’aye  autre 
chofe  à luy  mander  finon  que  je  ne  puis, 
ny  par  le  licentiement  contenter  fes  vieux 
Soldats , ny  fatisfaire  les  jeunes  par  l’augmen- 
tation de  leur  folde  ? Qu’icy  l’on  tuë  les  Ca- 

. . pi- 
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Î)itaines,  on  chafle  les  Tribuns,  on  affiégc 
CS  AmbalTadeurs?  Que  le  camp  & les  fleu- 
ves font  teints  de  fang,  & que  ma  vie  eftà 
toute  heure  expofee  à la  rage  des  feditieux? 
Pourquoy , le  premier  jour  que  je  vous  par- 
lay,  mes  amis,  par  une  imprudente  affe- 
ftion,  m’arrachérent-ils  l’épée  dont  je  vou- 
lois  me  tuer  ? Certainement  ccluy  qui  m’offrit 
lafienne,  témoignoit  m'aimer  davantage.  Je 
ferois  mort  avant  que  d’avoir  vû  mon  armée  fe 
fouiller  de  tant  de  crimes  > & quoique  celuy 
que  vous  auriez  mis  en  ma  place  , eût  laifle  ma 
mort  impunie,  il  auroit  au  moins  vangé  cel- 
le de  Varus  & de  nos  trois  Légions.  Car  les 
Dieux  ne  permettront  pas  , s’il  leur  plaiff,  que 
les  Gaulois  qui  s’y  offrent , ayent  la  gloire  de 
relever  l’honneur  du  nom  Romain,  & de  ré- 
primer les  Allcmans.  Mais  pluftoft,  ô divin 
Augufte , voftre  ame  qui  cft  maintenant  dans 
le  Ciel}  voftre  image,  ô Drufus  mon  père, 
Ôc  le  fouvenir  de  vos  grandes  aétions,  efface- 
ront cette  tache  avec  ces  mêmes  Soldats,  qui 
commencentd’eftre  touchez  de  honte  de  leur 
révolte,  pour  reprendre  leur  ancienne  géné- 
rofîté}  & feront  que  ces  difeordes  civiles  tour- 
neront à la  ruine  de  nos  ennemis.  Et  vous , dont 
le  coeur  & le  vifage  me  paroiflent  fi  changez , 
fi  vous  voulez  rendre  au  Sénat  les  Ambafla- 
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deurs  t à vôtre  Empereur  l’obéïflance  que 
vous  luy  devez,  & à moy  ma  femme  & mon 
fils,  réparez- vous  d’avec  les  féditieux  pour  n’a- 
voir point  de  part  à leur  crime  j & je  ne  pour- 
ray  plus  douter  alors  ny  de  vôtre  repen- 
tir pour  le  paflé,  ny  de  vôtre  fidélité  pour 
l’avenir. 

traduction 

de  quelques  endroits  d’Argénis 


Harangue  de  Ljcogêne  , a V imitation  de  celle  de 
Germanicm^  qui  ejt  rapportée  cj/.dejfus. 

De  quel  nom,  dit-il  à fes  Soldats,  vous 
appelleray-je  ? Sera- ce  mes  compa- 
gnons, ou,  ce  que  j’abhorre,  mes  enne- 
mis? Mais  quelque  titre  que  je  fois  obligé  de 
vous  donner , je  vous  permets  de  vous  retirer , 
afin  que  vous  ne  pafliez  point  pour  des  infâ- 
mes & des  déferteurs  de  vos  drapeaux.  Quittez 
les  armes.  Citoyens,  retournez  dans  vos  mai- 
fons.  Car  ce  n’eft  point  pour  l’amour  de  moy 
que  vous  vous  eftes  engagez  dans  cette  guerre  , 

mais 

. ' 
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mais  pour  vous  fervir  en  cela  de  mes  confe  A 
6c  de  ma  conduite.  Maintenant  j e vous  difpen- 
{e  de  vôtre  ferment , & ceflè  de  vous  protéger , 
parceque  le  bien  que  l’on  procure  à ceux  qui  le 
reçoivent  à regret , palTe  fouvent  pour  tirannie. 
J’avois  voulu  vous  garantir  du  péril  qui  vous 
menaçoit , & vous  rendre  viéloricux , ainfi  quç 
vous  eftiez  fur  le  point  de  l'eftre.  Aujourd’hui , 
par  une  confeffion  publique  de  vôtre  lâcheté , 
vous  vous  foumettez  au  pouvoir  d’un  ennemy 
irrité , 6c  que  vous  aviez  déjà  fort  ébranlé. 
Quelle  fureur , quelle  terreur  panique,  ô Sol- 
dats , vous  trouble  le  (ens  ? Le  droit  d’une  très- 
bonne  caufe  vous  juftifioit,  6c  à cette  heure 
vous  vous  rendez  coupables  par  vôtre  repentir. 
J’ay  plus  de  compaflion  de  vôtre  malheur, 
que  de  honte  de  vôtre  légéreté.  Allez  donc, 
- allez  comme  des  viéfimes , foitque  Méléan- 
dre  dans  la  chaleur  de  la  colère  vous  falîê 
mourir,  qu  qu’il  vous  réferve  pour  exercer 
fur  vous  une  punition  qui  luy  foit  plus  avan- 
tageufe.  Quant  à moy , avec  ceux  dont  la  fi- 
délité ne  peut^Ure  ébranlée,  je  n’abandonne- 
r^y  point  la  î^épublique  j 6c  oubliant  le 
crime  que  vous  avez  commis  aujourd’huy , 
je  vengeray  fur  Méléandre  la  perfidie  dont 
il  uferaenvers  nous.  Je  rens  grâces  aux  Dieux 
de  ce  qu’ayant  le  combat  ils  ont  bien  voulu 
L . . Gl  fé- 
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féparer  les  gens  de  cœur  de  ceux  qui  témoi- 
gnent d’en  avoir  fi  peu«  Vous  cufiîez  pû  dans 
le  péril  ébranler  les  plus  vaillans,  au  lieu  que 
vous  les  fignalerez  par  vôtre  retraite.  Car 
Dieu  nous  garde  que  la  Sicile  foit  fi  malhcu- 
reufe  qu’il  ne  refte  encore  en  pluficurs  un  cou- 
rage invincible  Déjà  je  les  reconnois  aux  mou- 
vemens  de  leur  vifage . & je  les  voy  plus  tou- 
chez de  l’indignation  de  vôtre  faute , que  de  la 
perte  de  ceux  qui  ne  méritoient  pas  d’eftre 
leurs  compagnons. 


Vlainte  d*  Argents  fur  raùfence  de 
PoUarque, 


MEléandre  & Radirobane  parloient  ainfî 
lors  qu’on  leur  vint  dire  qu’Argénis  eftoit 
arrivée  dans  l’armée.  Cette  Princefle  eftant  le 
'jour  précédent  fur  les  murailles  d’Epiréfe, 
^*oü  l’on  pouvoir  appercevoir  le  combat , n’a- 
voit  non  plus  épargné  fes  larmes  5 que  les  Sol- 
dats avoit  fait  leur  fang.  Le  vilage  tout 
plombé,  & n’eftant  jamais  plus  heureule  que 
lorfquelacrainte’avoit  afloupy  les  lens,  tantôt 
elle  cédoit  aux  douleurs , & tantôt  elle  repre- 
noit  courage , félon  les  divers  rapports  qui  luy 
eftoient  faits  de  l’état  des  combatans  par  ceux  • 

qu’elle 
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qu’elle  envoyoit  à toute  heure  pour  luy  en  ap- 
porter des  nouvelles.  Mais  au  milieu  de  tant 
d’agitations  Poliarque  eftoit  toujours  préfent  à 
fon  efprit  j & quelquefois  toute  hors  d’elle- 
même , quelquefois  comme  fe  prenant  à luy , 
elle  luy  parloit  de  cette  forte  : „ Lequel  aime- 
,5rois-jemieux,  mon  cher  Poliarque  > ou  que 
9»  vous  l'ceuffiez  les  pleurs  que  je  répans , 6c  les 
jjdéplailîrsquejefouffrej  ou  que  vous  conti- 
>,nüafîez  à les  ignorer?  Certainement  vous 
55  fuccomberiez  au  récit  de  mes  malheurs. 
99  Pourriez-vous  entendre  direqu’Argénis  eft 
99prifonniere,  ou  qu’en  répandant  ion  fang 
9,  par  Tes  propres  mains  elle  s’eft  garantie  du 
99  mépris  6c  de  l’outrage  de  fes  ennemis  ? ô dé- 
99  failre  ? ô amour  infortuné  ! N’eftant-pas  en- 
99  core  morte , je  commence  à mourir  une  fe- 
99  conde  fois  en  penfant  à voftre  perte.  Mais 
99quoy,  vous  elles  abient , Poliarque.  M’en 
99  prendray-je  aux  Dieux9  ou  à vous  9 de  ce  que 
99  vous  différez  fi  longtems  à revenir  ? Quel 
9,  oubly , quel  charme  dans  l’Afrique  empêche 
99  vôtre  retour  ? Vôtre  bon  génie  ne  vous  a-t-il 
,9  donc  point  averty  des  choies  qui  fe  fe  paflènt 
9,  icy  ? Ou  bien  la  haine  de  mon  père  a-t-elle 
99  plus  de  pouvoir  fur  vôtre  efprit , que  le  droit 
9,  de  nollreamitié?  Et  ce  grand  cœur  qui  ne 
99  fçauroit  demeurer  en  repos , auroit-  il  trouvé 
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„des  périls  qui  luy  fuflent  plus  agréables  ? Si 
„ vous  eftiez  pi  éfent , Poliai  que , (i  vous  com- 
, 5 bâtiez  contre  nos  ennemis,  je  ferois  aflurée 
„dela  viéloire  J & mon  père  vous  feroit  rede- 
„vable  de  la  Sicile  & de  moy-même,  dont 

vous  foufFi  ez  maintenant  la  perte.  Car , fi 
„ vous  vouliez,  lesélémens,  les  acçidens  de  la 
„ fortune  & la  nature  meme  ne  fcroient  pas  ca-r 
,,pables  d’empécher  vôtre  retour. 

Après  cette  plainte,  Argcnis  toutcconfufc 
comme  fi  elle  avoir  commis  un  facrilége  d’a- 
voir olé  fe  fâcher  contre  Poliarque,  portoit 
fbn  efprit  à des  penfées  toutes  contraires.  El* 
le  fereprdentoitque  ce  luy  efioit  afl'ez  d’ai* 
fliétion  de  voir  ion  père  engagé  dans  ce  com- 
bat} & que  fi  Poliarque  couroit  la  même  for- 
tune , elle  ne  pourroit  réfiiler  à tant  d’appré- 
henfîons. 

„ Vous  avez  fagement  réglé  toutes  chofes, 
si,Defl:ins,difoit-clle,  en  ce  que  dans  un  fi  grand 
j,6c fi  important  péril,  au  moinsjen’ay  rien  à 
,,  craindre  pour  Poliarque.  Tandis  qu’il  fera  en 

„vie,  tandis  qu’il  fera  enfanté Mais  que 

„ dis-je , malheureufe  ! Ou  quel  fujet  ay-je  tant 
„ de  craindre  ? Peut-il  jamais  manquer  à fa  foy  ? 

Et  les  Dieux  cftant  juftcs  peuvent-ils  jamais 
„luy  manquer?  . 
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Lettre  d'Argénis  à Poliarque, 

Bien  que  nous  foyons  féparez , Poliarque , 
jefçay  pcut-eftre  mieux  que  vous-même 
comment  vous  vous  portez;.  Car,  encore  que 
vous  foyez  en  fanté  au  lieu  où  vous  eftes , vops 
commencez  à périr  icy  par  ma  maùvaife  for- 
tune, qui  ne  m’a  laiflé  que  le^peu  de  vie  que 
vous  apprendrez  par  cette  Lettre.  Radirobane 
voyant  qu’il  ne  me  pouvoit  porter  à l’aimer 
le  réfolut  à m’enlever  par  une  méchanceté  a- 
bominable , indigne  de  la  majefté  d’un  Roy , 
& de  ce  qu’il  eftoit  obligé  de  rendre  au  droit 
d’hofpitalité.  11  feignit  pour  cela  quelques 
jeux  qui  le  dévoient  faire  fur  le  rivage , ou 
il  me  traîna  avec  mon  père  5 & il  elloit  tout 
preft  à m’enlever,  lorfque  fa  trahifon  eftant 
découverte  nous  nous  fauvâmes  dans  la  Ville, 
Scluy  fe  retira  fur  fes  vailîeaux.  Là,  tranl- 
porté  de  fureur  , il  pfa  blelTer  ma  réputa- 
tion par  de^  Lettres  qu’il  écrivit  à mon  père , 
voulant  foire  croire  que  je  vous  aime  plus  que 
les  loix  de  l’honnêteté  ne  doivent  permettre. 
Car  Sélénifle  luy  avoit  découvert  nôtre  ami- 
tié. Ce  qui  donna  fujet;  à cet  infolent  de 
m’outrager  de  la  forte.  Mais  mon  père  atoû-,  • 

G f jours 
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jours  efté  pour  moy  & pour  la  vérité , & Sélé- 
nin'ea  expié  fa  perfidie  eniciüantelle-méme. 
Quantàluy,  il  s’eft  retiré  en  Sardaigne,  où, 
s’il  eft  vray  que  les  Dieux  foient  juftes,  j’efpérc 
qu’ils  ne  le  laifleront  pas  impuny,  J’eftois  heu- 
reufe  par  ce  départ,  lorfque  mon  père,  (je 
crains  de  le  dire,  de  peur  que  vous  ne  com- 
menciez à le  haïr.  Ce  font  les  deftinées  qui 
nous  perlecute^t,  ne  vous  en  prenez  qu’à  el- 
les. Poliarque)  mon  père,  dis-je,  me  com- 
manda d’aimer  Archombrote , difant  qu’il  ef- 
toit  de  race  Royale  5 que  fes  mœurs , fon  hu- 
meur & fon  procédé  luy  eftoient  agréables  5 & 
qu’enfin  il  vouloir  qu’il  fût  fon  gendre.  Je 
craignis  d’irriter  fon  opiniâtreté  par  une  refi- 
ilance  imprudente,  & me  contentay  d’obte- 
nir de  luy  , fous  un  autre  prétexte,  quelque 
terme  durant  lequel  vous  puûiez  venir,  ou, 
fi  vous  tardiez  trop , je  piific  me  donner  la 
mort.  Deux  mois  m’ont  efté  donnez  pour  me 
dirpofer  à ce  mariage.  Si  durant  ce  tems  vous 
arrivez  avec  üne  armée , je  me  rangeray  de 
voftrecoftéj  & fi  vous  venez  feul,  nous  ten- 
terons toutes  fortes  de  moyens  pour  nous  fau- 
ver.  Que  fi  vous  m’abandonnez , je  fouflFriray 
que  tout  fe  prépare  pour  les  nopces  ; 6c  quand 
^mon  père  me  demandera  la  main  pour  la  don- 
ner àArchombrote,  je  répondray  qu’elle  ell 
ï-îj  -'i.  ..  con- 
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confacrée  aux  Dieux  infernaux,  & en  même 
temsje  plongeray  dans  mon  fein  un  poignard 
que  je  porteray  lous  ma  robe^  Si  cela  arri- 
ve, entendez  dés  maintenant,  Poliarque, 
mes  dernieres  prières,  6c  reprcfentez  - vous 
qu’elles  font  faites  par  Argénis  toute  noyée 
dans  fon  fang.  Pardonnez  à mon  pere.  Ce 
luy  fera  un  allez  grand  fupplice  que  l’horreur 
dont  il  fera  faifî  par  le  lamentable  fpeétacle 
de  ma  mort.  Ordonnez  d’Archombrote  tout 
ce  qu’il  vous  plaira.  Mais  fi  vous  fouffrez 
que  Radirobane  demeure  impuny  , je  rc- 
viendray  des  enfers  pour  vous  faire  louvenir 
de  vôtre"devoir.  Exercez  fur  ce  perfide  le 
châtiment  que  mérite  fon  horrible  méchan- 
ceté ; qu’il  paye  la  peine  d’avoir  terny , au- 
tant qu’il  a efté  en  fon  pouvoir , ma  réputa- 
tion 'y  6c  qu’il  connoific , par  la  grandeur  de 
vôtre  vengeance,  la  grandeur  de  fon  crime. 
Je  vous  recommande  avec  paflion  de  me  ren- 
dre cette  Juflice,  & vous  y oblige  parce  te- 
ftament.  Après  que  vous  vous  en  ferez  ac- 
quité,  faites  graver  mon  nom  fur  le  fcpul- 
chre  de  vos  ancertres  5 6c  que  l’on  y repré- 
Icnte  nos  avanturcs  dans  des  marbres,  qui 
faflent  louer  nôtre  foy  , 6c  plaindre  nôtre 
mauvaife  fortune  par  la  poflériié.  Quant  à 
cette  Ifle,  fuyez-enlaveuë,  mon  cher  Poli- 

arque, 
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liarque,  fîcen’eftque  vôtre  amour  pour  mes 
cendres  vous  porte  à les  venir  enlever , 6c  mê- 
me (ce  que  les  Dieux  veüillent  permettre)  à 
Jes  enfermer  dans  le  tombeau  où  repofent  cel- 
les  de  vos  pères.  Prévenez , s’il  eft  poflible , 
tous  ces  maux  par  vôtre  retour  : car  le  péril 
qui  nous  prefle  ne  fouftre  point  de  retarde- 
ment. Si  vous  ne  le  pouvez  5 prenez  foin  d’e- 
xécuter cequemourantejedéûrede  vous,  6c 
vivez  afin  de  m’aimer. 
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DE  LA  FAUSSE  BEAUTE’ 

DES 

OUVRAGES  D’ESPRIT. 
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4 

CHAPITRE  PREMIER. 

I ridée  que  tous  les  hommes  ont 
naturellement  de  la  vraye  beauté 
des  ouvrages  d’efpritn’eftoit  eiFa- 
cée  par  un  grand  nombre  de  faux 
jugemens,  il  n’yauroit  pas  de  (î 
différentes  opinions  fur  leur  mérite  : car  cette 
idée  fèroit  une  régie  certaine  que  l’on  feroic 
obligé  de  fuivre  ; à moins  que  de  vouloir  s’ex- 
pofer  à la  condamnation  univerfclle  des  Lec- 
teurs , qui  découvriroient  aifément  combien 
on  s’en  fcroit  écarté. 

Je 
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. Je  ne  remarqueray  point  icy  les  caufês  oui 
ont  formé  dans  la  plufpart  des  cfprits  l’haoi- 
tudefi  commune  de  porter  tant  de  jugemens 
déraifonnables.  11  y en  a de  générales,  qui  ont 
tellement  éteint  la  lumière  de  l’ame  fur  tous 
les  objets  qui  ne  font  pas  expofez  aux  fens , 
qu’il  y a des  erreurs  infinies  dans  toutes  les 
fcienceSjSc  même  jufques  dans  le  difeernement 
du  bien  6c  du  mal. 

Il  y a quelques  autres  caufes  particulières, 
qui  pourroient  empêcher  par  elles-mêmes  de 
connoiftre  la  vraye  oulafaufle  beauté  des  ou- 
vrages d’cfprit , quand  la  raifon  feroit  d’ailleurs 
jufte,  exaéte  & éclairée. 

Celle  qui  eft  la  plus  ordinaire,  eft  la  pré- 
cipitation. Car  on  fe  flatte  de  juger , ou  par 
orgueil,  pour  ne  p.roiftre  pas  ignorant,  ou 
par  afFeétion  6c  par  haine , félon  que  l’on  cfl: 
engagé  dans  quelque  party;  ou  par  imita- 
tion ne  jugeant  ny  pour  ny  contre  , que 
félon  que  l’on  a oüy  parler  dans  le  monde  5 
ou  enfin  par  caprice,  par  halard,  par  em- 
portement 6c  faillie  d’humeur,  comme  il 
arrive  fouvent  aux  perfonnes  de  qualité , qui 
prétendent  que  leur  rang  fcul  leur  donne 
toutes  les  lumières  néceflaires  pour  fe  con- 
noiftre  au  prix  6c  à la  valeur  des  dons  de  l’ef- 
prit. 

Mais 

r< 
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Mais,  quoiqu’il  en  foit,  de  ces  caufes,  gé- 
nérales ou  particulières  , la  variété  des  fenti- 
mens  cft  trop  évidentepourdouterqu’affuré- 
ment on  ne  juge  pas  fur  la  même  idée,  ou  fur 
la  même  régie , bien  qu’il  foit  certain  qu’il  y 
en  a une. 

C'eft  à la  former  dans  les  efprits  que  l’on 
employé  la  Rhétorique  , la  Poétique  & l’art 
d’écrire  l’Hiftoire.  Mais  plus  on  a donné  de 
régies , plus  il  paroift  qu’on  les  a négligées  j 
& c’eft  une  merveille  que  les  plus  habiles  Maî- 
tres du  monde,  Ariftote,  Cicéron,  Horace, 
Quintilien , ayent  eu  fi  peu  de  parfaits  Dif- 
ciples. 

Il  femble  donc  qu’il  faut  s’écarter  de  la 
voye  des  préceptes , & chercher  ailleurs  des 
veuës  certaines  & invariables,  ou  pour  bien 
écrire:  ou  pour  bien  juger  du  mérite  des  Au- 
teurs. 

Ainfi,  pourfe  donner  un  difeernement  ju- 
fte  & exaét,  il  me  femble,  premièrement  j 
qu’il  feroit  à propos  d’examiner  un  ouvrage  ' 
furlacomparaifon  que  l’on  en  feroit  avec  quel- 
que autre  qui  feroit  dans  une  eftime  univer- 
lelle. 

Malherbe  a excellé  fous  le  régné  précèdent 
dans  la  beauté  des  Odes  j & elles  ont  encore 
aujourd’huy  les  mêmes  charmes  pour  les  Lec- 
teurs 
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teurs  habiles  & judicieux.  C’eft  pourquoy  lore 
que  vous  lirez  une  Ode  à la  gloire  du  Roy , fai- 
tes comparaifon  de  Ion  fille  avec  celuy  làj  ôc 
/elon  que  vous  verrez  qu’ilyefl  conforme,  ou 
qu’il  y efl  conforme  feulement  jufques  à un 
certain  degré  de  perfection , vous  pourrez  dé- 
cider. 

Mais  il  faut  que  la  piece  de  comparaifon  ait 
une  réputation  univerfelle,  ôc  que  même  on 
prévoye  que  cette  réputation  durera.  11  y a eu 
des  Auteurs  qui  ont  eu  de  fort  grands  applau- 
diflemens , mais  qui  n’ont  pas  fubfillé  au  de-U 
de  peu  d’années , pendant  lefquelles  l’entefte- 
ment  des  Leéteurs,  & lesiuffi*ages  de  leurs  amis 
les  faifoient  valoir. 

Il  y a trés-peu  de  vrais  modèles.  Voiture 
même  ne  l’ell  pas , & beaucoup  moins  Balzac. 

Les  gentillefles  de  Voiture , & les  hauteurs  de 
Balzac  ont  une  affeétation  qui  déplaift  naturel- 
lement. L’un  veut  eflre  agréable , & faire  rire , 
de  quelque  humeur  que  Ton  (oit.  L’autre  veut 
eflre  admirable , & fe  faire  eflimér  par  le  nom- 
bre de  les  paroles , & l’excès  de  fes  amplifica- 
tions. Les  deux  Lettres  écrites  à Monfieur  de 
Vivonne,  en  imitant  les  maniérés  6c  de  l’un  6c 
de  l’autre , font  une  fine  fatyre  de  leur  flile , 6c 
découvrent  facilement  le  ridicule  de  ces  deux 
Auteurs  fi  célébrés  il  y a quelques  années. 

Il 

■ . Google 


Oeuvres  mêlées,  115 

11  efl:  aifé  de  prévoir  que  telle  fera  la  dcfti- 
née  de  certain  Auteur  qui  ne  compofe  fes  ou- 
vrages que  fur  des  mémoires  des  ruelles , & des 
converfations  galantes  5 qui  croit  que  toute  la 
beauté  d’un  Livre,  quand  le  fujet  en  feroit  la 
vie  d’un  Saint , confillc  à y amener  quelque  ter- 
me nouveau,  quelque  jolie  maniéré  j & qui  eft 
très- content  de  luy  lorsque  la  période , qui  n’a 
ny  profondeur  ny  folidité , roule  agréablement 
jufqu’au  point. 

Mais , fans  faire  icy  des  prédiélions  ofFen- 
fantes,  onfçaitque  Sénéque  n’écrivoii  autre- 
fois qu’en  femant  tous  fes  ouvrages  de  pointes , 
d’entithefes  & de  paradoxes.  Il  furprit  fon  fié- 
cle  par  le  faite  de  fes  dédiions  5 & il  y en  a 
encore  qui  le  prennent  pour  un  modèle  d’Elo- 
quence.  Maison  écriroit  fort  mal*  fionécri- 
voit  comme  luy , & on  leroit  alluré  d’ennuyer 
ceux  qui  ont  quelque  goût  & quelque  délica- 
tefle. 

Ce  n’elt  point  avec  ces  figures  extraordi- 
naires que  la  nature  s’explique , Tout  ce  qui 
demande  une  attention  continuelle  deplailt, 
pareeque  la  plufpart  des  hommes  n’en  font 
pas  capables.  Il  y a de  la  force  & de  la  foi- 
blelfe  dans  quelque  elprit  que  ce  foit.  Ce 
tempérament  bilârre  nous  fait  trouver  natui 
rellement  délagréables  les  ouvrages  où  il  faut 
Tom.  IV,  H une 
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une  intelligence  trop  appliquée  pour  lès  con- 
cevoir, ou  bien  ce  qui  eft  trop  au  dc{k>us  de 
nou^5  ècqui  ne  mérite  pas  allez  que  l’on  y ait 
égard. 

Cependant  il  y a peu  d’ouvrages  d’cfprit  ou 
quelqu’un  n’ait  allez  excellé,  pour  y pouvoir 
lervir  de  régie.  On  a Homère  & Virgile  pour 
la  Poëlie  H éroïque.  Horace  ell  un  parfait  ori- 
ginal de  Satyres , d’Epîtres  & de  Dilcours  la- 
miliers.  Je  ne  dis  pas  la  même  choie  de  fes 
Odes,  &jemencxpliqueroisplusau long,  fi 
lagrande  beauté  de  quelques-unes  ne  m’obli- 
geoie  de  garder  un  refpeélueux  filence  pour 
beaucoup  d’autres.  Si  l’x\uteur  des  longs  Com- 
mentaires défaprouvemonfentiment,  j’ajoû- 
teray  , ce  qui  l’appailera  peut  eftrc , que  celles 
d’Anacréon  font  plus  naïves,  plus  douces, 
plus  iniinüantes , & par  confequent  plus  par- 
faites. , . 

Revenons  aux  Auteurs  de  nôtre  Langue. 
Corneille  & Racine  font  admirables  en  Tra- 
gédies. 11  auroit  elle  néanmoins  à délirer  que 
la  netteté  dès  expieflions  de  Corneille  pût  c* 
lire  unie  avec  la  variété  & l’abondante  fertilité 
de  fes  penfées.  Peu  d’ Auteurs  parviendront  à 
reprelênter  autant  de  caraéléres  dilFércns , à 
inventer  autant  d’intrigues,  à faire  raifon- 
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de  folidité.  On  affilie  encore  à FaéHon  qu’il 
ne  fait  que  reprefenter*  On  palîe  tout  d’un 
coup  de  la  figure  à la  réalité.  C’efl:  Augufie 
que  l’on  entend  parler  dans  Cinna  C’ell  le 
Cid  que  l’on  voit  dans  le  premier  ouvrage, 
qui  fit  tant  de  bruit  à la  Cour  & à la  Ville, 
éc  qui  fut  comme  le  fignal  de  la  courlb  où  il 
devoit  remporter  tant  de  prix.  Ce  n’ell  que  la 
plénitude  de  Ion  fujet,  qu’il  pénétroit  tou- 
jours dans  toute  Ion  étendue,  Ion  imagina- 
tion valle,  fon  génie  inépuilable,  qui  a Jaiflé 
dans  les  expreffions  trop  de-.confufion,  com- 
me s’il  , eftoit  impoffible  d’efire  fi  profond  ôc  fî 
folide,  5c  allez  clair  en  même  tems.  Mais  de 
tels  défauts  n’empêchent  pas  que  des  Auteurs 
de  cette  réputation  ne  pafient  pour  d’excellens 
modèles.  Si  j’eftois  oblige  de  dire  precifement 
lequel  des  deux  ilferoit  plusà  propos  de  pren- 
dre pour  modèle,,  quand  on  écrit  pou  rie  Thé* 
atre,  je  répondrois  qu’il  eft  plus  difficile,  de 
luivrcceluy-cy,  & qu’il  cil  plus  feur  d’imiter 
celuy-hi.  . ; 

En  voilà  alîèz,  ce  me  femble,  & je  ne  erd^ 
pas  qu’il  foitnéceflaire  de  s’ai  rcfier  davantage 
lur  cette  première  veuc. 

.f’ajoûitc  donc  préfentement , qu’au,  lieu  de 
fc  demander  à foy-méme,  Virgile  écrivait'il 
de  cette,  naaniere  ?.  Ou  bien^  Malherbe  chan- 
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toit- il  fes  belles  Odes  fur  ce  ton?  Ou,  fî 
vous  le  voulez,  E(t-ce  ainfi  que  Corneille 
ou  Molière  attiroient  à leur  Théâtre  toute 
la  Cour  & tout  le  Royaume?  Demandez 
vous,  Y a*t  il  une  difpoftion  plus  confufe 
que  celle  de  cet  ouvrage?  Y a-t-il  un  defl'ein 
moinT  ingénieux?  Les  expreflîons  en  peu- 
vent-elles dire  plus  imparlaites?  Y a-t-il  u- 
ne  imitation  bafle  & fervile  pus  vifible  que 
celle  de  cet  ouvrage  ? 

C’cll  un  défaut  bien  commun  que  celuy- 
cy  5 6c  il  arrive  fouvent  que  Ton  devient 
un  fort  mauvais  copide  d’un  trés-bon  origi- 
nal. 11  faut  bien  fc  donner  de  garde  de  tom- 
ber dans  le  deflein  burlefque  de  ce  Peintre 
qui  fît  un  portrait  extravagant  d’une  Hélè- 
ne qu’il  vouloir  reprefenter  parfaitement  bel- 
le, 6c  qui  s’avifa  de  luy  donner  ce  qu’il  a- 
voit  oüy  loiier  dans  les  plus  belles  perfon- 
mes.  En  effet  , en  changeant  fes  lèvres  en 
corail,  fes  joües  en  rofes , 6c  fes  yeux  en  So- 
leils, 6c  ademblant  mal  toutes  ces  choies,  il 
fit  une  figure  femblable  à celle  que  décrit 
Horace  dans  fon  Epître  aux  Pifons.  Il  eil  vray 
quM  vouloir  rire.  Mais  les  Auteurs  font  gens 
érieux.  Ils  font  attentifs  de  bonne  foy.  Ils 
copient  avec  gravité. 

Mais  enfin,  quelque  bonne  opinion  qu’ils 
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aycnt  d’eux-mêmes , on  arreftc  quelquefois  les 
faillies  d’admiration  qu’ils  ne  peuvent  s’empê- 
cher démontrera  leurs  amis,  en  les  priant  de 
faire  plus  mal  fur  le  même  fujet.  Mais  il  faut 
cltrelincéreaude-làdenos  mœurs  pour  s’ex- 
pliquer avec  tant  de  netteté  contre  le  ridicule 
entelfement  d’un  Auteur,  toujours  prélomp- 
tueux,qui  ne  lit  que  pour  attirer  vôtre  fuffrage  • 

& non  vôtre  critique , quelque  raifonnable  ôc 
jufte  quelle  loit. 

Cependant,  on  doit  craindre  de  prendre 
quelquefois  pour  bafledè  cette  admirable  fîm- 
plicité,  la  perfeétion  de  tout  ouvrage,  8c, 
rcmbelliflement , fi  j’ofe  ainfi  parler,  de  là 
beauté  même.  Horace  nous  a donné  cet  a- 
vis  lorlqu’il  veut  que  la  maniéré  de  s’expli- 
quer paroific  fi  naturelle  , que  d’abord  on 
juge  qu’il  jfëfoit  fort  aifé  d’entrer  dans  le  mê- 
me tour , ôc  qu’il  n’y  ait  que  la  reflexion 
fur  ce  qu’il  y a de  fin  & de  délicat,  qui  dé-:,  ' 
couvre  la  difficulté  de  s’exprimer  avec  le 
même  bonheur. 

La  vérité  n’a  rien  de  cljangeant.  Le  men?- 
fonge  imite  la  vérité  par  toutes  fortes  de 
moyens.  On  le  trouve  toujours  quand  on  va  - 
a elle  J 6c  l’on  eneft  furpris,  fi  l’on  n’efl:  pas 
aflez  attentif  à le  reconnoiftre.  Mais  lorfque 
l on  fuit  avec  fermeté  la  raifon , ôc  que  l’on 
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arrive  à penfer  julte , & à exprimer  au  vray 
fa  penfée,  il  elt  impoffibe  que  le  Lcâ:eur 
ne  foit  pas  touché  j pareequ’il  y a dans  tous 
les  hommes  un  penchant  naturel  pour  tout  ce 
qui  elt  vray  : enforte  que  le  faux  ne  peut 
plaire  qu’au  tant  de  temps  que  fon  eft  ébloüy 
de  l’apparence  du  vray,  fous  laquelle  il  fe 
montre. 

C’eft  pourqnoy,  fi  l’expreffion  eft  bafle, 
il  s’en  prefentera  fans  peine,  à vôtre  efprit, 
un  grand  nombre  de  femblables:  mais,  fi 
elle  ell  lîmple,  faites  les  efforts  qu’il  voüs 
plaira,  vous  n’en  trouverez  point  déplus  bel- 
Je,  fi  ce  n’eft  que  vous  foyez  d’un  efprit 
•beaucoup  fupérieur , ou  d’une  expérience  dans  ^ 
4’urt  d’écrire  bien  plus  avancée  que  celle  de 
d’Auteur.  Car  cette  limplické  a de  dtfîerens 
ilegrez  de  perfeétion , comme  tousdes  objets 
.qui  fe  préfentent  à nous. 

^Mais  (i  nous  voulons  mettre  à profit  les  deux 
vciies  que  nous  avons  propofées  jufques  icy,  il 
faut  nécefl'airement  avoir  quelque  connoifian- 
cedesdéfautsque  l’ontrouvedans  les  Auteurs 
des  plus  parfaits.  Car  on  n’écrit  point  icy  pour 
dnlitruiiTc  dosperfonnes  du  commun, & l’on  ne 
veut4onner  que4es  remarques  un  peu  curieu- 
tfes. 

Ca  première  eft  que  l’on  ne  doit  pas  fe  lêr- 
. - vil* 
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vir  trop  fouvent , ny  trop  long-tems  de  mé- 
taphoiés.  On  sen  eft  beaucoup  corrigé  en 
ce  fiéclej  & à merure  que  l’on  y a pris  le 
goût  de  la  vraye  Eloquence  , tout  cet  amas 
pompeux  de  faufletez  éclatantes  a difparu. 
j-ies'lçavans  du  fiécle  paflé,  qui  s’en  elloient 
remplis  dans  la  leéture  de  quelques  Anciens, 
curent  que  leur  ftileen  feroit  cmbelly.  Mais 
il  y avoit  alors,  pour  le  moins,  un  aulîî  é* 
irangç  caprice  l'ar  l’Eloquence,  que  fur  les 
opinions. 

Au  fortir  des  ténèbres  profondes  où  les  fié- 
cels  précédons  avoîent  ellé  comme  aflbupis,on 
fc  réveilla  tout  d’un  coup , & alors  on  ne  Iqut 
pas  encore  allez  diüinctement  quel  eftoit  le 
meilleur  party. 

L’ufage  des  expreflions  figurées  & métapho- 
riques a efté  le  premier  aboly , dés  le  moment 
que  l’on  a commencé  de  voir  plus  clair  à ce  que 
l’on  devoir  dire. 

Le  génie  François,  qui  eft  vif,  naturel  6c 
fincére , ne  pût  lupporter  ces  difcours  languif- 
fans, artificiels  & embarralTez.  H nous  eft  relié 
néanmoins  quelques  métaphores,  &il  ne  nous 
déplaiftpasde  voir  des  feux  à la  colère  6c  à l’a- 
mour. Mais  ces  expreflions  font  devenues  pro- 
pres 6c  littérales,  6c  elles  ne  peuvent  trom- 
per perfonne. 
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La  fécondé  remarque  eft  que  ce  feroit  une 
faute inexcufablc de  paHer  d’une  métaphore, 
par  laquelle  onauroit  commencé , à une  nou- 
velle, & d’allier  ainfî  des  images  qui  n’ont  nul 
rapport  entre  elles.  Quand  on  eil  attentif  à 
bien  écrire , on  fçait  continuer  & foûtenir  la 
même  idée,  Je  Le  plains  ^ a dit  l’Auteur  des 
Caraéléres.  Je  le  tiens  échoue.  Jl  s'égare^  efl 

hors  de  route.  Ce  n‘*eft  pas  ainji  <jue  l*on  prend 
le  vent^  que  l'on  arrive  au  délicieux  port  de 
la  fortune. 

Vous  voyez  qu’il  a eu  foin  de  ne  mêler  rien 
d’étranger  a la  première  image  qu’il  a donnée 
pour  exprimer  ce  que  le  riche  penle  quelque- 
fois de  la  conduite  du  Philofophc.  Celuy-cy 
Càl  reprcfenté  comme  fur  la  mer.  Le  riche  pré- 
voit qu’il  y échoiiera.  11  le  voit  hors  de  route, 
lljugeque  cen’cftpas  ainfique  l’on  prend  le 
vent,  & qu’il  n arrivera  pas  au  port  de  la  for- 
tune. Il  n’y  a pas  là  un  îcul  terme  qui  ne  foie 
allié  l’un  de  l’autre. 

Il  auroit  fait  naufrage  au  port,  fi,  après 
toutes  ces expreffions urées  de  la  navigation, 
il  luy  elloit  arrivé  de  dire , Ce  «V/? pas  ainji  que 
l'on  prend  le  vent  5 O"  que  l'on  bâtit  fa  fortune. 
Çette  nouvelle  image  de  bâtiment  jointe  à 
çelles  de  marine  qui  précédent,  auroit  pro- 
duit un  effet  défagreable^  au  lieu  que  tout 
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eftant  bien  uny,  le  difcours  en  devient  clair  ôc 
ailé. 

La  troifieme  remarque  reflemble  à cel- 
le-cy  5 & confifte  à avertir  que  Ton  ne  doit 
jamais  palier  d’une  pcrlbnne  à une  autre  dans 
la  même  période.  Ce  que  l’on  peut  dire 
aulîi  des  nombres,  6c  de  cc  que  les  Gram- 
mairiens nomment  les  modes  & les  tems  des 
Verbes. 

Je  veux  bien  donner  un  exemple  de  cette 
faute,  tire  d un  Auteur  extraordinairement  ré- 
gulier pour  fon  fujet  & pour  Ton  ftilc.  Tous  ce 
^ui  efl  icy-bas , dit  cet  Auteur  fi  exaéî: , n'a  point 
de  confidence.  II  falloit  en  demeurer-là  : mais  on 
veut  faire  une  période.  C’ell  pourquoy  on  ad- 
joutej  CT' ce  mouvement  perpétuel  des  créatures^ 
(Vous  remarquez  de-ja  que  l’on  pâlie  d’un  lu  jet 
indefiny , tout  ce  eyui  efi  icy^has  ^ à un  qui  cil  dé- 
terminé , ce  mouvement  perpétuel  des  créatures^ 

qui  n’ont  qu’une  liaifon  apparente  par  la  con- 
^nélion  , & qui  n’en  ont  point  dans  le  fens.) 
On  continué  : cjui  prennent  la  place  les  unes  des 
autrey,  (ce  qui  ajoûte  une  iniagc  tout- à* fait 
inutile,  puifqu’elle  elloit  allez  marquée  par 
defaut  de  conlîllence,  & par  le  mouvement 
perpétuel)  rend  comme  un  hommage  continuels 
l'immutabiité de  Dieu,  qui  efi  feul  toujours  luy 
fneme.  Je  dis  que  ces  queues  de  périodes  ks 
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tendent  embaraflées  5 confufes  fuperfluës,  êc 

que  c eft  là  véritablement  un  ftile  de  declama- 
teur. 

On  pourroit  dire  la  meme  chofe  de  cette 
maniéré  : Tout  ce  <jui  efl  icy  has  ri^a poim  de  confia 
ftence^  Cr  rend  comme  un  continuel  hommage k 
I immutabilité  de  Dieu.  Etmêmeil  y a des  gens 
allez  exaéès  pour  nepernîcttre  pas  que  Ton  joi- 
gne de  11  prés  une  propolition  affirmative  avec 
une  négative. 

Je  ne  dis  rien  de  cet  hommage  que  le  mou~ 
^^n^nt  rend  Z rimmutabilite'.  C’eftune  pointe 
qui  ne  fait  rien  à mon  fujet.  • 

Pour  y revenir.  Si  des  Auteurs  de  Texaélitu- 
de  la  plus  accomplie  tombent  dans  ces  fortes  I 
de  fautes,  que  fèra-ce  des  Auteurs  vulgaires  ? 

Ces  remarques  leur  paroiftront  trop  fevercs, 
•parcequ’ils  fentiront  peut-eftre  qu’ils  ne  font 
pas  en  état  de  les  pratiquer. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  prélèntement  en 
leur  faveur , c efl:  de  ne  leur  en  pas  propofer  un 
plus  grand  nombre.  On  ne  parle  que  d’oblêr- 
vations  fur  la  Langue  : mais  on  ne  pafle  pas 
plus  loin  que  d’examiner  fi  un  terme.ell:  du  bel 
nfage,&  depuis  quand  on^’en  fert.  Dites-moy 
}e  vous  prie,  vôtre  difeuffion  ne  peut- elle  a- 
vancer  plus  loin?  Un  ouvrage  lera-t-il  parfait 
quand  il  ne  fera  compofé  que  de  mots  foit 
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choifîs?  Si  c’eft  vôtre  penfce,  vouseftesaiféà 
contenter;  mais  il  y a beaucoup  de  gens  plus 
difficiles , parce  qu’ils  font  plus  uclicats 


CHAPITRE  SECOND. 

De  Chonnejleté  des  exprejfions, 

J’Eftois  autrefois  trop  indulgent , 6c  je  fuis 
peut-ellre  devenu  trop  auÜére.  Dans  le 
feu  de  l’âge  , en  ces  premiers  embrafemens 
des  paffions,  on  ne  fçait  ce  que  c’dl  que 
cette  fage  froideur  d’une  vie  un  peu  plus  a- 
vancée.  On  voit  avec  plaiGr  que  des  Auteurs 
admirez  chez  les  anciens  6c  les  modernes , ont 
aimé  les  mêmes  folies  où  le  penchant  nous  en- 
traîne. 

Le  libertinage  6c  les  débauches  du  flilede 
Pétrone  n’ont  rien  alors  qui  rebute.  C’eft  avec 
h derniere  impudence  que  l’on  en  reprefènte 
encore  les  déréglemens  5 6c  comme  fi  ce  n’ef- 
toit  pas  allez  de  toutes  les  hardielîès  que  l’on 
a dans  Tes  Fragmens , on  regrette  la  perte  de  ce 
qui  y manque , de  même  que  fi  l’on  avoit  per- 
du ce  qui  peut  conferver  l’honnefteté  parmy 
les  hommes. 

Je  m’avile  peut-eftre  trop  tard  de  faire  ces 

ré- 
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réflexions:  mais  c’eft  ordnairement  lors  que 
l’on  cil  arrivé  où  l’on  vouloir  aller,  & que  l’on 
parle  du  chemin  que  l’on  a fait,  Ôcde  la  route 
^ue  l’on  a tenue , que  l’on  s’apperçoit  de  fcs 
egaremcns. 

C’en  cil  un,  & je  ne  fqay  s’il  y en  a quelque 
autre  plus  extrême,  que  de  s’adreflcr  à tous  les 
hommes  de  fon  tems , 6c  à tous  ceux  qui  vien- 
dront dans  la  fuite  des  flécles,  fans  avoir  rien 
que  de  malhonneile  à leur  dire. 

C’eft  ne  fçavoir  pas  qu’il  y a un  orgueil  le- 
cret  au  fond  de  l’ame , qui  nous  oblige  de  nous 
oflenfer  de  ces  maniérés  trop  libres , comme 
d’un  manquement  de  rcfpeél.  Cet  orgueil  fait 
retentir  bien  haut  les  noms  magnifiques  de  la  « 
gloire , de  la  bienfeance  & de  l’honnefteté  pu- 
blique. 

Qiie  fi  l’orgueil  fc  taifoit , 6c  que  l’on  eût 
l’art  de  luy  impofer  filence , ce  qui  eftbien  dif- 
ficile , la  vertu  ne  fc  tairoit  pas.  Elle  n’a  pas  en- 
core abandonné  tellement  le  genre  humain, 
qu’elle  ne  luy  ait  laiflé  beaucoup  d’amour  6c 
d’admiration  pour  elle.  La  pudeur  de  tout  un 
fexe  s’armera  toujours  pour  fa  défenfe;  6cla 
plufpart  des  emplois  des  hommes  ne  font  oc- 
cupez que  pour  elle. 

Leplaifir  même,  je  dis  le  plaifir  permis 6c 
indifférent,  déshonore  quiconque  le  cherche 

avec 
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9Stc  affeâation , ou  qui  le  procure  à autru}^ 
Ainfi  je  ne  fçache  pas  de  fatyre , renfermée  en 
un  Icul  mot,  plus  oflFenfante  que  celle  d’e- 
llre  nommé  l’Intendant  des  plailirs  de  Né- 
ron. 

Si  je  me  déclare  fi  franchement  contre  moy- 
même  par  le  defaveu  des  loiianges  que  j’ay 
données  à Pétrone,  il  faut  s’attendre  que  je 
n’épargneray  pas  la  plaifanterie  de  Cicéron 
dans  Ion  Oraiion  pour  Cælius. 

Je  demeure  d’accord  qu’il  eftoit  noiirry  dans 
le  monde  ôc  dans  les  affaires  5 qu’il  s’éleva  par 
fbn  mérite  beaucoup  au  defius  de  fa  naifian- 
ce  J qu’il  fut  égal  en  dignité  à Pompée  & d 
Céfar. 

Mais  certainement  il  s’oublia  luy-méme  lors 
que  fc  laiffant  aller  au  penchant  de  la  raillerie , 
il  reprocha,  en  plein  Sénat , à Clodia  qu’elle 
avoit  fait  coucher  avec  elle  fon  jeune  frere, 
propter  no^urnos  quofdam  metm.  On  entendit 
fort  bien  l’équivoque  J & je  fuis  étrangement 
furpris  qu’un  fi  grand  homme  reprochât  avec 
un  feul  trait  d’ironie , un  fi  grand  crime  à Cæ- 
lius, s’il  le  croyoit  véritable  j ou  qu’il  fe  donnât 
la  liberté  de  l'en  acculer , s’il  ne  le  croyoit 
pas. 

Il  feroit  à défirer  que  ce  qui  a efté  ordon- 
né à l’Orateur,  le  fût  à tous  les  Auteurs,  & 
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même  auxPoëtes.  FirumbommOratorem-  eÇ-‘ 
fe  oportet. 

On  avoir  extrêmement  oublié  ce  précepte 
dans  nôtre  Langue.  Nos  anciens  Poêles  Fran- 
çois elloicnt  prefque  tous  dans  le  défaut  d’é- 
crire fort  impurement.  Defporces  eft  un  de 
ceux  qui  y font  tombez  avec  le  plus  d’afFeéta- 
tion  & d’éfronterie. 

Mais  depuis  que  Voiture,  qui  avoir  l’ef- 
prit  fin,  & qui  voyoit  le  monde  le  plus  po- 
ly , eut  évité  cette  baflê  maniéré  avec  adcz 
d’exaélitude , le  Théâtre  meme  n’a  plus  foui- 
feiT  que  fes  Auteurs  ayent  écrit  aucune  paro- 
le trop  libre.  Ainfi  toute  cette  licence  n’efl: 
plus  lüpportée  même  dans  les  converfations 
les  plus  familières  5 & fi  nôtre  fiécle  n’efl:  pas 
plus  challe  que  les  précedens , du  moins  il  fçait 
lâuver  les  apparences  5 6c  fe  parer  des  dehors 
de  la  vertu. 

Nôtre  délicatefle  va  plus  loin,  6c  on  n’aime- 
roit  pas  aujourd’huy  la  defeription  d’im  objet 
rebutant.  C’efl:  tout  ce  que  l’on  peut  permettre 
aune  perfonne  malade  de  conter fon  imal,.  On 
la  foulage  en  l’écoutant  avec  un  peu  d’atten- 
tion. .Mais  cette  complaifimcc  que  l’on  a pour 
fon  infirmité , n’eftpasune  exeufe  pour  elle, 
principalement  fi  elle  fait  un  trop  grand  dé- 
tail. i , 
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Mais  excepté  cette  occafîon,  il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  faire  une  defcription  fupportable  de 
chofes  pour  lelquelles  on  a naturellement  de 
raverlion.  Cependant  ç’a  efté  un  défaut  de 
beaucoup  d’Auteurs.  Buchanan  a décrit  une 
vieille  avec  toutes  les  figures  de  fa  Rhétorique. 
Saint- Amant  a fait  une  chambre  de  débauchez 
avec  toute  la  naiveté  de  Ton  ftilc.  C’eft  de  la 
Rhétorique  & de  la  naïveté  perdues  mal  à 
propos. 

N ous  voicy  encore  à Cicéron.  Ce  Conful 
devoir,  il, parlant  contre  Pifon , en  prélcnce  du 
Sénat,  fefervir  de  termes  qui  reprefenient  le 
plus  fortement  les  plus  fales  circonfiances  de 
l’yvrognerie  ? Sa  defcription  cft  chargée  d’un 
détail  qui  ne  peut  eftre  que  fort  rebutant  & 
trés-défagreable. 

Catulle  pouvoir  auffi  donner  aux  Annales 
de  Volufius  un  autre  terme  que  celuy  de  cacAta 
carta^  Ce  Poète , qui  prétendoit  a la  finefiè  du 
Hile,  devoir  s’abftenir  d’une  épithéte  fi  groflié- 
re  5c  fi  libre. 

Martial  a cherché  un  détour  pour  louer  la 
netteté  de  fa  chienne.  Mais  en  le  cherchant , il 
eft  tombé  dans  une  expreflion  fort  mal  propre. 
£utta pallia  necfefellit  u/la.  11  eftoit  plus  à pro- 
pos de  n’en  point  parler. 

Sans  doute  que  ces  Auteurs  eftoient  gâtez 
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pai*  leur  mauvaife  morale.  Il  y avoir  en  ces 
tems,  quelques  beaux  qu’on  nous  les  fade,  de  fi 
grandes  obfcuritez  fur  ce  que  c’eft  que  la  vraye 
bienféance , qu’il  n’ont  pas  eu  un  Auteur  qui 
l’ait  obiervée  exadbement. 

Mais , en  voulant  éviter  ce  défaut,  prenez 
garde  de  ne  pas  tomber  dans  une  faute  fort 
commune  en  nos  jours.  On  mus  fait  de  fi 
belles  peintures  des  paffions  & des  vices,  julquc 
dans  la  Chaire , que  l’on  ne  s’apperçoit  prefquc 
point  de  ce  qu’ils  ont  de  plus  difforme.  On 
îçait  cacher  ce  qu’il  y a d’impie  ou  d’extrava- 
gant dans  les  mœurs  les  plus  pernicieufes,  pour 
nelaifler  voir  que  ce  qu’il  y a de  conforme  à 
la  foiblefie  & à la  fragilité  du  cœur. 

On  feroit  trop  effrayé  d’en  connoiftre  l’im- 
piété. Perfonne  ne  veut  s’attirer  la  vengean- 
ce du  Ciel.  On  feroit  humilié  d’en  pénétrer 
l’extravagance.  On  ne  veut  point  eftre  ri- 
dicule. Mais  d’eftre  foible , d’eftre  fragile,  ce 
n’eft  qu’effre  né  homme  ; & perfonne  ne  pen- 
fé  à avoir  honte  de  fa  naiflknee , ny  de  fa  defti- 
née. 

Jaimerois  donc  mieux  encore  un  portrait 
qui  reprefenteroit  fidellement  les  chofes , que 
ces  portraits  flateurs  qui  fortifient  les  hommes 
dans  leurs  fauffes  opinions,  ou  dans  leurs  dé- 
fordres  ordinaires. 
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N’allez  pas  néanmoins,  furies  traces  de  Ju-  , 
vénal , préfenter  les  traits  les  plus  grofllers  des 
plus  grands  déréglemens.  En  vain  un  Auteur  fi 
libre  & fi  impudent  me  veut  faire  haïr  les  ex- 
cès de  Meflaline.  Je  le  hais  encore  plus  qu’elle } 

& les  débauches  de  fon  efprit,  marquées  dans 
la  hardieflc  de  fon  fiile , me  fçandalifent  plus 
que  celles  des  femmes  les  plus  emportées  par  la 
fureur  de  leurs  pafTions. 

J’aime  mieux  fon  Traduétcur  que  luy.  Il  a 
eu  grand  foin  de  conferver  rhonnefteté  de 
ion  Hile  en  une  fi  mauvaife  compagnie  11  n’a 
ofté  aux  Satyres  de  fon  Auteur  que  ce  qui  pou- 
voir empêcher  dejes  lire  feurement.  La  belle 
indignation  contre  les  vices  de  Rome,  le 
feu  du  Poète,  fa  vivacité,  jufquesau  ton  de 
dédamateur,  qui  ertoitlc  vray  caradére  de 
Juvenal,  ill’alailTé  tout  entier.  Et  qu’on  ne 
me  dife  pas  que  la  Satyre  dépoiiillée  de  ces 
emportemens  en  lêroit  moins  agréable  ; car 
il  eft  confiant  que  le  fel  de  la  fine  raillerie 
en  fait  fcul  tout  l’agrément  j 8c  qu’au  con- 
traire, la  grofliéreté  d’un  déchaînement  fins 
mefure,  ne  peut  manquer  de  déplaire  aux 
efprits  qui  ont  quelque  délicatefie.  Ce  qui 
,efi  aifé  à juftifierpar  l’exemple  de  Monfieur 
Defpreaux  ; cur  y a t-il  quelque  Ancien 
qu’on  life  avec  plus  de  plaifir.?  Cependant 
^ Tom  11^,  J peut- 
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peut'on  poFteF  plus  loin  que  luy  la^difcretîon 
Çc  la  retenue?  : r 

Sa  Mufe  toujours  chafte,  toujours  hon- 
nefte  a fteu  pourfuivre  îe  ' vice,  & le  con- 
damnef’ comme  la  vertu  le  condatrrne  elle- 
même,  par  fa  lumière , ^ar  fon  éclat.  Car 
ce  feroit  outrer  les  choies  , & les  poulTcr 
jufqu’à  la  dernière  rigueur  j que  ’ de^  remar- 
quer qu’il  pouvoir  biéri  'ne  donner  âtïcun 
rang  à la  Neveu  dans  fes  Ouvrages.  Ce  qu’il 
en  dit  eft  fl  bref,  qu’il  méi‘ite  d’cftréexcufé, 
fl  c’ell:  une  faute , ÔC  fi  ce  n’en  eft'  l’ if  faut 

avoüer  qfü’il  a appris  que  rôn  peut  ( quelquefois 
parler  d’une  telle  perfonne*,  mâis^  avec  tous 
les  tempéramens  dont  il  fe  fèit  à propos,  en 
un  ou  deux  mots  ^ & eiieore  fore  honnefte^ 
ment.  *’  > • * ç i.... 

' *Ge  rifeft  pas  ainft  que  Lucrèce  eh  a*  tifc  for 
îa  fin  d’un  de  les  Livres.  Il  falloir  ^bir  les 
veines  allumées  du  flambeau  de  l’Amour,  un 
bûcher-  tout  entier*  embrafé  dans  le'iônd  de 
i’ame,  ou,  fàns  me  fervir  de  ces  ' grandes 
exprelfions i fl  falloit  dire  fou,  comme  eh 
effet  il  l’eftoit , pour  nous  peindre  fort  au 
long,  & avec  des  circoiVftances  eitravagan- 
tes  &fales,  les  fonges  Ôc  les  illufions  d’uh 
^ eune  homme.  • 

Plus  j y fais  d’attention,.  & moins 'je  trou- 

• ••  vc 
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ve  les  cauïês  poi|r  lef^uelles  oiî  s^etttefte  d’ütt 
Auteur  fi  emporté,  (^uand  il  veut  faire!  le 
féricux  &:  le  difcoureur , d’abord  c’eft  utl 
hommcperdu,  qui  ne  fçait  ce  qu’il,  dit.  Té-^ 
moin  ce  vers  que  j’ay  oiiy  citer  fouvcnt  fî 
mal-à.  propos. 

Primus  in  orb^  Deos  fecit  timon 

La  crainte  a fait  accoire  aux  homhies  qu^iî 
y avoit  des  Dieux.  Car  fi  on  lüy  deiiiandoit , 
qui  eft-ce  qui  a faitnaiftrecettecVainte?  Nd 
feroit-il  pas  obligé  de  répondre  ^ que  c’eft  l’i* 
dée  naturelle  que  les  hommes  ont  de  la  Di-* 
vinité?  Car  la  crainte  §c  les  autres  paffidns 
ne  font  en  nous  que  par  les  objets  qui  les  ex- 
citent par  le  moyen  de  l’imagination  ou  de  la 
penfée. 

^e  fi  je  trouve  en  liioy  l’idée  de  la  Divî* 
nité , avant  que  j’y  trouve  la  crainte  que  je  dois 
avoir  pour  elle,  c’cftdonc  cette  crainte  qui  eft 
l’effet  5 & non  pas  la  çaule  de  la  penlée  que  j’en 
ay.  Ne  faut-il  pas  avoir  bien  peu  de  péhétra- 
t-ian,&  d’étendue  d’efprit)  pour  n’aller  pas  jüf» 
ques-là.? 

S’il  veut  defcendre  de  cet  état^  qui  tit  luy 
convientpas,  pourquoy  faut- il  qu’il  aille  per- 
dre d’afl'ez  belles  expreflîons  pour  reprefèntet 
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des  chofes  impertinentes , pour  s’y  arrefter 
longtems,  & pour  ne  laifler  point  fans  Tépui- 
(cï  un  aufli.ridicule  fujet  que  celuy  des  longes 
d’un  âge  qui  n’a  rien,  même  pendant  le  jour 
qui  mérite  un  peu  d’attention? 

Si  c’eii  là  de  Ja  beauté,  deladélicatcflc , de 
l’érudition,  j’applaudis  à la  grolîiéretéde  nos 
jours, qui  ne  fupporteroit  pas  certainement  une 
licence  fi  déréglée  , en  quelque  Auteur  que  ce 
fût. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  exeufer  Aufo- 
ne  , cet  illuftre  Conful  Gaulois  : mais  la 
fuite  de  cette  remarque  me  porte,  malgré 
que  j’en  aye , à parler  de  luy , & à en  par- 
ler mal.  Qu’yavoii-il  de  plus  beau  que  ïon 
action / de  grâces  à l’Empereur  fur  Je  fu- 
jeedefon  Gonfulat?  Pline  fécond  luy  auroic 
envié  cet  ouvrage'.  Qu’yavoit-il  de  plus  in- 
génieux que  le  lupplice  de  Cupidon  aux 
champs  EÎyGens , 6c  que  ces  peines  6c  ces  re- 
prpches  que  luy  firent  fouffrir  les  Héroines , 
qui  avpient  taupes  quelque  fujet  de  fe  plain- 
dre de  luy 

. jl  a fallu - pour  le  malheur  de  fa  réputa- 
tion qu’il  fe  ioit  amulé  à l’occupation  du 
monde  ;la  plus  indigne  d’un  honneltc  hom- 
me. Jugez  quelle  perte  de  tems  il  a faite  en 
s’aipufant  .à  raflemblcr  tantôt  un  commen- 
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cernent  de  vers  de  Virgile,  tantôt  une  finj* 
à lier  toutes  ces  parties  ii  différentes  les  unes- 
des  autres  , pour  en  compofer  un  ouvrage 
tiflu  de  textes. 

Quediray-jedeces  expreflions  de  Virgile,, 
où  il  ne  fait  entrer  que  tout  ce  que  l’imagina-' 
tion  la  plus  déréglée  peut  fe  reprefenter  deTplus 
malhonnefte. 

Adirevray,  voilà  une  peinture  étrange  de 
l’homme.  Celuy  qui  eft  Auteur  d’un  ouvrage 
férieux , qu’il  adreffe  à un  grand  Empereur, qui 
a de  i’efprit  & de  l’érudition , comme  on  le  voit 
allez  en  beaucoup  d’autres  endroits  de  fes  Li-; 
vres,  eft  le  même  néanmoins  qui  proftituë  fes 
Mufes,  & qui  forme  un  ouvrage  infâme  avec 
des  morceaux  d’une  Poëlie  foTt  bonnette  crf 
elle-même. 

Ce  n’ett  point  eftre  trop  farouche,  que  de 
condamner  toutes  ces  infolcnces.  Ce  le  leroit 
ettre  au  gré  de  beaucoup  de  gens , que  de  con- 
damner Virgile  luy-même  fur  • 'l’entrevcLfe 
d’Ænée  & de  Didon  dans  cette  caverne  du  4 c 

del’Ænéïde.  ' 
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..  Speinneam  Dido  , Dux  Trojunus  eamdem  j 
devenium. 
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• Ce  feroit  ne  l’eftre  pas  moins  que  de  con-' 
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damner  Homère  fur  ce  qui  fc  pafîa  entre* Junon^ 
Çc  Jupiter  fur  le  mont  Olympe. 

Ces  deux  grands  & illu lires  Auteurs  ont 
évité  mille  occafions  où  tout  autre  fe  : fer 
roit  perdu.  Si  Paris  & Héléne  fe  parlent 
dans  riliadc , ce  n’eft  que  pour  fe  faire  de® 
reprôches.  Calyplb,  Circé,  les  Syrénes  de 
rOdyHéC)  n’ont  rien  qui  allarme  la  pudeur. 
Ulyfle  n’abufe  point  des  bontez  de  la  PrincclTe 
Nauücaa. 

Quand  on  a l’ame grande,  élevée,  noble, 
que  le  génie  ell  vafte , que  l’imagination  eft. 
iletteÔcbien  arrangée,  on  ne  defçend  point 
aux  bafleflés  que  je  condamne  icy. 


CHAPITRE  TROISIE’ME 


Es  qualitez  par  lefquelles  on  prétend 
fe  faire  valoir,  Ibnt  ordinairement  cel- 


les que  l’on  n’a  pas.  Loiier  une  perfèétion 
qui  vaut  fon  prix  par  elle- me  me,  n’eft  point 
un  titre  fur  lequel  on  ait  droit  d’en  avoir 
la  propriété,  L’orgeuil  fe  forme  àluy-raef- 
me  ce  titre  fpecieux.  Mais  il  y aura  tou- 
jours beaucoup  de  différehee  entre  eftiruet 
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ceqttiméiitedcreftre,  6cle  polTédèr  JefFedi- 
vemeiit. 

Les  exemples  n’autorifent  point  un  défaut, 
& je  ne  veux  point  y tomber, quoiqu’il  foitaifé 
de  voir  qufe  les  Auteurs  du  monde  les  plus  efti- 
mez , & qui  ont  les  premiers  fait  éclater  fi  haut 
la  gloire  du  bon  fens,  n’ont  pas  laiflé  de  s’en 
éloigner  toutes  les  fois  qu’il  y a eu  occafion 
de  taire  valoir  les  opinions  dont  ils  s’dloitnt 
déclarez  protedeurs. 

L’enteltement , qui  eft  une  difpofition  d ’ef- 
pritlaplus  contraire  à la  raifon  , elloit  néan- 
moins leur  bon  fens  5 & il  n’y  avoit  pas  de  ter- 
me plus  équivoque  èc  plus  epabarraflant  que 
celuy-là  dans  leurs  difeours. 

Le  Cartéfièn  regarde  comme  l’effet  d’une 
( lumière  nouvellement  defeendue  dans  les  ef- 

Iprits  , toutceqü’U  médite  fur  le  différent  ar- 
rangement des  parties  > & il  fc  reprefente  le 
fyftênae  ancien  comme  un  amas  confus  de  té- 
nébies.  ; . . . 

Cependant,  au  même  tems  qu’il  s’applau- 
dit de  îa  découv^erte  de  la  matière  fübtilc, 


6c  des*  effets  qu’il  luy  attribué-,  lePhîlofophe 
ancien  le  regarde  en  pitié,  6c  dit  en  luy- 
mefme  que  tout  ce  qu’il  avance  n’a  rien  de 
plus  évident  que  les  qualitez  occultes  d’Afi- 
llote. 
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Ce  qui  m’a  fait  penfer  plus  d’une  fois , que 
l’on  ne  peut  fe  flater  d’eftre  parvenu  à une  allez 
grande  juftefle  de  raironnement,julqu’à  ce  que 
l’on  fe  voye  délivré  du  joug  des  opinions  d au- 
truy , & de  la  dépendance  fervile  d’un  ftyle  at- 
taché au  caraéfére  ou  au  party  de  certaines 
gens. 

Il  y a quelques  années  qu’il  y eut  dans  la 
LangueFrançoile  une  cfpécc  d’inondation  gé- 
nérale de  certaines  manières  de  parler.  On  n’o- 
fbit  plus  fe  fervir  de  la  première  perfonne  5 & 
un  Médecin  qui  demandoit  des  nouvelles  à un 
malade,  n’avoit  point  d’autre réponfe , finon 
que  l’on  avoit  paflé  mal  la  nuit , que  l’on  avoit 
fenty  de  grandes.dou  leurs,  que  l’on  eftoit  dans 
^ une  extrême  foiblefTe.  Etcommel’intereft  du 

Médecin  l’obligeoit  à avoir  de  la  complaifancc 
-pour  ce  jargon , il  ne  manquoit  pas  de  répon- 
dre, On  vous  ordonne  , on  vous  confeille , on  vous 
>prie , ç^c.  En  un  mot , tout  fe  traittoit  par  cette 
manière , non  feulement  dans  les  entretiens , 

. mais  encore  dans  les  Livres. 

C’eftoit  de  la  modeftie  & de  l’humilité 
toute  pure  que  de  parler  ainlî.  Pour  moy , 
je  dis  que  c’eftoit  de  l’hypocride  ôc  de  l’af- 
. fcélarion  dans  ceux  du  premier  ordre , & de  la 
- plus  bafle  ôc  de  la  plus  fervile  imitation  dans  les 
lübalternes. 

Il 
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Il  y a une  différence  confidérable  entre  les 
fentimens  d’autruy  & les  miens  j & je  fuis  obli- 
gé d’exprimer  cette  différence.  Si  j’ay  à parler 
d’une  difpofition  qui  Toit  dans  l’efprit  & dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes , alors  je  puis  dire, 
en  parlant  par  exemple  de  Teftime  que  tous  les 
hommes  font  de  la  vertu  -y  On  a tant  de  penchant 
pour  revenir  au  premier  état  oit  l'on  avait  ejlé  de- 
fliné  par  le  Créateur , que  toutes  les  fois  que  P on 
fait  attention  a la  beauté  de  la  vertu  ^ on  ne  peut 
s'empêcher  de  P eJHmer  de  l'aimer.  C’eft  à re- 

prelenter  ces  difpofitions  générales  de  ramé 
que  cette  maniéré  eff  parfaitement  bien  em- 
ployée. Mais  lors  qu’il  s’agit  d’un  fentimenc 
particulier,  de  mon  opinion , de  mon  goût , je 
foûtiens  que  ç’a  efté  une  faute  de  bon  iens  de 
s’expliquer  indéfiniment,  & de  n’ofer  dire 
quand  on  a reçu  un  bienfait,  je  vous  remercie  \ 
&au  lieu  de  cela  d’aller  chercher,  onvom^efl 
extrêmement  obligé. 

Cependant  je  hais  beaucoup  le  Livre  d’un 
Auteur  nouveau  pour  la  liberté  qu’il  s’eft  don- 
née de  fe  mêler  mal- à-propos  dans  tous  les  fu- 
jets  qu’il  a traitez.  Un  Livre  eft  une  convcrlà- 
tion  générale  que  l’on  fe  propofe  d’avoir  avec 
un  grand  nombre  de  Leétcurs. 

Jenepuisfoufirirque  vous  tiriez  vos  preu^ 
ves  d’une  infinité  de  petites  Hiftoriettes  dont 

/ 5 ' ‘ vous 
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vous  me  cachc2  toutes  les  circonftances,  6c 
dont  vous  déclarez  même  dans  la  Préface  que 
vous  fuppofez  les  noms. 

D’ailleurs  vous  en  contez  de  toutes  fortes, 
de  férieufcs,  de  plaifantes,  de  confcience, 
de  galanterie:  vous  connoiflcz  la  Cour,  la 
Ville,  la  campagne,  fur  tout  les  Commu- 
hautez  6c  les  Prédicateurs.  Enfin  vous  avez 
fupprimé  vôtre  nom  : mais  il  n’y  a point  de 
Leâ  eur  habile  qui  n’ait  reconnu  vôtre  pro- 
fefllon. 

Cette  liberté  que  je  reprens  en  ce  Livre  , 
eft  fans  comparailon  plus  excufable  dans  les 
Efiais  de  Montagne.  Il  eft  vray  qu’il  dit  un 
peu  trop  naïvement  fes  penféesôcfes  inclina- 
tions, 6c  que  lorsqu’il  a fait  quelques  digref^ 
fions  il  en  revient  toujours  à luy- même , qui 
èftlefujet  de  fon  ouvrage.  Mais  en  ramenant 
fon  Leâcur  chez  luy , n a toû jours  dequoy  luy 
plaire  6c  Ic.réjouir  Cen’eft  point  un  hofteim- 
J^ortun.  Quand  la  converfation  luy  manque, 
il  a des  amis  qui  la  foûtiennent,  jufqu’à  ce  qu’il 
hit  un  peu  rcfpiré.  On  y entend  avec  pLiifir  les 
Anciens , 6c  même  quelque  Modernes  j 6c  il  fè 
fait  par  ce  mélange  vne  variété  qui  plaift  toû-! 


Il  y . a eu  beaucoup  d’afFeélation  à blâmer 
çet  i^uteur,  6c  ôn  avûpeu  de  certains  Livrés 

^ où 
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oùïl  ne  (bit  extrêmement  maltraite.  Cepen- 
dant ces  Auteurs  l’ont  lû  eux- memes  5 & on 
le  lira  toûjours.  Je  ne  veux  pas  enirepren- 
ilrê  icy  Ion  x^pologie.  Qui  clt  l’Auteur  qui 
n’a  point  eu  Tes  défauts?  Ccluy  de  parlef 
franchement  de  foy-  même  n’eft  peut-eftre  pas 
plus  grand  que  celuy  d’affeêicr  de  n’en  parler 
jamais,  lors  même  que  la  fuite  du  difeours  y 
oblige. 

Au  lieu  donc  d’entrer  dans  une  dileuffion 
plus  étendue,  j’aime  mieux  avancer  préfentC' 
ment , que  la  force  & l’origine  de  la  juftefle  du’ 
raifbnnement,  foitpour  lespenfées,  loitpour 
les  expreflionSj  Con lifte  dans  l’indépendance  & 
la  liberté  de  l’ame. 

Il  y a aftèz  d’idées  naturelles  de  la  vérité, 
allez  de  manières  naturelles  de  l’exprimer, fi  on 
vouloir  avoir  plus  d’attention  fur  foy-même, 
quelurautruy..  C’eftjuftement  les  regards  fur  ^ 
autruy  qui  gâtent  tout , jufques  à la  raifon  & 
au  bon  feus. 

Comme  chacun  a un  certain  ton  de  voix 
qui  luy  convient , 6c  qu’il  feroit  ridicule  à un 
autre  de  fiiivre  fervilemcnt , de  même  cha- 
cun a une  certaine  manière  d’entendre  6c  de 
parler. 

Quiconque  ne  parlera  que  (êlon  ce  qu’il 
penle,  ne  dira  pas.  toûjours  des  chofes  mer- 

veil- 
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vcilleufes , mais  il  n’en  dira  point  qui  luy  atti- 
rent une  ccnfure  raifonnabie. 

Perfonne  n’eft  obligé  depenfer  au  de-là  de 
/es  lumières,  & on  ne  fort  jamais  du  bon  fens 
que  pareeque  l’on  veut  aller  plus  loin. 

Je  ne  donne  point  icy  des  exeufes  à la  pa- 
refle  ou  a la  ftupidité  ; car  quand  on  Içait  le 
ferv ir  de  ce  que  l’on  a rcceu  de  la  nature  , il  ne 
hifle  pas  de  croiftre  avec  le  temsiSc  ce  Doéleur 
Il  vanté  dans  les  Ecoles,  dont  il  ell  devenu  le 
chef , paroiflbit  ftupide  dans  les  premières  an- 
nées de  fes  études. 

Son  bonheur  fut  de  n’avoir  qu’à  fuivre  une 
route  qui  elloit  déjà  tracée.  Dansle  tems  grof- 
lier  ou  il  parut,  il  n’y  avoir  nulle  connoilîàncc 
des  Langues  ny  des  b'elles  Lettres.  C’elloit  af- 
lêz  d’arranger  à des  Clercs  & à desMoines  cha- 
que preuve , de  propolltion  en  propolition.  On 
ne  penloit  alors  qu’à  remédier  à l’ignorance  la 
plus  épailîe. 

Pour  exceller  dans  ce  genre  de  fcicnce  un 
peu  de  maturité  d’efpritfervoit  pour  le  moins 
autant  que  plus  de  vivacité.  Le  Doéteurfub- 
til  » qui  fuivit  de  prés , penfa  perdre  tout  par 
tropdefineïTe  5 &jenclçay  ce  que  cet  efprit 
n’auroit  point  entrepris,  s’il  ne  s’eftoit  trou- 
vé borné  par  la  méthode  de  fon  liécle  , qui 
confîftoit  à ne  s’éloigner  point  des  formules 
_ . • - de 
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de  Pierre  Lombard  Maiftre  de  toutes  les  que- 
ftions  fcholaftiques , dont  on  a fait  dans  la  fui- 
te fi  peu  de  cas. 

Il  cil  vray  qu’il  y a des  révolutions  dans  la 
République  des  Lettres  comme  dans  tous  les 
Etats , & que  les  aftaires , les  goûts  ôc  les  incli- 
nations ont  leur  durée. 

Il  ell  du  bon  fens  de  s’accommoder  au  tems 
où  l’on  le  trouve.  Tous  les  fages  l’on  fait.  Je 
ne  parle  que  de  la  manière  extérieure.  On  le 
prelle  par  là  à la  Ibcieté  des  hommes  5 mais  on 
n’y  engage  jamais  jufques  à la  liberté  de  fon 
raifonnement. 

Car,  Cl  l’on  mefure  bien  le  ton  de  fa  voix  à 
l’oreille  de  fes  Auditeurs , & fi  ce  feroit  cftrc  ri- 
dicule que  de  crier  en  préfcnce  d’un  petit  nom- 
bre de  gens , aulfi  haut  que  devant  une  nom- 
breufe  alTemblée  d’Auditeursjde  même,  la 
fure  des  chofes , ou  des  manières  de  les  propo- 
fer , doit  dire  prife  de  la  difïerente  dilpofitioit 
des  tems  où  l’on  parle. 

Je  ne  fçaurois  rendre  l’homme  toûjours 
confiant.  Il  y a trop  de  chofes  qui  contri-, 
buenta  fbn  inconflance.  Le  même  mouve- 
ment qui  fait  fuccéder  les  fiéclcs  en  la  place 
les  uns  des  autres,  leur  apporte  de  nouvelles 
maniérés. 

Il  faut  céder  à cette  imprefîion  puifiantc,  fi  ' 

ce 
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ce  n’eft  que  l’on  foit  né  dans  un  rang  affez 
confiderabléj  ou  que  l’on  Te  trouve  dMis  une 
place  afTez  illuftre,  ou  que  l’on  renteenfoy- 
iDünie  aOèz  deforce  de  génie  pour  faire  chan* 
^er  quelquefois  le  goût  de  fon  fiécle.j 
Onavû  des  Rois  qui  ont  fait  dilparoj-llre^ 
de  leur  Cdùr,  la  raillerie,,  les  amufemens, 
cC  tous  les  autres  plaifirs  ^dins,  par  la.pjpfpn- 
de  fàgefle  qu'ils  faifoient  paroiftre  danSftputes 
leurs  avions.  On  a vû  la  vigilance  gd’aébiMké 
des  Miniftres  réveiller  la  pardTe  des  Çour^çj fans 
les  plus  oififs  5 & les  appliquer , par  émulation  ^ 
àux  travaux  ferieux  & utiles  de  rEtat.  On  a 
vu  enfin  k'folide  éloquence  des  grands;  Pra-* 
féürs  de  nôtre  tems  bannir  des  difeours  publics’^ 
les  pointes , les  jeux  de  mots , &:  les  fauxj  bijj- 
lans , dout  le  goût  avoit  tan[t:regné  dans  te/ûé-; 
de  pafié.  ' , , 

Mais  il  faut  dire  véritablement  grand  pour 
chang^  aînfî  tant  de  goûts  différensj  ôc  pour 
les  réiinir.  Oefl:  une  elpéce  de  conqueiie  qui 
vaut  Ibn  prix  J & la  feule  penfee  de  nefuivre 
que  foy-même,  & d’obliger  les  aütr.esànous 
luivre,  eft  déjà  héroïque. 

Celle  de  ne  fbumectre  feu  raifonnepaent  à 

’ ^PP^^^.^^  debiieQ  prés.  11  faut  de 

la  nardiefle  pour  aller  feul , principalement  au- 
jpurd  huy  que  l’on  ne  paile  datis  les  ivres  de 

mo* 


Oeivures 

morale  que  desdéfauts  du  genre  humain  & dc 
les  égaremens.  Il  fetnble  que  la  voye  de  là  vé^ 
rité  ell  fermée  , & que  l’on  ne  trouve  de  tous 
cotez  que  des  erreurs  inévitables.  >. 

Mais  que  peuvent  les  erreurs;  contre  urt  cf* 
prit  un  peu  terme , lequel  detocGüpé  de  tous  le* 
embarras  des  cabales  qui  partagent  le  monde  j 
necontuite,  pour  juger  d’une  choie  , que  ce 
qu’elle  éft  en  elle*méme.  -ArA::.  . 

Quel  plailir  ne  goûtc-t-il  pasai^decouvrir  la 
véruc,  quielt  entermée  dans  l'jdéeque  k na- 
ture nous  donne  de  chaque  chofe?  ' - 
- Ce  qui  faipquetantde  difeours,- ouppotion* 
cez  ou  écrits , ne  perfuadent  point  ÿc^eft  qu^ily 
a peu  de  gens  qui  les  établilîentlûr  lesprinci- 
pes  dont  tous  des  hommes  ont  - en  eux-memês 
une  oonviétidn  Intérieure.  ■ . c , r.  > 
Tout  le lècrét delà perfualîon- conlîfte  à les 
appliquera  ces  premières  veritez.  ■ Il  n’y  à que 
l’homme  qui  puilTe  fe  convaincre  luy-inême. 
Les  conViâioDS  de  docilité  ne  durent  pasjôc  ne 
font  nul  effet.;  Mais  depuis  que  vous  avez  rnis  - 
k lumière  d’autruy  dans  vos  intcrells,  &qüè 
vous  avez  découvert  à l’homme  que  c’eft  luyi. 
même  qui  penfe  & qui  juge  de  cette  maniéfe 
attendez  tout  de  fa  connance  ôt  dé  Pexécutioft 
“de  les  delîerns.  .... 

^ • Mais  é vicczavec  un  grand  foin  la  faute  d^tn 
’’  Au- 
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Auteur  de  la’  première  réputation , qui  veut 
que  tous  les  hommes  conçoivent  les  chofes 
tout  de  même  qu’il  les  a concédés  luy-même. 
Je  ne  fçay  fi  dans  quelques  autres  occafions  je 
n’cnparleray  points  &je  me  fuis  déjà  efton- 
né  qu’une  fociété  puifiante  » qu  il  n’a  pas  épar- 
gnée , ait  eu  toujours  de  fort  grands  égards 
pour  luy.  ; 

Ce  que  j’ajoûtcray  eft  que  je  ne  puis  le  croi- 
re lorfqu’il  dit  que  les  hommes  n’errent  jamais 
en  tirant  d’un  principe  ou  d’une  définition,  les 
confequences  qui  y font  renfér^^ées.  Car  c’eft 
là,  fi  l’on  veut  y faire  attention,  que  la  faufleté 
d’efprit  paroifl  davantage.  . 

Ainfi  au  lieu  d’éftre  de  fon  fentiment,6cd’en- 
feigner  que  l’on  erre  aux  principes , & non  aux 
confequences , je  foûtiens  que  c’eft  aux  confe- 
quences que  l’on  fe  trompe , principalement 
lorfqu’elles  ne  font  pas  immédiates,  & non 
aux  principes. 

Mais  il  eftoit  de  l’intereft  de  fon  ouvrage  des 
décrediter  les  régies  de  la  Logique  d’Ariftotc. 
Pour  moy  qui  n’ay  mil  intereft  de  les  loiier , je 
nelaiflepasdevoir  fort  diftinélement  qu’elles 
peuvent  fervir  beaucoup  pour  faire  fentir  aux 
cfprits  faux  qu’il  ne  raifonnent  pas  confequem- 
ment . Mais  qui  eft-ce  qui  ne  le  voit  aufli  bien 
que  moy?N*^eft-ce  pas  la  même  chiofe  que  pen- 
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foie  autrefois  Horace,  en  nous  donnant  pour 
le  prenîier  6c  le  plus  important  precepte  de 
Tare  Poétique,  d’où  l’on  peut  tirer  des  réglés 
pour  tous  les  ouvrages  d’efprit , qu’il  falloic 
avec  un  grand  foin ’conferver  l’unité  dans  tout 
ce  que  Ion  avoit  a Faire?  Sù Jimplex^^ucdvis 
duntaxat  (Cr  mum.  Cette  unité  fi  chérie  des 
Anciens  eft-elle  autre  chofe  que  la  jullefle  du 
raifonnement  ? 

C^e  fi  vous  voulez  en  eftre  plus  per fuadé, 
conliderez  un  moment  ce  qu’il  dit  de  l’image 
qu’il  met  à la  tefte  de  cette  admirable  Epître. 
Y trouve-t-il  un  plus  grand  défaut  que  celuy 
de  la  difproportion  qui  eft  entre  les  différentes 
parties  qui  la  cômpofent? 

En  effet,  fi  Defeates  a mérité  des  louanges 
en  ce  fiecle , peut-on  louer  fbn  fyflême  par  un. 
plus  bel  endroit  que  par  la  fuite  6c  l’arrange- 
ment de  fes  parties? 

J’ay  un  Livre  de  Méditations  Chrefliennes 
fur  les  véritez  de  la  Foy.  L’Auteur  eftoit  ün 
faint  homme, je  le  veux  croire  fur  fa  réputation. 
A4ais  comme  il  l’avoit  écrit  en  Latin , parce- 
qu’il  parloit  trop  mal  François,  un  de  les  con- 
frères eut  ordre  de  le  traduire,  6c  il  y réüifîit 
allez  bien. 

Comme  il  fe  fait  entre  un  Traduéfeiir  6c  fon 
Auteur  une  cfpéce  de  familiarité  fort  partku^ 

Tom,  , K.  licre. 
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liére,  on  cft  plusenécat  d’en  ientir  tes  impétH 
ferions.  Ccluy-làyapperceut’bien-toft  <ju’il 
n’y  avoit  pas  un  leul  raifonncment  attache  di*» 
rccfcemcnt  à fon  principe.  Toutes  conclufions 
indive{5les,y  obliques , qui  neiiroient  point  leur 
vérité  du  principe  dont  on  les  faifoit  venir 
Reàifief  ce  défaut  n’eft  plus  traduire  j c’eft 
faire  un  nouvel  ouvrage. 

On  n’entend  dans  la  Chaire  autre  chofe 
que  l’Apologie  du  deflein  du  Sermon',  & 
de  1^  divifion  iou  de  la  méthode  que  Ton 
prétend  y fuivre.  Mais  cette  Apologie  para- 
fée, le  Prédicateur  eft  le  premier  à Toublici::: 
il  s’écarte,  il  fait;  des  difgreffions,  & il  arriw 
ve  à la  vie  éternelle  > i'ans  qu’il  ait;  encore 
com mencé  de  (uivre  ; l’arrangcmènt  qu’il  avoit 
promis. 

C’eft  Icdéfîiut  de  ceux  qui  le  fon  t entefléz 
de  ne  parler  que  poliment5&  d’avoir  la  dernicrû 
négligence  pour  la  jullefle  du  raiionnemenr. 

J1  n’y  eut  peut-eilre  jamais,  fansen  excepter. 
le  rems  d’ Augulte , une  plus  florilfanie  élégan-. 
ce  de  Latinité  que  vers  lefiécle  dern ici:.  Mais 
ilauipit  efté  à louhaiter  que  les,  Auteurs  :quL 
n’eftoient  en  cela  que  des  Grammairiens^  ou 
tout  au  plus  d’agreables  Déclamate.urs«  ne  (c. 
f^jTçnt  pas  mêlez  de  dogmatifer  iur  iæ  Rûli- 
gipn.  \ 


Appliquez  à Vécude  des  Langues  fçavantes , 
ils  ne  purent  ràifohnër  avec  aflez  de  juftefîe  fur 
des  matières  élevées:^  dont  ilsji’avoient  qu’u- 
ne connoiflance  fort  fuperficielle.  Il  falloir, 
s’ils  .avoicnt  eftét  pluifages  .,  j bqrper  leur  ju- 
rildiàion  aux  Auteurs  profanes.  Le  Févre  de 
Saumur  l’aifeic  de  nos  jours  avec  fuccez,  ôc' 
l’  Auteur  des  R.  fur  H - ira  jufqu’aii  douzième 
Volume,  impunément.  Lcs  AntiquitezdeRo- 
fin  y feront  leu^  avec  moins  d’ennuy  , parce- 
quelaleèfcurcdu  Poëtç  viendra.au  fecours du 
Leèteur.  Geft'unpaïsUbreque  ccluy  de  ces 
Antiquitez  Romaines  ^ou  Grecques.  Il  eft 
permis  de  perdre  du  cems  à les  écrire  ou  à les 
lire,ifans  cllre  obligé  d’en  rendre  compte  qu’à 
foy-même.. 

Mais  de  fe  mêler  des  faints.  Llvrea,  6c 
n’avoir  que  de  l’érudition  puifée  dans  les  proî^ 
fanes,  c’eft  (brtir  de  fon  caraébére.  Le  bon 
fens  veut  que  l’on  le.  mefuce  avec  fon  fujee 
& avec  fon  Leéteur.  . Pour  peu  , qu’il  y aie 
de  difproportion.,  u’attendez  plus  de  juftef- 
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VOüs  me  demandez  que  je  vous  dife  en 
peudemots  tout  ce  qui  eft  néceiTaire  à 
un  jeune  homme  de  grande  efpérance,  pour 
entrer  avec  avantage  dans  le  monde,&  s’y  foû- 
tenir avec  honneur,  & vous  voudriez  bien* 
Milord,  que  de  toutes  les  chofes  que  j'ay  pû 
apprendre  fur  cela  par  la  fréquentation  des 
honndles  gens,  par  mes  leétures  & par  mes 
réflexions , je  compofafle  une  efpéce  d’art  dans 
lequel  on  puft  trouver  comme  en  racourcy 
toutes  les  régies, tous  les  préceptes  & toutes  les 
maximes  qui  peuvent  féconder  l’indullrie  na- 
trelle  qu’un  homme,  déjade  bon  efprit  par 
luy-  même , peut  avoir,  pour  fe  rendre  recom- 
mandable dans  la  fociété  civile,  & faire  valoir, 
autant  qu’il  eft  poflible,  les  lalens  qu’il  a pour 
le  monde. 

A vous  dire  vray.  Milord,  je  n’ay  rien  trou- 
vé de  difficile , jufqu’à  prelcnt , en  tout  ce  que 
vous  m’avez  demandé,  par  l’inclinaiion  que 
j’ay  à faire  avec  plaifir  tout  ce  que  vous  fou- 
haitez  de  moy  ; mais  ce  que  vous  me  pro- 
r-  _ polez  ■ 
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pofez  icy  me  parbift  d^une  difficulté  fi 'gran- 
de, que  je  fuis  pèrfuadé  que  vous  ne  m’tn  au- 
riez jamais  fait  là  ^iTopofition  5'fi.Vous  l’aviez 
regardé  par  les  mêmes  endroits  par  lefquels  je 
l’envifage.  " 

En  effet , jamais  matière  rte  fût  fi  vafte , 8c 
vous  me  la  demandez  en  racourcy  ; jamais 
préceptes  ne  furent  plus  détachez , 6c  vous 
rtlién  demandez  un  art;  jatiiàis  maximes  ne 
fiirent  moins  Icüres  6c  vous  en  voulez  des 
‘règles.  " La  choie  ne  me  paroiffpas  même 
polfible.  Je  feray  néanmoins , tous  mes  ef- 
Ibfjts  pour  vous"  contenter.  |’émprunteray 
des-Vivans  6C,  dcs'irtohsi  je  tirerày  des  au- 
Ti^S^  ôC'de  mo^-mjîràe  mais  n’attendez  ny 
Ubîègé  rty  methddfe:  ‘ Je  vous^diray,  fans  ar- 
tifice, ce  que  l’envie  de  vous  fatisfaire , plu- 
tôt que  l’étude  êcitexperienàe  5 me  fuggé- 
TèVà  fur 'cela. 

^°L'é  premier  pas  qu’un  homme'îait  dans  le 
ffiOî^dé 'décide  prefipaetoûjours’ïé  tous  les  au- 
J’résy  c'èû  un  fôrtdéraertt  de  fa  réputation  5 un 
^'eîàgéde  là  fottârie'i  6c par  les  premières  dé- 
marches qu’il  fait,  ceux  qui  ont  de  l’expérience 
voj'cnt  jufqü’ôùïl  ira.  Il  eft  donc  trés-mpor- 
tàrtt  de  faire  ce -premier  pas  avec  beaucoup  de 
rnèfure , 6c  defigfialer  cctte  entrée  par  quelque 
■chofe  de  glorieux  . 6c  de  grand. 

P':-  i ^ ^ 
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Il  y a beaucoup  d’ad^refle  à fe-  faiûr  de  l’efti- 
me  publique,  à faire  éclater  à propos  fe§ 
talens , que  jamais  le  mooderié's’çn  dégoûte  ôç 
nes’cnraflâlTe.  I ,, 

Le  moyen  de  conferverTa  réputation , c^eft 
de  produire  î;o/ijoursdçs,.chQ{^es^eplus.en plus 
cxcel lentes^  fournir  fl^-pburritnre 

faute  à l’admimtioq  g^éraleq^  fembJc.-crpjl- 
irc  avec  nôtre  mérite.  -JLlesgrandci»-aéti9i}^.qpc 
nous  ayons  faites  en  ont  promis,  jcncore  dç.  plus 
grandès5  • iç  bon  doitfelbc-|£uiyy  da^iaeilr 
leur,  ^ J ^ ^l' 

Un  grand  homme,  néf  dpiît,j^nq  jPj^ 
fonder  le  fon4  de  fa  pap^i^  s’d  veqt  ew 
toujours  admiré  du  vul^re^,j.|J  faut  au  conr 
traire,  qu’il  jfe  xonctoifejlç.,te^  Iprtenqu’il 
ne  montre  jamais  tout  ce  /jjuilXçaitj  ÔC  gup 
perfbnne  ne  .puifle  fe  .yaQter  jdp  pouvoir  af- 
ligner  les  bornes  de  fa  doârine.  Car , rguel- 
que  Içavant  que  foit  nn.hqtnme,,  l’opinion 
que  l’on  a de  Ion  mérite ,,  l’or^qu’on  ne  le  -conr 
nqiftqu’àdemy,  va  tpûjourfplus  loingue.I’ir 
dée  qu’on  s’en  forme,  quandpn  le  cpqmoii 
tout  entier,  V ' ^ ^ ^ ..f  ^ ‘ 

- ^ Qu’on  fe.  garde  donc  biep4einontrpr,tput 
d’un  coup , toutes  fes  forces,,  ^dc  le  fervir  de 
toute  fon  adreüe.  Il -faut  toujours  fe,  ménager 
des  reflourccspourfe^fgage^de&embarra^  op 
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l’on  peut  tomber,  & avoir,  un  corps  de  referve 
duquel  on  puifle  tirer  des  .lecours  capables  de 
réparer  les  plus  grandes  pertes , & de  fe  relever 
des  plus,  grandes  chûtes.  ; • 

D^illeurs,  comme  le  llicçés  des  plus  judi- 
cieufes  entrepriles  dépend^  du  concours  d’une 
infinité  de  conjonélures  dont  if  y en  a beau- 
coup que  le  feul  hafard  peut  ralTemblcr , un 
excellent  homme  ne  doit  jamais  commetre  fa 
jéputation  au  rifque  d’une  Gopveirfation,  d’une 
dilputejou  d’une  entrevue:  iCî^r,  fielleneiuy 
jéuflît  pas ,,  il  ne  s’en  relève  jamais.  Cependar^t 
.fljn’y  a perfdnne  qui  puifle  s’aflurer  de  ne  pas 
^manquer  dans  un  eflay  .gne.^cntativej  & 
jrien  n’eft  plusordinaire  que  de  voir  échoiiei' dp 
"premiers  projets.  îl  ne  faut  donc  jamais  expq- 
içr  fa  renommée  au  hafard  tf’ Uiie . feule  aélion , 
quelque  a-vantage  qu’on-pull -retirer  de  fop 
.fnecés.  ;i  , 

contraire  le  grand  art^confifle  à'ne  pas 
Ætaler  t.quc  fon  (cavoiren  une  :feule  fois , ^mais 
jà.  le  développer,  pouif/ainfi  dirp , par  pièces, 
cpoür  repaillre  .&excitpi”  toujours  «la  cur iofité , 
11  faut  que  la  magafin  rq ponde  à la  montre  > 
;^^quc  la  pièce  ne  démente  pas  4’échantillon  j & 
.qu’op-.tipnne'  toujours  -ejiaéteraent  tout  ce 
qu’on  promet. 

C’eft  prqcifémpnt,  dans  , CCS  y lies. que  les 
• ' iC  4 grands 
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grands  maiftres  ne  découvrent  jamais  le  fin 
de  leur  art  dans  les  leçons  qu^ils  en  font  a 
leurs  difciples.  Par  là  ils  demeurent  toûjours 
les  maiftres  ; lafource  de  leur^  enfeignemens 
ne  tarit  point,  ôc  ne  fc  communiquant  que 
parproportiort>&  avec  mefurc  , ils  n’épuifent 
jamais  ce  fond  de  lumières  d’où  ils  tirent  faÙs 
celTc  decjuoy  remplir  l’attenté  des  autres,  ôc 
entretenir  leur' propre  réputation. 

^ Il  y a encore  une  chofe  que  je  confeilletojs 
a un  habile  homme , c’eft  de  fe  rendre  le  plus 
-tare  qu’il  poürra;  Car  comme  la  préfence  dj- 
rninuë  l’eftimé  , l’ablencé  & l’éloignement 
1 augmentent.  La  renommée  groflit  toujours 
lesobjets,  &l’imagination  vabîenaude-làde 
la  vue.  - I 

» Il  ne  fc  faut'donc  jamais  prodiguer.  11  faut 
fc  faire  attendre,  pour  ellre  bien  venu.  Lé  defîr 
qu’on  a de  nous  eft  ordinairement  la  tnefufè 
de  l’eftime  qu’on  en  fait.  Le  bonheur  en  eft 
bien  mieux  goûté,  quand  il  a efté  longtcms 
attendu}  6c-leplaîfir  qui  coûte  eft  bién  plus 
ardemment  denré  , que  celuy  quî  eft  facile 
infi  les  gens  leS  plus  délicats  trouvent , dans 
la  faim,  un  aflarfonnemenC  que  tous  les  ragoûts 
ne  fçauroient  donner  aux  viandes  j 6c  cVft  un 
rafinement  defeniualité,  que  de  ne  Satisfaire 
qu’à  demy  fes  fcns  Sc  fcs  appétits;";  * 

D’ail. 
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' i)  ailleurs  on  ne  fçàuroic  le  familiarifer  av^ 
le  vulgaire,  qu’on  ne  perde  cet  air  de  dignité 
que  la  retraitte  & le  lérieux  donnent  à ceux 
qui  le  montrent  rarement  : Car  la  prélencc 
met  au  jour  les  défauts  que  l’éloignement 
couvroit.  Les  matières  les  plus  préeieufes 
perdent  leur  prix  fi-toll  qu’elles  deviennent 
communes.  Ces  grands  emprelîemens  qu’on 
avoit  pour  les  chofes  rares,  fe  converiiflent 
en  mépris  fi-toft  qu’on  les  trouve  par  tout  j 
&4’elprit  elV  bien  plus  délicat  6c  bien  plus 
difficile  à contenter  que  les  fens,  qui  fe  dé- 
goûtent des  viandes  les  plus  délicieufes  6c  les 
plus  exquifes , quand  on  en  fait  une  nourri', 
turc  journalière; 

Aulîi  voyons,  nous  que  plus  un  grand  hom^ 
me  eft  éloigné,  plus  on  le  délire 3 plus  il  fe 
cache,  plus  on  le.che  relie.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
doive  fe  rendre'inacceffible il  n’appartient 
qu’aux  génies  médiocres  de  le  rendre  d’un  a^ 
bord  difficile , prévoyant  bien  que  leur  mérite 
neferoit  pas  à l’épreuve  d’un  examen  fait  de 
trop  prés.  Il  y a en  cela  un  milieu  qui  conGlfe 
entre  une  fierté  par  laquelle  on  rebutte  les  au- 
tres, 6c  une  familiarité  par  laquelle  on  s’avilit 
foy-même. 

11  y a bien  d’autres  chofes  à dire  fur  cette 
matière , 6c  plus  je  tâche  d’en  méfurer  l’éten- 
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due  moins  j’en  découvre  les  bornes.  Allons 

donc  en  cecy  pied  à pied.  Débrouillons, 

s’il  fe  peut,  cette  confufion  d’idées  qui  fc 

prelentent  en  foule  à Teipritj  & fuivons  quel* 

^ucefpécc  d’ordre  qui  nous  empêche  de  nous 

egarer. 

La  première  diofe,  à mon  fens,  que  doit 
faiie  un  jeune  homme  qui  veut  s’établir  avec 
iuccés  dans  le  monde,  c’eft  de  connoiftre 
fbn  étoille:  car ‘il  n’y  a perfonne  qui  n’ait 
la  fîenne  ; & c’eft  faute  de  l’avoir  conpuë 
qu’une  infinité  de  perfonnes  n’ont  p^  ‘fait 
la  fortune  qu’ils  auroient  pûf  faire  dans  le 
.monde. 

Combien  voit-on  de  gens  dans  la  faveuç 
qui  ne  fçavcnt  pas  même  comment  ils  ont  pu 
eftre  connus  des  Grands , finon  par  l’effet  de 
leur  deftinée?  Cependant,  dés  qu’on  a une 
fois  franchy  rentrée,  & qu’on  eft  arrivé  à 
jçes  poftes  fi  enviez , il  ne  faut  qu’une  habir 
Icté  médiocre  pour  s’y  maintenir.  C’eft  pour 
rquoy  il  faut  étudier  avec  beaucoup  de  foin  fbij 
^deltin. 

- Celuy  qui  échoue  à la  Cour,  réüiflîroit  peut- 
' eftre  à la  Vaille  j & tel  qui  fe  voit  la  fable  de  la 
Ville,  auroit  pu  eftre  admiré  dans  les  Provin- 
•.ces.  En  un.  mot  , nul  n’eft  Prophète  en  fon 
-pais.  ; • ..  . ’ _ 
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r Mut^îiC'içavoir  fe  tjranfpîanter. . Bcau- 
.coup  de^’iM^ds  hommes  rt’aui  dient  jamais  efté 
.connus  s’ils  eftoient  tou  jours  demeurez.dans  le 
rlieu,de  leui  naiil.ance..,  ill  fautà  certaines,  gens 
jun  . point  d.e  y uëpoui’paroillreidans  leur  vérita- 
ble jour. 

..  ' On,  yoit.rtôüus  les  jours  deslhommes  qui  au- 
joientj^é  le  fcandaie  d^m  Ordre,  s’ils  y ef- 
-toiencreliejj,  devenir  l^honnéurrdecpluy  dans 
Jequel  ils  orrt.paflé.  ^ : 'j  •;  ? 

Gti-r-éüffirfpuvent  mieux  dans  un  état  que 
-dans  uniautrç  5 .quoiquJoan’ait  -pas  plus  dc.ca- 
-pacitépour  çeluy  qu’onpreadrqpe  pourceluy 

^u’on;  quitte,-.'  : 

- Ce  n’eii  qu’à  leur  çtoille  qu’on  peut  attri- 
buer l’élévation  ou  la  chûte  de  quantité  de 
{grandsrp.eflpgnages.  C’tft  poürquoy  chacun 
-doit  rechercher  quel  eft  Ion  fort , s’y  accom- 
',mod,er  j^ivre  ; , car  de  \''ouloir  faire  fortune 
,par  une  autre  route,  c’eft  vouloir  aller  contre 
vent  & rnaréè. 

La  fécondé,  chofe  qu’il  faut  qu’un  jeune 
-homme  fàflfe,  c’eft  de  coiïnoiftre  les  bonnes  & 
fes  mauyaifes  qualitcz.  iCar  tout  cil  mêlé  de 
! bien  de  de  mal  dans  le  monde.  11  n’y  a perfonne 
' qui  n’ait  quelque  choie  de  bpn  qui  peut  devenir 
• excellent  s’il  ell  cultivé. 

. Xçl  ^eroîi  devenu  un,  grand  homme.,  s’il 

' . avoit 
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avoit  connu  Ion  fort,  & qu’il  eût  perfeéfion- 
né  le  principal  de  fes  ralens.  Mais  la  pluf- 
part  forcent  leur  génie , & perdent  le  prix 
delà  courfe  parcequ’ils  fe  pouflent  beaucoup 
au  de*la  du  terme  qui  devoit  borner  leur  car- 
rière. : 

11  faut  de  même  conrioiftrc  (bh  défaut  do- 
minant : car  tout  le  monde  en  a un  qui  contre- 
balance, en  quelque  forte,  fa  bonne  quafité  do- 
minante. Et  lî  l’on  prend  à tâthè^dele  détrui- 
re \ on  en  viendra  infailliblement  à bôüt.  Mais 
il  s’y  faut  prendre  de  bonne  heure-,  & y tra- 
yaillçravec  beaucoup  de  courage  Sc  de  perfé- 
verance  : car  ce  n’eft  pas  un  petit  Ouvrage  que 
de  déraciner  un  vice  qui  ell  né  & qui  a crû  avec 
nous.  . U.  ...  ! 

Lorfqu’un  jeune  homme  en  eft  verni  là,  ;41 
ne  faut  pas  croire  qu*il  doive  aulîî-tôft  fe  jct- 
ter  dans  le  monde,  & s’embarq»^tf2c>âus  tes 
emplois.  Il  faut  y réfléchir  lorigtemps^Suparâ- 
vant:  il  faut  fentir  fes  forces,-  fo- ménager 
des  Patrons,  mefurer  l;élévattOA-dcS  pdftes 
où  l’on  prétend:  il  faut)  pout aihti  dire , tâ- 
ter le  pouls  aux  affaires,  & effre  capable  d’at- 
; tendre  longtems.  s’il  elî:  néeéfla1rér‘p^:Gar  il 
n appartient  qu’aux  grands  lv>mmes'*de  ne 
rien  précipiter,  & de  ne  s’impatienter  de 

s’emprefle  Ôche  fo  paflion- 

ne 
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ne  jamais,  montre  qu’il  eft  maiftre  de  luy- 
même.  Et  quand  une  fois  on  eft  maiftre  de 
foy,  on  l’eft  bien-toft  des  autres. 

11  faut  un  certain  terme  pour  porter  les 
grands  defleins  à leur  maturité.  Ceux  qui  fça- 
vent  Tattendre , font  ordinairement  payez  avec 
ufure,  de  leur  patience  : car  en  beaucoup  de 
chofes , le  retardement  fait  plus  que  1 . force  ; 
& le  flegme  de  nos  voifins  l’a  fouvent  emporté 
fur  nôtre  feu,  La  précipitation  gâte  les  entre- 
prifes  les  mieux  concertées.  Au  lieu  que  la  pa- 
tience meurit  les  defleins  les  plus  difficiles , ôc 
en  rend  l’exécution  ailée. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  beau  à un  jeu- 
ne homme  de  tenter  la  fortune  par  quelque 
chofe  de  hardy  & de  courageux.  Au  contrai- 
re , ce  n’eft  que  par  là  qu’on  a coutume  de 
réüffir  \ & le  caraftére  d’entreprenant  eft  pref- 
que  une  caution  feure  du  fuccés  de  quelque 
entreprife  que  ce  foit.  Rien  ne  reflémble  tant 
à labêtife  que  la  timidité.  Au  lieu  qu’un  peu 
de  hardiefle  fupplée  fouvent  au  defaut  de  l’ha- 
bileté. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’épouvanter  fi  fort  du 
mérite  des  autres , que  l’idée  qu’on  en  ait  nous 
fafle  trembler  devant  eux  ; car  , quelque  préve- 
nu qu’on  foit  en  faveur  d’un  homme  de  grande 
réputation,  on  ne  l’a  pas  pratiqué  longtems, 
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qu’on  trouve  qu’il  y a beaucoup  à rabattre  des 
exagérations  de  la  renommée , & que  chacun  a 
fbn  tbible  qui  le  raproche  du  vulgaire  autant 
qu’il  en  eft  éloigné  par  fon  méricei 

Un  homme  qui  elt  dans  ^élévation  noua 
éblouit,  (I  nous  le  regardons  de  loin:  mais 
approchons-nous  de,  luy , Sc  fês  défauts  per-# 
fonnels  tempéreront  bien- toit  l’éclat  étran** 
ger  qu’il  emprunte  de  fon  rang  ôc  de  fa  di- 
gnité. 

Qu’on  foit  .donc  en  garde  contre  l’empire 
que  prend  fur  nôtre  raifon  une  imagination 
trop  favorablement  prévenue,  11  ne  convient 
pas  plus  à un  habile  homme  d’eftre  timide, 
qu’à  un  ignorant  d’eftre  hardy. 

11  faut  fçavoir  entreprendre  à propos  : mais 
ce  n’eft  pas  le  tout  que  de  commencer,  il 
faut  fçavoir  conduire  une  entreprife.  Il  y a 
bien  des  gens  qui  ne  font  propres  qu’à  enu- 
mer  une  affaire , & à qui  il  eft  abfolumcnt 
impoflible  de  la  finir . C’eft  par  ce  défaut 
qu’on  a fouvent  gagné  de  grandes  batailles 
fans  aucun  fruit  j parceq'u’on  s’eft  arrefté  à 
jouir  du  fruit  de  la  victoire,  quand  il  falloir 
en  pourfuivre  les  avantages.  Car  c’eft  parle 
même  principe  qu’un  homme  d’Eftat  fait, dans 
les  affaires  publiques,les  mêmes  fautes  où  tom^ 
be  un  particulier  dans  celles  de  fa^maifon. 

Que 
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Que  fi  un  homme,  aprésavoir  hien  pris  fes 
mefures  de  tous  cotez , vient  à rciiifiir  en  quel- 
que chofe,  qu’il  fc  donne  bien  de  garde  de  fc 
laifler  aller  aux  illufions  flateufes  que  l’amour 
propre  infpire  à ceux  qui  ont  trop  de  com- 
plaifance  pour  quelque  heureux  fuccés.  Car 
il  faut  autant  de  modération  pour  nefe  pas 
corrompre  dans  la  bonne  fortune , que  de 
patience  pour  ne  fe  laifler  pas  abattre  par  la 
mauvaife, 

D’ailleurs  il  faut  avoir  la  force  de  s’arrefter 
au  milieu  des  entreprifes  les  plus  favorables.Lc 
torrent  de  la  profpérité  ne  doit  pas  nous  en- 
traîner malgré  nous.  Jleft  fouvent  nécefiaire 
de  ne  pas  poufler  fa  vidoire  aufli  loin  qu’on 
lepourroit.  Une fage  retraite  n’eft  pas  moins 
glorieufe  qu’une  courageufe  attaque.  Ce  n’eft 
qu’en  fe  retirant  du  monde  à propos,  qu’on 
peut  mettre  à couvert  la  gloire  qu’on  y a ac- 
quife  i & c’efl:  le  caradére  d’un  mérite  confom- 
mé  de  pouvoir  vivre  dans  la  retraite  avec  di- 
gnité, après  avoir  paru  dans  le  commerce  avec 
éclat. 

Voilà , Milord ,de  quelle  manière  il  me fem- 
ble  qu’un  jeune  homme  qui  veut  foûtenir  un 
rôlle  éclatant  dans  le  monde , doit  commencer, 
pourfuivred;  finir  fes  entreprifes.  Je  fuisper- 
luadé  qu’il  y a bien  d’autres  choies  à dire  fur 

cela: 
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cela:  maîsdansle  peu  que  j’en  viens  d’écrire 
il  y en  a affdt  pour  faire  tout  entrevoir  à un 
homme  qui  a autant  d’expérience  que  vous , & 
dont  les  idées  font  fi  fort  élevées  au  defîus  de 
celles  du  vulgaire. 


REFLEXION  S 
* ' : 

Sitr  ce  que  l'on  doit  faire  pour  vivre  •• 
heureux: 

’Eft  un  grand  avantage  pour  le  repos  de 
la  vie,  qucdel’envifagerparce  qu’elle 
a de  plus  agréable.  Il  faut  qu’une  affaire  foie 
bien  fâcheufe.  pour  qu’on  n’en  puifle  pas  tirer 
quelque  utilité.  On  fe  tourmente  fo u vent,  & 
on  fe  donne  beaucoup  de  peines  pour  une  cho- 
fe  qui  dans  la  fuite  du  tems  fe  tourne  d’elle- 
même  agréablement  pour  nous. 

1 1.  La  fatyre  peut  donner  beaucoup  de 
plaifir/oit  qu’on  la  taffe  foy • même , foit  qu’on 
l’entende  des  autres.  Mais  il  ne  faut  pas  que  ce 
plaifir  infpirc  une  efpécc  de  chagrin  que  l’on 
remarque  dans  la  converfation  de  certaines 
gens  qui  lé  fâchent  férieufement  des  fottifes, 
ou  des  extravagances  d’autruy  j qui  ne  font 
point  contens  de  l’état  où  ils  trouvent  le  mon- 
^ de  . 
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âcv  ne  confîdérent  les  choies  défà- 

grcàbles  que  pour  en  avoir  du  déplaifir.  Dc- 
quoy  lèrvoit^il  à Heraclite  de  gémir  & de 
foûpirer?  Reforma- t-il  , par  là  , les  moeurs 
de  lon  fîécle?  Leplusfage  partyeft  de  penfer 
àfoy-méme,  &de  laifler  aux  autres  le  foin  de 
leurs  perfonnes . N’-t-on  pas  aflèz  de  les  pro- 
pres affaire^?  ^ ^ 

III.  Quand  on  cil  dans  quelque  rencontre 
affligeante , on  devroit  bien  fe  foiivenirque  l’on 
a eu  de  favorables  momens^  & imputer  à fa 
bonne  fortune  tous  les  biens  que  l’on  en  a re- 
ceus.  Enfin  oneft  moins  malheureux  quand  on 
peut  charmer  la  triftefiè  préfente,  ou  par  le  fou- 

venir,  ou  par  refpërance  d’un  état  plus  heu- 
reux; 

IV.  La  plufpart  des  gens  regardent  les  hon-  . 
neurs  j les  ridhefl'es , où  les  plaifirs  des  autres, 
comme  les  adultères  regardent  les  femmes 

d autruy,  en  méprifant  celles  qu’il  poflédent. 
Ne  peution  pas  joiiir  dé  la  Vie  avec  plaifir , fans 
jouir  de  tous  les  biens  qui  peuvent  s’y  trouver? 
Pourquoy  fe  faire  une  nécelîité  de  cent  chofes , 
lans  lefquellesonpeuteftre  content,  pourvu 
que  l’on  foit  un  peu  raifonnable  ? 

V.  Quoique  l’ambition  s’y  oppofe,  on  eft 
plus  tranquille  quand  on  confidére  c^ux  qui 
font  au  delTous  de  l’état  où  l’on  cft.  Elle  veut 

Tem,  IF',  qu’ort 
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qu’on  afpire  aux  premiers  rangs,  & dédai- 
gne cette  forte  de  tranquilité  ; mais  a-t-elle 
quelque  meilleure  recompenfe  à fubftituer  en 
la  place? 

VL  La  mcfure  du  bonheur  fe  doit  prendre 
de  celle  des  paflions.  Geluy  qui  aura  .le.  moins 
dedéfirs,  d’efpérances . & de  ces  autres  fortes 
d’agitations  d’efprit , fera  fans  dçutc  le^  plus 

content.  . ^ • 

VII.  Il  n’y  a pas  jufques  au  .defir  de  la 
vertu  qui  doit  eftrc  borné,  fi  l’on; veut  vivre 
en  repos.  Car  enfin  combien  y a-t-il  de  ver- 
tus incompatibles  ? Combien  y^a-t-il  d’en- 
trcprifes  qui  ne  font  pas  propres  a toutes  for- 
tes de  gens?  Il  doit  fuffire  de  s’acquitter  de 
l’employ  où  l’on  fe  trouve,  & de  borner  là 
tout  fon  devoir. 

VIII.  On  eft  bien  miférable  d’aller  cher- 

cher le  chagrin  jufques  dans  l’avenir.  C’eft 
un  abyfme  li  profond,  que  la  feule  veuc  eft 
capable  d’épouvanter.  Joüir  du  bien  pré- 
sent eft  un  fecret  très- rare.  Ce  n’eft  pas  que 
l’on  ne  doive  eftre  preft  aux.  différens  évé- 
nemens  de  la  vie.  Cette  préparation  peut 
nous  mettre  à couvert  des  infiiltes  de  la  for- 
tune. N ul  mal  ne  peut  arriver , quand  on  a 
un  aflez  grand  fond  de  patience  & de.raifon 
pour  le  vaidcre^.  ' ■ ' 

; ■ , À \ ' TX. 
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' IX.  .C?eft  fe  méconno^lïre.beaueàiip'que  dé 

S’etonncr&  défe  troubler  quand  a faillÿ;  l| 
faut  avoir  bien  de  la  vanité  pour  ne  pascbh- 
»i)iûfefafoiblefle.  Mais  fiôn  la  connoiflbic 
au  naoinsenpourroit  on  tirer  cet  avantagé  dé 
dcineurcr  dans  un  état  tranquille,  apré^  auel* 
que  . fragilité  que  ce  fort*  ■ • 

X.  11  n’ya  rien  qui  effraye  plus  le  monde 
quela.mort,  œnimefi  elle  n^cftoic  paslepaf- 
fageà  une  meilleure  viè.  .'  Vivez  bien',  - ^ }a 

penfée  de  la  mort  ne  vous'<lonricra  que  de  la 
joye.  ...I  ^ .. 

- XI.-Que  vôtre  efprit, prévenu  par  qüeîduèà 
maximes  auftéres , ne  vous  empêche  pas  de 
prendrelçs  innocensplaifirs  delavie;  Ilyena 
qui  fe  font.un  méi;itc:defQ  refufer  iespluspéti- 
tes  «les  plus  naturelles  douceurs  dont  le  Ciel  a 
voulu  faire  le  mélange  avqc  lés  ’amertuiries  de 
la  , pour  les  rendre  fuppoitables.  ' 

Xiii  Le  Iblide  contentement  vient  de  la 
bonne  confciencc.  Sans  elle  il  nV  a point  de 
plaifir  qui  ne  devienne  infupportable.  Car 

aveG,q4i=41.jfoit  plus  âgféa- 
ble  dfeftre  bien,  plus  fâcheux'  d’eftré  màtl 

qu  avecToy-même.  «Or  c^eft  la  penféeiqûè 
I on  fait  fon  devoir , qui  nous  4*end  conten^dc 
nous.metnes  j & au  contraire  il  n’y  a rien  qui 
■donne -plus  de  pçinc  & d-’inquiétudé’ â W 
-i-  L % 
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prit  que  les  fcrupules,  c’eft  à dire  le^  réfle- 
xions que  l’on  fait  fur  la  mauvaife  difpofîtion 
de  fpn  cœur. 

XIII.  Heureux  celuy  qui  fçait  bien  juger 
du  vray  bien  & du  vray  mal:  car  ilyacent 
faux  fcrupules  qui  donnent  néanmoins  de  vé- 
ritables alarmes.  Mais  pour  y.donner  ordre  j 
n’allez  pas  aulîi  rejettér  les  lumières  natu- 
relles que  nous  ayons  tous  de  ce  qui  eft  véri- 
tablement honnclle.  .Ce  repos  de  ceux  qiii'ont 
perdulaconfçience,;  eft  une  lunefte léthargie 
qui  conduit  infailliblement  à la  mort. 

DE  C A LO  G I QUJS.  ‘ ~ 

A U lieu  du  grand;  nombre  de  préceptes 
'dont  la  Logique  ; que  l’on  apprend  au 
Colfégeeftcompofée,  &qui  font  laplufparr, 
ou  inutiles , ou  trop  embaralT sz,  il  roc  fcmble 
que  ces  quatre  feulement  luffiront  à tous  ceux 
' qui  yeuljent  conduire  fûrement  leur  ràifon  dans 
la  recherche  de  1^  y ériçéi  ! . • - 

On  ne  doit  jamais  juger  qu’une  chofe  eft, 
pu  ii’eft  pas:  fans  en  avoir  une  ràifon  qülfoit 
expiiqué,e  en  termes  fi  clairs  , qu’elle  convain- 
que naturçllen^entl’elpvit.  . . > ' . 

, 'j  . --r  ■■•II.',  _ i'/’ji: 

l ;^Depcurdefc  .}^iJ(Jçr  etnporterà  là  précipi- 
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tatipn  d’efprit,  ou  aux  préjugez  , dont  on  ell 
plein,  ondoie  examiner  tous  les  termes  dans 
lefquels  unerailoneft  expofée,  la  divilant  en 
autant  de.parties  qu’il  fe  peut.  Car  il  n’eft  pas 
poflible  , ayant  l’efprit  auffi  borné  qu-’eft,'  lè 
nôtre , de  bien  juger  d une  chofe  un  peu  é- 
tendtrë",  quel’onneconfîd’ére  tout  l’uiTaprés* 
l’autre.  > . . > ^ . 


lit. 

De  plus  , il  faut  établir  un  ordre  dans 
toutes  4es  penlées  dont..un.  fujet  .eft  remplj^,. 
Ce  qui  A f)Iusïîraple,  plus^général,  plusaife  à 
çonuotiire  doit  préçeder  ce  quj  ellp 
fé  j pai^cV^u’il  u’y  ,a‘  rien  jqui  Xojt  d’un  plus 
grand  .fccôurs.  que  cet  ordre  pour  çonnoiftre 
û l’on  ne  fe  trompe  pomt.  en  raifonnant, 
ç’eft  à dire  en'faifant  fuivr^-une  chofe  d’une 

Enfin  on  doijttieii  .prenqre  gardé  à faire  des 
dénom*bremens  iî  ericicrs , [que  (ion  foi^  :aflujÇÇ 
dç  ne  yien  omjsttre.  Si  l’on  publie  une  feule 
choie  , ‘i(  éftimpofnble , qu’iln’y  ait  du  déf^pji 
dans  ce  qqé^’pn  avance*-,  ^ ; 

" Pqur  comprendre  en  moins  de  payples.ççs 
quatre  in^ximes,  fouvenezTVOUs,  , ‘ . jn 

I.  Dé  ne  juger  de  rièn  ' ‘ ’ 
fans  évidence. 


t obfcur  , ,p'üj 
i.  Di-, 
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ii  -Divifèii  la  chofc  dont  vous dfevck^^ùgét*/ 

: g**  Ayez  foin  de  garder  dePordfe  dans  vos 
penfées.  • n . ;^i  : 

Que  le  dénombrement  qtie  voiis  faites 
Ibitentier,  .iiju  3?  : : ^oIü? 


*•  .T-  » 

. il^  OiiU  fj  iw.' 

'!  r i*  ' ^ , sr-C'- 

~ * 4 • f 

A 

- :■  'J  w ' ’ ‘.rjj 

- -W  i,  , ' Ç ' nS'  , 

A ^ 

la  multitude  des  ÿip-oles^  ou  du  nothhré 
, , des  'Li^es,  . , . . 


?n!q 


y f r . - i»  « , ' 

JÉ:W^fçâurois^blert'k^lî(jücr’ma  pfefïfée  fur 
^cé  rujet,  fans  meici4if  de  cette dëm^dë  , s’il 
n’éft  pas  vray  qiÿélireài'^aî  dévident,  du  qui’ 
cbnjeâurentfbrqtie,Iqücs’âf]&ircscàcfié^^^^^^ 
fehtbien  davantage  y direhtbiétV  plus  dethbfes 
qüe  çèuxqüienTçâ^^  Qué  dédit? 

éinpoirit des afiah-es'dël^Et^irddd^^^^^  é que' 

le  Prince  qui  ait  le  mydére?  Un  mot  qu'il  en 
diroit  e:a)liqueroit  çireùx  toutes,  les  faces  difFé- 
jÇé^tesdès'afiuî^  que  les  Pbliti- 

<ïûës>nt  cdùe[jriiB:d;en  diié,''  ^ 

P.è  la  il  me  ferbblé^qbe,  l’ori  j>ëü^  Bien  pen- 
Ædqüe  plus!  bri  vdîéd’e  ‘Livres  fur  ùbë  mattiéré  , 

ulll.S  r>Pnt".nT1  llirrpt*  ^ 


poidre  ; ^mare  àtfdéfaUt  dc’  cette ‘C^tfdidancc 
a 'ônè  ihfihkë^dc’cd^  ; VV  *’ 

-in  " . 
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DE  LA 


PHILOSOPHIE 

Morale. 


• 9 4 • 

La  Phitofophie  Morale  doit  tendre  à nous 
conduire  dans  la  recherche  du  bien,  com- 
me la  Logique  nous  conduit  dans  la  recherche 
du  vray. 

Ainfi.celle  du  College  n’eft, point  véritable- 
mentuac  Philofophie  Morale:  car  enfin  il  efi: 
vray  qu’elle  ne  propofe  que  quelques  queftions 
afiez  inutiles  touchant  l’idée  que  l’on  doit  avoir 
lur  l’ordre  des  chofes  qui  font  nôtre  bonheur  , 
furie  nombre  des  paflionSjSc  fur  d’autres  points 
Métaphyfiques  qui  ne  peuvent  fervir  que  de  ' 
matière  a la  difputc.:  , • . . 

La  véritable  Philofophie  Morale  doit  nous 
apprendre,;:  ^ .r 

I.  Ce  que  c’eft  véritablement  que  d’agir  en 
gensr^ifonnablesjc’eftàdireaYec  liberté,  Elle 
traitedoncd aborddesaàions.humaines,  c’eft  ■ 
à dire  ;çairpnnables.  PU  fibres.-;  : 

Z.  4-prés.  avoir  fuppofé'qâ’il  n’y  a que  les  - 
aétions  lil>res  qui  foient  bonnes'ou  mauvaHes,'! 
elle  repherçhp  ce  que  c’eft  que  cette  bonté,  ou 
cette  malice  de  nos  aétions  5 ou.fi elles  peuvent 
eftre  indifférentes. 

V \:  ^4  5*  C’eft 
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3.  Cefl pourquoy , comme  la bontc.dc  nos., 
actions  dépend  de  leur  régie  & de  leur  fin , elle 
recherche  quelle  éft  cette  régie  & cette  fin. 

4.  Alors  elle  enfeigne  que  nous  n’avons 
point  d’aqtres  régies  que  la  Loy  de  Dieu.  Elle 
îaeonfidéreen  deux  manières  3 écrite  dans  les 
Tables  de  MoiTe&  dans  l’Evanglie , expliquée 
félon  les  Pères  de  l’Eglife  3 & en  fetond  lieu , 
dans  la  confcience  de  chaque  perfonné. 

5.  Pour  ce  qui  efi:  de  la  fin,elle  montre  qu’el- 
le ne  confifte  point  dans  rhoneftété  que  les 
Païens  ont  recherchée  avec  tant  de  pafiion , 
mais  que  Dieu  fèul  le  doit  efire  de  tout  nôtres 
amour , donc  elle  découvre  rabfoluënéccflîté. 

6.  Enfuite  confidéraht  que  les  pâflions  en 

font  un  obftacle  certain,elle  n’apprëhdpas  tant 
à les  connoillre  , qu’à  les  dompter;  ^ 

7.  Enfin,  pareeque  les  hommes  font  obligez 

par  les  befoinsde  la  vie  de  vivre  en  foc4eté,  elle 
parle  des  devoirs  de  jurficê  donc  noUsTômmes 
obligez  les  uns  à l’égard  des  autres,  éri  quelque; 
état  que  l’on  foit.  : i : 

Il  me  fcmble  qirefil'ott  fuivoit  ceplan  dans 
l’etiidedela  Morale,  ony  feroit  bien  plusde 
progrès, & l’on  y trouveroit  beaucoup  plus  d’a- 
grément que  dans  le  fyftême  fcc  de  là  Philôfo-  ^ 
phie  de  l’Ecole.  ’ . - ‘ ^ 

■ \ ^ ^ J\4AXI* 
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La  raifon  qui  nous  oblige  d’eftre  fouvent 
frrélblus  dans  nos  jugemens,  parcequé 
la  pluipart  des  objets  ne  le  préfentent  pas  à 
nôtre  cfprit  avec  allez  d’évidence  pour  fc 
bien  faire  connoiftre , nous  oblige  à ne  l’e- 
llre  point  dans  nos  aébions  , puifquayantà 
vivre  les  uns  avec  les  autres,  il  eft  nécdîai- 
rede  choifîr  enfin  quelque  cfpéce  de  condui- 
te , dans  laquelle  on  doit,  perfeverer  conllam*^ 
ment  jufqu’à  ce  que  l’on  en  ait  trouvé  une 
meilleure.  . i < 

Cat  dé  même  qu’un  homme  qui  abat  fa 
maifon  pour  en  rebâtir  Une  autre , fait  choix  ^ 
par  provifiori  5 de  quelque  lieu  pour  y de- 
meurer- pendant  qu’il  bâtit  i ainfi  , lorfquc 
Pon  veut  examiner  avec  quelque  foin  fes  pem«» 
fées,  &'  réformer  fon  àmc  lür  les  préjugez 
dans  lefquels  elle  peut  eftre,  il  fe  faut  faire, 
par  provifîon , une  Morale  qui  nous  ferve  de 
régie.-  Cette  Morale  fe  peut  réduire  à ces  qua- 
tre maximes. 

Obéir  aux  Loix  & aux  Coutumes  du  Pais 
de  fa  nailîance  , & luivre  en  toutes  chofes  les 

L \ opi- 
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opinions  les  plus  modérées,  lans  derapprouvcr 

ny  condamner  perfonne. 

II. 

Eftrc  fi  ferme  dans  cette  conduite  que  l’on 
a choifie,  que  l’on  n’ait  nul  égard  à tout  cc 
qu’on  pourra  nous  dire  pour  nous  en  détour- 
ner; femblables,  en  çeja,  à des  voyageurs  qui 
fe  trouvant  en  quelque^foreft  ne  doivent  pas 
errer  deçà  ou  delà , mais  marcher  toujours  le 
plus  droit  qu’ils  peuvent  vers  le  même  côté, 
&ne  Je  changer  point  pour  dç.foiblcsraifons. 
Car  enfin  ils  arriveront  quelque  part.çù^vray- 
lemblablement  ils. feront  mieux  qu’au itnilieu 
d’une,  for  eft.  rfrJluj 

III.  : 

. Se  délivrer  de  toutes  les  inquiétudes  qui  ont 
coutume  d’agiter  ces efpritsfoibles  & phance- 
lans , qui  fe  laiflent tourner  inconftamment  par 
toutes  fortes  d’exemples;  car  ces  agitations  & 
ces.  inutiles  & embarrafiantes  réflexions  amu- 
fcnt  l’efprit,  &Juyoftent  tout  ce  qu’ils  peut 
avoir  de  force.  . ; . 

De  toutes  les  pratiques  de  la  Morale  il  faut 
pluftôt  choifir  celles  qui  nous  apprennent  à 
nous  vaincre  nous- mêmes  5 que  celles  qui  ont 
polir  but  de  triompher  de  la^fortUoe };  & chan  - 
ger nos  déûrs,  . fans  prétendre  rien. changer  à 
> , l’or- 
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Perdre  dii  monde.  Je  croy  que  c’eftoit  le  fecret 
de  ces  Philofophes  qui,  malgré  les  incommo- 
ditez  de  la  vie,  ont  pû  dilputer  de  la  félicité 
avec  leurs  Dieux.  Mais  il  eft  impofliblc  de  pra- 
tiquer ce  (ècret  , à moins  qu’on  ne  foit  forte- 
ment perfuadé  qu’il  n’y  a rien  véritablement 
en  nôtre  pouvoir,  que  nos  penfées  & nos  dc- 
firs.  - •• 

Avec-té  peu  de  maximes  on  peut  avoir  une 
conduiteréguliére,  jufqu’à  ceque  l’on  s’en  for- 
me une  autre  par  une  longue  cpérience , s’il 
eft  poflîblé d’en  trouver  une  meilleure,  la  vie 
eftant  coûite  , & les  occafions  d’avancer  fort 
rares.  ^ ^ - 


P U G ' D"  O R M O N D. 


TOus  les  hommes  veulent  eftre  heureux: 
ce  défit  ne  nous  quitte  point  pendant 
toutlçc^fsdclavie.,  C’efi:  une  vérité  dont 
tour  lé  monde  demeure  d’accord. 

Mais  pour  fe  rendre  heureux  avec  moins  de 
peine,  !^pbur  Pefire  avec  leureté , fans  crain-  . 
dre  d’efire  troublé  dans  Ibn  bonheur,  il  faut 
f^ire  enforte,  Milord,  que  les  autres  le  loient 

avec  S 
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avec  nous.  Car  Ir.l’on  prétend  fonger  feule- 
ment à foy , on  trouve  des  oppofitions  con-, 
tiniielles.  Et  quanti  nous  ne  voulons  eftre 
peureux  qu’à  condition  que  les  autres  le 
loicnt  en  meme  cems , toys  les  obftacÎ5:s  font 
levez  , 6c  tout - le  monde  nous  prelle  la 
foain.  ... 

C’cE  ce  ménagement  de  bonheur  pour  nous 
les  autres,  que  l’orrdort  appclforThon- 
hçlteté,  qui  n’ell,  à le  bien  prendre , que,  la-v 
Wur  propre  bien  ménagé, 

..  L’honnefteté  donc  doit  eftre  confidérée 
comme  le  défit  cj’eftre heureux,  mais^ie ma- 
nière que  les  autres  le  foient  aultl  Qu’on- 
regarde  , qu’on  examine  toutes  les  aétions 
iTonneftes,  on*trüu\’rra  qu’elles  font  toutes' 
de  cette  nature,  6c; qu’elles  roulent  toutes 
fur  ce  principe. 

Pour  avoir  ceirc  honnefteté  au  plLfs  haiit  de- 
gte , il  faut  avoirVcfprit  excellent , 6c  le  cœur’ 
bienfait,  &qu’ils.foienç.tousdeux  de^  concert, 
enferablc.  . 

Par  la  grandeur  de  l’elprit  on  çpunpift  ce 
qu’il  y a de  plus  jnîte  6c  de  plus  raifonnable. 
dire  & à.faire  j K par  la  bonté  du  cœur  on  ne 
manque  jamais  de  vouloir  faire  6p  de  vouloir 
dire  ce  qu’il  y a de' plus  raifonnable  6c  de  plus 

• ..  - O ■ 
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Qutnd  on  n*a  qu’une  de  ces  deux  parties , on 
ncrçauroii  prétendre  à la  parfaite  honnefteté: 
car  la  grandeur  de  l’efprit  a beau  connoiftrc  la 
raifon  & la  juftice , fi  la  droiture  du  cœur  n’cft 
de  la  partie,  rien  ne  s’exécute,  ny  ne  s’achève  j 
& pareillement  fi  la  droiture  du  cœur  cft  toute 
ftulc,  ôcquele  lecours  del’efprit  luy  manque 
pour  la  conduire , elle  marchera  toujours  à tâ- 
tons , fans  fçavoir  précilément  le  party  qu’elle 
devra  prendre. 

Ces  deux  pièces  font  donceficntielles  pour 
faire  un  honnefte  homme  j &puifquec’eftune 
chofe  fi  rare  de  les  voir  féparemenr,  combien 
doit-il  eftre  encore  plus  rare  de  les  voir  toutes 
deux  enfcmble  ? Mais , Milord , lorlqu  elles  fe 
rencontrent  dans  la  même  perlbnne , que  ne 
font- elles  point  voir  de  grand , d’équitable , de 
charmant  & de  raifonnablef  Un  homme  de  ce 
caraétére  remplit  également  bien  tous  fes  de- 
voirs , quelqu’étendus  Sc  quelque  différens 
qu’ils  fdient. 

Il  efi:  bonfujet,  bon  père,  bonamy,  bon 
citoyen,  bon  maiftre.  Jleft  indulgent,^  hu-^- 
main , fecourable  ôc  fenfible  aux  malheurs  des 
autres. 

Il  eft  citconfpcétr  il  eft  modefte,  il  ne  lait 
point  l’homme  important,  ny  le  précieux.  II 
remarque  les  défauts  d’autruy,  mais  il  n’en 

par*- 


Ofuvres  melées. 

Ïiarle  jamais,  &ne  fait  pas  même  lçmibiaatde 
CS  voir. 

Il  n’cft  point  iatérefTéj  mais  comme  il  con- 
noift  les  befoins  de  la  vie,  fa  conduite  eft  tou- 
jours réglée,  &jamaisilne  vit  dans  le  défor* 

dre.  , 

Il  n’cft  touché  que  duvray  mérite.  Ce  que 
l’on  appelle  grandeur,  autorité,  fortune,  ri- 
cbefle,  tout  cela  ne  l’enchante  point,  il  en  dé- 
mêle parfaitement  les  plaiffrs&  les  peines;  ôc 
c’eft  ce  qui  l’empêche  quelquefois  de  prendre 
le  chemin  qui  mène  à la  fortune* 

Quoiqu’il  foit  agréable  & de  bonne  compa-* 
gnie,  il  eft  aflez  retiré,  & n’aime  pas  le  grand 
jour.  Auffi  voit-on  rarement  qu’il  cherche  à 
monter  fur  le  théâtre  du  monde.  Mais  fi  la 
naifiance  ou  la  fortune  veulent  l’y  placer. , com- 
me ilal’efprit  vafte,  qu’il  eft  intelligent,  pé- 
nétrant, habile,  iljouë  parfaitement  bien  Ion 
rôUe. 

L’honnefte  homme  fait  grand  cas  de  reiprit  ; 
mais  il  fait  encore  plus  de  cas  de  la  jaifon.  Il 
aime  la  vérité  fur  toutes  chofes.  11  veutfçavoir 
tout;  &nefe  pique  point  de  rien  fçâvqir.  Il 
prend  garde  à tout,  il  examine  tout , connoift 
ïe  prix,  le  fort  ÔC  le  foible,  detout..  Il  n’eftime 
les  chofes  que  félon  Jeur  véritable:  valeur.  Les 
erreurs  ôc  les  préventions  les  plus  délicates  nê 
* T luy 
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luy  impofent  pas , & ne  font  aucune  împreffion 
fur  fon  eiprit. 

L’honnefte  homme  enfin  ne  dit  & ne  fait 
jamais  jien  qui  ne  foit  agréable  5 jufte,  raifbn- 
nable  j 6c  qui  ne  tende  à faire  que  tous  les  hom- 
mes foient  heureux. 

11  eft  donc  évident.  Milord,  que  pour  rendre 
le  monde  heureux , il  y f audroit  rétablir  l’hon- 
nelteté  ; mais  pour  en  venir  à bout  il  nefuffi- 
roit  pas  de  connoiftre  ce  monde  en  letat  où  il 
efi , il  feroit  encore  néceflàire  de  fçavoir  com- 
ment il  devroit  cftre,6c  comment  il  feroit  effe- 
étivement  fi  tous  les  hommes  efloicnt  raiibn- 
nables. 

En  l’état  où  le  monde  eft , tout  eft  prefquc 
en  défordre.  L’honnefteté  n’y  tient  aucun 
rang , 6c  les  honneftes  gens  y font  en  quelque 
façon  comme  dans  un  pais  étranger. 

Le  rétablilîement  de  l’honnefteté parmy  les 
hommes  feroit  facile  aux  Rois.  Pour  achever 
ce  grand  ouvrage  ils  n’auroient  qu’à  rendre  les 
honneftes  gens  heureux,  6c  les  méchans  mal- 
heureux. 

Si  tous  les  hommes  eftoient  raifonnablcs , 
il  n’y  auroit  parmy  eux  que  les  maux  natu- 
rels 6c  inévitables,  comme  les  maladies  , la 
vieillefle  6c  la  mort.  Cependant  on  y voit 
mille  autres  maux.  La  prévention,  la  fureur 

Pam- 
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l’ambition , la  perfidie  j l’ignorance , ôc  le  mé- 
pris du  fçavoir^ 

Dans  le  monde  il  n’y  a que  là  grande  naif- 
lance  ôc  la  gloire  de  la  guerre  qui  attirent 
les  yeux  ôc  l’eftime  des  hommes.  Tout  autre 
mérite, s’il  faut  ainfi  dire,eil  morne  ôc  languifi- 
fant,  à peine  y prend-on  garde 

Ileftbienjufte  que  le  mérite  dfe  la  giièrre 
foit  confidcré.  Les  fatigues , les  bleflures , ôc  la 
mort  même , à quoy  les  braves  gens  (ont  fi  fou- 
vent  expofez , méritent  encore  plus  de  diftin- 
âions  qu’on  ne  leur  en  donne.  Cependant , fi 
l’on  compare  les  honneurs  qu’on  leur  rend  à 
ceux  des  perfonnes  qui  fe  rendent  illuftres  dans 
les  autres  arts,on  trouvera  qu’ils  font  afiez  bien 
récompenfez. 

Il  y a cela  de  malheureux  dans  le  mérite  de 
l’efpritjque  peu  de  gens  s’y  connoiflent^  ôc  que 
dans  ce  petit  nombre  même,  il  s’en  trouve  qui 
n’en  font  pas  grand  cas. 

Iln’eneftpas  demêmedesrichefles.  Tout 
le  monde  les  eftime , les  pauvres  aufll  bien  que 
les  riches.  Les  autres  biens  de  la  fortune  ont  le 
même  avantage.  Les  hommes  de  la  plus  balle 
naiflance  eftiment  la  grandeur , & font  ce  qu’ils 
peuvent  pour  s’élever.***  


MAXU 
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maximes. 


pour  l'ufage  de  la  vie. 

LEs  hommes  ne  louent  jamais  gratuitement 
& fans  jntereft.  Il  faut  cjue  (juelc|ue  bien 
leur  en  revienne , ou  qu’il  en  coûte  quelque 
chofè  à celuy  qu’ils  veulent  bien  louer 
Ceux  qui  font  de  très  grande  naiflànce  font 
incefTammentrefpeétez,  leur  nom  (êul  eft  un 
grand  éloge.  Il  n’y  a point  de  plus  grand  pri- 
vilège parmy  les  hommes. 

Les  conditions  les  plus  malheurcufes  font  les 
plus  méprifées.  Ce  n eft  pas  aOez  de  leurs  mi- 
feres  effeâives , on  y a encore  attaché  la  honte 

& le  mépris.  Les  hommes  font  en  vérité  bien 
cruels. 

U ne  faut  jamais  dire,  Bourgeois,  Pro- 
vincial, Campagnard:  tous  ces  noms  font 
injurieux,  6c  des  noms  de  mépris.  Il  faut 
tacher  de  les  abolir,  ils  ne  font  qu’entrete- 
nir la  haine  entre  les  hommes.  Mais  il  faut 
bien  conlerver  les  noms  de  fourbe  , de  trai- 
ftre,  d’ingrat,  ôcles  autres  de  cette  nature, 

pour  faire  toujours  honte  à ceux  qui  les  me- 
ntent. ' 

7om.  IV.  M II 
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Il  nef.iut  pas  méprifer  ceux  qui  font  en  né- 
-cefljté;  H faut-au'  contraire  leur  donner  dés 
marques  d’eilime.  Et  comme  le  mépris  eft 
peut-eftre  un  des  plus  grands  malheurs  de  la 
pauvreté,  on  adoucira  en  quelque  façon  leur 
déplaifir,  en  témoignant  fans  affeétation  qu’on 
ne  les  en  dlime  pas  moins,  quelque  malheu- 
reux qu’ils  foient. 

Il  fauteftre  doux  & humain  à fes  domefti- 
ques , & les  confolér  par  cette  douceur  du  mal- 
heur de  leur  condition.  C’eft  un  effet  de  la  for- 
tune qu’ils  loient  en  cet  état , &.qüe  nous  nous 
trouvions  au  defl'us  d’eux. 

11  ne  faut  pas  eftre  rigoureux  dans  fes  inté- 
refts.  Rien  ne  fiéd  mieux  que  de  relâcher  un 
peu  de  fes  droits. 

Il  faut  éviter  le  grand  jeu,c’eft  un  divertiffè- 
ment trop  dangereux.  La  colère,  l’cmporte- 
ment,lcs  querelles , l’accompagnent  ordinaire- 
ment. Il  donne  fouventde  méchantes  nu  its,& 
à la  longue  il  incommçde  toujours.  D’ailleurs 
il  faut  eltre  toû jours  fur  fes  gardes  pour  s’em pê- 
cher d’eftre  trompés  & c’eft  une  çhofe  bien 
fâcheule  que  de  marcher  toûjours  comme  en 
païsennemy. 

' Il  ne  faut  avoir  rien  de  remarquable  ny  de 
trop  brillant  dans  fes  habits , dans  fes  difeours, 

dans  fes  manières.  11  me  femblc  que  l’air 
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modefte  fîed  beaucoup  mieux  que  ce  qu’on 
nomme  le  bel  air. 

Il  cil  beau  d’avoir  dans  l’air  quelque  choie 
de  grand  -,  cela  attire  de  l’eftime  & du  refpeâ  : 
mais  l’air  doux  6c  honnelte  ne  fait  pas  de 
moins  bons  efFets.  C’eft  par  là  qu’on  fefait  ai^ 
mer.  Pour  l’air  fier  que  l’on  eftime  tant,  il  me 
femble  qu’il  n’ell;  bon  que  dans  les  occalîons  de 
la  guerre. 

On  doit  apprendre  à ne  fe  point  ennuyer , & 
bien  étudier  cette  leçon.  On  efl:  bien-heureux 
de  trouver  fon  compte  avec  loy-même  > car  on 
fe  trouve  quand  on  veut. 

La  Cour  eft,  s’il  le  faut  ai n fi  dire,  un 
extrait  de  tout  le  Royaume.  Tout  ce  qu’il 
y a de  plus  fin  & de  plus  pur  s’y  rencontre. 
Les  façons  de  parler,  les  modes,  l’air  & les 

manières  y font  excellentes. La  plufpart  de  ces 

choies  ne  s’apprennent  que  par  le  fuccés , com- 
me la  Médecine  ne  s’ell  apprife  que  par  l’ex- 
pericnce.  Il  me  femble  pourtant  qu’on  devroit 
fonger  à les  connoi lire  par  leurs  caufes.  Ce 
leroit  bien  le  meilleur  & leplusfeur.  llfau- 
droit  pour  cela  connoiftre  la  nature  des  cho- 
ies qui  doivent  plaire , & connoifire  le  cœur 
des  hommes. 

On  ne  s’étudie  qu’à  plaire  dans  les  Cours  des 
Rois , parce  que  l’on  y fait  fa  fortune  en  fe  ren- 

i dant 
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dant  agréable.  Delà  vient qué lès  Courtilans 
font  ordinairement  fi  polis.  Dans  les  Villes  au 
contraire , Ôc  dans  les  Républiques , comme  les 
hommes  ne  font  leurs  affaires  qu’en  travaillantj 
le  dernier  de  leurs  foins  cft  de  plaire , & c’eft  ce 
qui  les  rend  plus  grofiiers. 

Ce  que  l’on  appelle  le  goût  dans  un  fens  fi* 
guré, c’eft  une  chofe  bien  rare , & qui  fe  trouve 
en  peu  de  perlonnes.  On  ne  fçauroit  prefquc 
ny  l’apprendre  ny  l’enleigncr  , il  faut  qu’il  foit 
lié  avec  nous.  La  haute  intelligence  femble  être 
bien  au  deflus , & paroift  avoir  plus  d’étendue: 
mais  en  vérité , pour  le  commerce  du  monde  & 
de  la  vie , le  goût  vaut  fon  prix  & tient  bien 
fon  rang.  Quand  on  a cet  avantage , il  ne  hue 
pas  traiter  de  haut  en  bas  ceux  qui  ne  l’ont 
point.  On  n'a  pas  des  pièces  en  main  pour  les 
convaincre,  à pour  leur  faire  voir  qu’ils  ont 
tort.  On  les  ramène  bien  pluftôt,  qu’on  ne  les 
.perfuade. 

Pour  eftre  agréable  & de  bonne  compagnie, 
il  hut  penlèr  finement , & dans  le  moment , fur 
tout  ce  qui  fe  dit  dans  la  converiàtion  : &cela 
ne  fe  peutfaire,  fi  l’on  n’a l’efprit excellent, 
beaucoup  de  mémoire  & d’imagination.ll  faut 
auflî  fçavoir  bien  fa  Langue, en  connoiftre  tou- 
tes les  fineflés , tous  les  biais  ôC  toutes  les  déli- 
catefl'es.  Sans  cela,  quand  on  penferoit  le  mieux 
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du  monde , on  ne  doit  point  s’attendre  de  dire 
les  choies  avec  le  dernier  agrément. 

11  faut  s’accommoder  à la  portée  de  ceux 
avec  qui  l’on  eft,  ôc  prendre  en  quelque  façon 
le  point  & le  dégré  de  leur  efprit.  On  doit 
bien  fe  garder  d’affcéter  de  vouloir  toûjours' 
dire  le  maiftre  de  la  converfation.  On  fe  rend 
agréable  quand  on  écoûte  volontiers  6c  fans  ja- 
loufie  5 & qu’on  laifTe  avoir  de  l’efprit  aux  au- 
tres. 

Il  n’y  a point  de  fujet  fi  ftérile , fur  lequel 
on  ne  puifie  trouver  quelque  chofe  de  bien 
pris  6c  de  bien  imaginé.  Mais  quand  le  fujet 
ne  préfenteroit  rien , on  a toujours , à coup 
feur,  les  façons  de  parler  agréables , dont  on 
eft  le  maître,  6c  qui  ne  peuvent  jamais  man- 
quer. 

Les  bons  mots  font  rares,  6c  dépendent  de 
l’occafion  6c  de  la  fortune. 

Les  récits  6c  les  contes  ne  réüftifient  pas  toû- 
jours,  ilnefautpasenfairefbuvent,  & quand 
on  s’y  trouve  engagé , il  faut  prendre  garde 
qu’ils  ne  foient  pas  longs , 6c  qu’il  y ait  toujours 
quelque  chofe  de  particulier  6c  de  piquant  dont 
on  foit  furpris. 

Il  faut  éviter  les  redites , on  ne  veut  point 
entendre  ce  qu’on  fçait  déjà,  on  n’y  a plus  d’in- 
tereft. 

M 3 Les 
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. Les  chofês  nouvelles,  grandes,  univerfel- 
les,  ôc^celles  qui  ont  l’air  du  grand  monde, 
font  toujours  agréables,  parçcque  les  hom- 
mes font  curieux  , parcequ’iîs  .m.çprifent  les 
choies  bornées  & de  petite  conféquençe,  6c 
qu  lis  font  ordinairement  fort  tpuchez  de  la 
grandeur.  ■ - 

^ G ell  par  cette  raifbn  que  c6  qui  lent  les 
Piqvincds , les  petites  Villes , 6c.|es  quartiers 
particuliers,  ell  de  méchant  goût.  C)n  s’ima- 
gine que  la  politefTe  6clc  bon  aii'  ne  s’y  trou- 
vent pas. 

La  même  raifon /fait  encoreque  les  figures 
tirees  de  la  guerre , de  la  chalîe  & de  la  marine 
font  fi  bien  receuës , & qu’on  ne  veut  point  en- 
tendre parler  de  celles  qu’on  pqurrpit  tirer  des 
profefiions  bafiés  & dont  on  ne  fait  point  de 
cas. 

Il  ne  faut  pas  s’attendre  que  les  converfa- 
tionsfoient  toujours  égales  J elles  lont  journa- 
lières,& dépendent  delà  fortune  aufli  bien  que 
le  relie  des  choies. 

On  nefçauroit  devenir  habile  ny agréable, 
fi  1 on  n’aime  la  leélure  j fans  cela  le  plus  beau 
naturel  ell  ordinairement  lèc  & itérile. 

I^h  eenlortc  qu’il  y ait  toujours  dans 
les  aclioDs , dans  les  dilcours  & dans  les  maniè- 
res un  certain  air  de  politelle  qui  ne  les  quit- 
— te 
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te  point.  Rien  n’ell  plus  honteux  que  d’eftre 

groffier.  . -r  ' • j 

. LapoUtefle  eft  un  mélange  de  difcretipn, de 
civilité , de  complaifance  de  circonfpeétion, 
accompagné  d’un_^ir  agréable  répandu  fur  tout 
ce  qu’on  dit  & ce  qu’on  fait.  Kt  comme  tant 
de  chofes  font  efléntiellement  néceflaires  pour 
avoir  de  la  politefle  ^ il  ne  faut  pas  s’etonnei  û 
elle  eft  û rare. 

Soit  que  les  femmes  foient,  naturellement 
plus  polies , ou  que  pour  leur  plaire  l’elprit  s’é-, 
lève  & s’embellifléjc’eft  principakmeiu  auprès, 
d’elles  qu’on  apprend  la  politefîèi 

- 
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JE  fuis  ravy  de  vous  voit  en  Angleterre.  Le 
commerce  d’un  homme  aufli  fçavant  fie  aiiflt 
curieux  que  vous  me  donnera  beaucoup  de  fa- 
tisfaétion. . Mais  permettez-moy  de  n’approu- 
ver pas  la  réfolution  que  vous  avez  prîfe  de 
quitter  la  France,  tant  que  je  vous  verray  con- 
lerver  pour  elle  un  fi  tendre  fie  un  fi  amoureux 
fouvenir. 

Quand  je  vous  vois  trifte  fie  défblé  regrcter 

Pa- 
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Paris,  aux  bords  de  nôtre  Tamifê,  vous  mé 
remettez  dans  Icfprit  les  pauvres  Ifiaelites 
pleurans  leur  Jérulklem  aux  bords  "de  TEu- 

frate  Ou  vivez  heureux  en  Angleterre  ; par 
une  pleine  liberté  de  confcience  : ou  accom- 
modez-vous à la  Religion  Catholique  en  vô- 

tre  pais,  pour  y joüir  des  commoditez  que 
vous  regretez.  ^ 

Eft-il  poflibie  que  des  images,  des  orne-- 
m^ens,  des  cérémonies  , & d’autres  pareilles 
choies  fur  lefqudles  vous  établirez  des  difpu- 
tes  1 mal  tondees,  & dont  vous  vous  fai- 
tes Il  mal-à-propos  des  fujets  de  réparation, 
troublent  le  repos  des  Nations  , fuient  eau! 

le  des  plus  grand  malheurs  qui  arrivent  aux* 
hommes. 

J avoue  qu’il  efi:  beau  de  chercher  Dieu 
en  efprit  & en  vérité.  Ce  premier  Eftre, 
cette  fouveraine  Intelligence  mérité  nos  Ipé- 
culations  les  plus  épurées.  Mais  quand  nous 
voulons  dégager  nôtre  arne  de  tout  com- 
meice  avec  les  lens  , fbmmes  nous  afl'urez 
qu’un  entendement  abftrait  ne  fe  perde  pas 
en  des  penféçs  vagues,  ôc  ne  fe  forme  pas 

plus  d extravagances  qu’il  ne  découvrira  de 
veritcz } 

D’où  penfez-vous  que  viennent  les  abfurdi- 
tez  de  tant  de  Sedes  qui  retrouvent  répandues 

V - 
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par  le  monde,  que  des  méditations  creufes  où 
î’elprit , au  boutùe  fa  rêverie, ne  rencontre  que 
fes  propres  imaginations  ? 

Perdez, Moniteur, cette  oppolition  chagrine  » 
que  vous  avez  contre  nos  Images.  Les  images / 
arreftent,en  quelque  façon,  cet  efprit  li  difficile  > 
à fixer.  D’ailleurs,  il  n’y  arien  de  plus  naturel" 
à l’homme  qüe  l’imitation  j ôcde  toutes  les  imi- 
tations, il  n’y  en  a point  dç  fi  légitime  que  celle . 
d’une  peinture  qui  nous  rcpréfente  ce  que  nous, 
devons  révérer.  f . . :3 

L’idée  des  perfonnes  vertueufes  nous  porte  à ' 
l’amour  de  la  vertu , & fait  naiftre  en  nous  un' 
jufte  défir  d’acquérir  la  perfeélion  qu’ils  ont 
acquife. 

llefldes  émulations  de  fainteté,  auffi  bien 
que  des  jaloufies  de  gloire  , & fi  le  portrait  - 
ci’ Alexandre  anima  l’ambition  de  Céfar  à la 
conquefle  du  monde  , l’image  de  nos  Saints 
peut  bien  exciter  en  nous  l’ardeur  de.  leur  zélé , 
& nous  infpirer  cette  heureufe  violence  qui  ra-  l 
vit  les  Cieux. 

J ’avoiie  que  le  vieux  T cftament.  ne  per met- 
toit  pas  de  rien  former  à la  reflemblance  de’ 
Dieu.  Ce  Dieu  s’eftoit  peint  luy-même  dans 
le  grand  ouvrage  de  l'Univers.  Les  Cieux , le 
Soleil,  les  Etoiles,  les  Elémens  eftoient  les 
images  de  fon  immenfité  & de  fa  puifîance. 

M' s ‘ L’or- 
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L’ordre  merveilleux- de  la  nature  nous  ex^i 
pnmoit  fa  fagefle.  Nôtre  raifon  qui  veut 
tour  connoiftre,  trouve  chez  elle  quelque  i- 
déc  de  cette  Intelligence  infinie  5 & voilà 
tout  ce  qui  poqvoit  cftrc  figure  d’un  Dieu 
qui  ne  fe  découvroit 'uux  hommes  que  par 
fcs  œuvres. 

Mais  il  n’en -eft  pas  ainfi-dàns  la  nouvelle 
Alliance.  Depuis  qu’un  Dieu  s’eft  fait  hom- 
me pour  nôtre  falut , nous  pôüVôns  bien  nous  - 
en  former  des  images  qui  nous  excitent  à - 
la;  reconnoiflance  de  fa  bonté  & de  fon  amour. 
Et -en  effet,  fi  l’on  a condamné  comme  hé- 
rétiques ceux  qui  nioient  Ion  humanité,  n’eft- 
ce  pas  une  abfurdité  étrange  de  nous  traiter 
d’idolâtres,  pour  aimer  à la  voir  repréfen- 
tee  ? On  nous  ordonne  de  fonger  toujours  à 
fa  Baflion,  de  méditer  toûjours  fur  les  tour-*-» 
mcns>  & l’on  nous  fait  un  crime  d’avoir  des^ 
figures  qui  nous  en  entretiennent  le  fouve- , 
nirî  On  veut  que  l’image  de  fa  mort  foi t 
toûjours  préfente  à nôtre  efprit-j  & l’on  né 
veut  pas  que"  nous  en  ayons  aucune  devant 
les  yeux?  . * 


Vôtre  averfibn-  pour  les  ornemens  de  nos 
Preftres , & pour  ceux  de  nos  Egliies , n’efi  pas 
mieux  fondée.  ' Ne  feavez-vous  pas,  Monfieur, 
que  Dieu  pr-itdc  loin  d’ordonner  luy-mêine 
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jufqu’à  la  frange  des  habits  du  grand  Pontife? 
Et  trouvez-vous  que  nos  habits  Pontificaux 
foient  fort  éloignez  . de  ceux  du  grand  Sacrifia* 
cateui J , . . . ' 

- Vous  n’eftes,  pas  moins,  farouche  à rerran-^ 
cher  nôtre  Mufique,qu’à  condamner  nos  Ima- 
ges.Vous  devriez  vous  fouvenir,Monfieur,  que 
David  n’a  ricn;tant  recommandé  aux  Ifraëlfî 
les,  que  de  chanter  les  loüanges  du  Seigneur 
avec  toutes  fortes  d’inftrumens. 

La  Mufique  de  nos  Eglilès  éléve  Tame , pu- 
rifie J’efprit  , touche  le  cœur,  & infpire  ou  aug- 
mente la  dévoüon. 

Lorfqu’il  s’agit  d’un  myftére  ou  d’un  mira» 
de,  vous  ne  connoiflezque  les  fens  & la  raifon. 
Dans  les  choies  naturelles  qui  conduiient  à la 
pureté,  les  fens  & la  raiion  font  vos  ennemis. 
La,  V ous  donnez,  tout  à la  nature  : icy,  à la  gra-» 
ce.  Là , on  ne  vous  allègue  rien  de  furnaturel 
que  vous  qe  traitiez  de  ridicule  : icy , on  ne 
vous  dit  rien  .d’humain  que  vous  ne  trouviez 
profane  & impie.  . 

Les  contrariétez  n’ont  duré  que  trop  long- 
tems.  Convenez  avec  nous  des  ufages  légiti- 
mement établisj  6c  nous  écrirons  avec  vous 
contre  les  abus  qui  fe  font  introduits. 

Qiiant  à la  dodrine  de  nos  Eglifes  louchant 
la  piéfence  réelle  du  Corpsdejefus-Chrift  au 

Sa- 
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Sacrement  de  nos  Autels , vous  n’avéz  pas  plus 
J contefter.  Vous  dites  qu’il  eft 
aimcile  de  convenir  ,avec  nous  d’un  corps  fans 
ligure  & fans  extenfion.  Mais  eft-il  aifé  de 
* (*  • • 1 s avec  vous,  de  vôtre  manduca- 

tion fpirituelle  ? De  cette  foy  qui  mange  réel^ 
Jementlafubftancedece  même  corps?  Ladif- 
ticuke  de  concevoir  le  myltére  eft-elle  moins 
grande  de  vôtre  côté?  Et  un  miracle  n’eft-il 
pas  auffi  nécedaire  à vôtre  opinion,  qu’à  la 

_ Que  fi , malgré  tout  cela , l’amour  de  la 
leparacion  vous  pofiede  encore , & que  vous 
ne  puiffiez  vous  détacher  de  l’habitude  de 
vos  lentiniens , ne  vous  plaignez  pas  de  ce 
qu  on  vous  ofte  , comme  d’une  injuftice. 
Kemerciez  de  ce  qu’on  vous  laifle  comme 
une  grâce.  Le  chagrin,  le  murmure  & les 
ppolicions  vous  nuiront  plu  Ilôt  que  de  vous 
^rvir.  Au  lieu  qu’une  conduite  plus  refpe- 
ctueule,  ôc  des  intérefts  plus  diferettement 
ménagez  que  violemment  foutenus , pourr 

deflein  de  vôtre  perte  , s’il 

eftoit. formé.  - 

Une  des  premières  fagefles  & des  plus  re- 

> c’eft  de  refpedcr , en  tout  païs  , 
e 'gion  du  Prince.  Condamner  la  creance 
U ouveram . c eil  condamner  le  Souverain  eii 

meme 


y 
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même  tcms.  Un  Proteftant  François, qui , dans 
les  dilcours  ou  dans  Tes  écrits , traite  la  Reli- 
gion Catholique  d’idolâtrie, accufe  le  Roy , par 
une  conféquence  nécelTaire,  d’eftre  idolâtre , ôc 
luy  fait  une  infulte  dans  Tes  propres  Etats.  Ce 
que  les  Empereurs  Romains  n’ont  jamais  fout- 
fert. 

Je  Içay  bien  qu’avec  tout  cela  je  vous  ex* 
horte  peut-eftre  vainement,  dans  la  difpofî- 
tion  ou  vous  elles.  Un  lentiment  comme  na- 
turel qui  le  forme  des  premières  imprelîions, 
l’attachement  qu’on  a pour  d’anciennes  ha- 
bitudes , la  peine  qu’on  fouflFre  à quitter  u- 
.ne  créance  dans  laquelle  on  a ellé  nourry, 
pour  en  prendre  une  autre  à laquelle  on  a 
toujours  ellé  oppolé,  une  délicatefledelcru- 
pule,  une  faufle  opinion  de  confiance,  font 
des  liens  que  vous  romprez  difficilement. 
Mais  du  moins  laifTez  à vos  enfans  la  liber- 
té de  choilir,  que  vos  vieux  engagemens  ne 
vous  lailîent  pas. 

Vous-vousplaignezde  l’Arrell  qui  les  obli- 
ge à faire  choix  d'une  Religion  à fept  ans, 
ôc  c’ell  là  la  plus  grande  faveur  qu’on  leur 
pouvoir  faire.  Par  là , on  leur  rend  la  Pa- 
trie que  vous  leur  avez  ollée  : on  les  remet 
dans  le  lein  de  la  République  d’où  vous  les 
avec  tirez:  on  les  fait  rentrer  dans  le  droits 

des 
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des  honneurs  Ce  des  digniiez  dont  vous  les  avez 
exclus. 

Ne  leur  enviez  point,  Monficur,  des  avanta- 
ges dont  vous  ne  voulez  pas  profiter  3 & gar- 
dant pour  vous  vos  opinions  & vos  malheurs , 
remettez  le  loin  de  leur  Religion  à la  Provi- 
. dençe  divine , qui  éclate  fi  vifîblement  dans  une 
telle  conduite. 

Où  eft  le  père  qui  n’infpire  le  zélé  de  fbn 
party,  autant  que celuy  de  la  Religion,  aies 
enfans  ? Et  que  fçait-on  ce  qui  arrivera  de  ce 
zélé?  S’il s’en formera  de  la  fureur,  ou  de  la 
piété?  S’il  produira  des  crimes,ou  des  venus? 
JDans  cette  incertitude , Monfieur,  remettez 
toutes  chofes  à la  difpofition  d’une  Loy  qui  n’a 
pour  but  que  le  bien  public , & l’intéreft  parti- 
culier de  vos  familles. 


‘ lettre 

A Monfieur  le  Comte  de  C. 

COmme  je  m’intérelîe  infiniment  à tout  ce 
qui  vous  regarde , le  détail  de  vos  affaires 
galantes  m’a  fait  un  véritable  plailir.  Desper- 
fonnes  qui  en  font  parfaitement  informées  ont 
pris  loin  de  me  le  mander  3 Ce  j’Uurois  envie  de 

me 
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me  plaindre  à vous  du  fecret  que  vous  m’en 
avez  fait,  fi  je  ne  craignois  de  Joubier  une 
joyeaufil  grande  que  la  vôtre  , des  repro- 

ches d’amitié. 

. Que  vous  eftes  glorieux  , Monfieur,  apres 
avoir  fi  fouvent  donné  des  marques  de  vôtre 
valeur  contre  les  ennemis  dé  l’Etat,  d’avoir 
dompté  j dans  les  douceurs  de  là  Ville,  le  cœur 
du  monde  le  plus  fier,  ôcquiavoit  défié  toute 
la  terre  ? 

- Je  connais  cette  charmante  perfonne,  dans 
qui  la  beauté,  l’efprit  ôc  les  manières  fem- 
blcnt  difputer  à qui  luy  donnera  un  plus 
haut  prix.  Aimable,  délicate,  aujourd'huy, 
pour  vous  feul,  devenue  amante  5 en  vérité, 
Monfieur,  j’entre  dans  les  tranfports  qui  vous 
ont  fait  oublier  tout  le  monde,  pour  nelaifler 
dans  vôtre  efprit  que  l’idée  d’une  perfonnefi 

- accomplie.  Je  vous  pardonne  cet  abandonne- 
ment  entier,  & je  conçois  qu’il  vous  eft  diffi- 
cile d’efire  encore  fenfible  pour  Madame  de  L. 
qui  eft  fi  fort  au  deftbus  de  l’autre  par  les  char- 
mes de  fa  perlonne. 

> Mais  enfin , Monfieur , vôtre  oubly  & vôtre 
abandonnement , excufables  dans  les  commen- 
cemens  d’une  fi  grande  fortune , ne  le  feroient 
plus , s’ils  duroient  toûjours.  Vous  fçavez  que 
Madame  de  L.a  un  mérite  fort  diftingué.  Vous 
^ fcavez 
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fçavez  tout  ce  que  vous  luy  devez.  Elle  vous 
aime  autant  qu’on  aima  jamais.  Son  amour  ne 
luy  devroit-ii  point  tenir  lieu  de  beauté  ? Et  la 
reconnoiflance  dont  vous  vous  piquez  tant  ail- 
leurs , ne  vous  oblige-t-elle  point  à quelque  re- 
tour? 

Pour  moy , je  vous  avoue  que  la  peinture 
quelle  hit  de  vôtre  infenûbilité&de  îes  dou- 
leurs eft  fi  vive  & fi  touchante  dans  les  Lettres 
qu’elle  m’écrit  là-defliis,  que  je  ne  fçaurois 
m’empêcher  d’entrer  dans  les  intérefts.  Souf- 
frez donc,  Monfieur , je  vous  prie , mes  remon- 
trances. Vous  devez  cela  à nôtre  amitié  J &je 
les  dois  à la  confiance  qu’a  prife  en  moy  une 
malheureule. 

Il  ne  s’agit  point  icy  de  quitter , en  fà  faveur, 
cette  beauté  qui  vous  enchante.  Il  ne  faut  que 
vous  donner  la  peine  de  tromper  Madame  de 
L.  vous  le  ferez  bien  aifément,  puifqu’elle 
vous  aidera  elle-même.  Et  je  ne  crois  pas  que 
vous  pouffiez  la  bonne  foyjufqu’à  en  faire 
fcrupule. 

Vous  n’ignorez  pas  que  vôtre  nouvel  a- 
mour  fera  mêlé  de  quelques  broüilleries , & 
de  quelques  froideurs.  Vous  donnerez  ces 
tems  à Madame  de  L.  Elle  s’en  contentera  ; 
& vous  vous  fervirez  d’elle  pour  rallumer 
les  feux  de  l’autre  , que  les  incidens  fâcheux , 


P.»  meme^  poyri^Aent  étein- 
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•î  EncqÇ.^  u^GrfoisjMonfieui;, ne  négligez  point 
une  femme  dont  biien  d’autres  pourroient  s’aç-. 
commoder.  Laiflez-luy  croire  qu’elle  a encore 
quelque  place  dans  vôtre  cœur.  Alcibiade  ne 
dédaigna  pa?  de  manger  du.  pain  groflier&  du 
potage  noir  de  Lacédémone , après  avoir  goûté 
ÿ|>ces  d’Athènes.  Il  fortoît  d’entre  les  bra^ 
de  1 aimable  Afpaûe , la  plus-charmante  créa- 
. Ç^'pce,  où  il  avoit  goûté  tout  ce 
qu’un  amour  tendre  a de  vif  & de  délicat  : il 
Raccommoda  pourtant , à Sparte , dé  jà  Reine, 
dont  les  manières  efloientgroffiérés,  & qui  eP 
toit  bien  éloignée^d’avoir  lès  charmes  d'Al^ 
pafie.  . ; " ? 

Mqnfîéuf,  un- exemple  à fuivre.’ 
Confîdérez  mêtn'é , avec  un  peu  d’attéhtion , le 
caractère  d Alçibiade , & vous  trouverez  par 
tout  une  reflemblance  de  yous  aluy,  qui  ne 
vous  eft  pas  defavantageufe;  * 

lettre  -^r. 

'/  ^ Aîadame  JD.  D.  B.  C." 

A Ce  que  j’apprens,  Madamcj  vous  voulez 
devenir  dévote,  J’en  rens  grâces  à Dieu , 
^^Tom,  IF.  N ^ de 
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dS^ôût  «yâirt  6» 

vos  entretiens,  de  la  pureté  des  feP«mens  ^d 
i^ôlr,  <5(uê  dé  déoSÉ 

ftfcSeftré  Itt({ftteftdi<flsleédtol«éfcè'dêjhdtt^ 

vôt(stftniùi'ed6fle,eôiiwie  îotéctflé  i^ee 
fé'Cfél . dé  ijtdrtdft  a«d  déVOtloft  VêrttàWé  j 8C 
Swf  14  t'êrtWé  tfelfôtiü’élte  doitêftte,  prtfteï 
féift  d’ét>ftdr‘léi  déftlüM  dôi«  délié  d6i  âlitfc» 
eft  lUoa^É/ftt:  ^ddéttwaefiêd. 
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s vérité,  il  en  eft  bien  peu  ^i  veu^lé|jt 
^"«e  fetortlès'  13k  dé  l’BVàhgilé  & dé  k Rel;- 


^'^^Attérldél'  tbfrt  deléur  ftivétléjoii  llèft  bw 

N'éfférti 

d’elles,  oùileftbefoin  d’égalité&lderttêHÜë, 
H faut  voir  comment  eile«  fe  eem^tem 
dans  les  chofes  que  Dieu  exige  <ic  leur  foumil- 
fion  6c  quand  elles  auront  de>  réglé  dans 
leurs  mœürà , de  la  modeftie  dails  le  commerce 
du  monde,  & ds  la  patience  dans  les  injures, 
ülorsjcleray  latisl^itde  lêür  dévolidn,  pai  lôur 
.conduite. 
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Profîtéz,  Madaitie^e  l’erreur  des  aütres  5 êc 
voulait  vous  donner  à Dieu,  faites  moins  en^ 
trér  , dans  vôcïe  dévotion,  ce  que  vous  aimez 
que  ce  qui  luy  plairt.  Si  vous  n’y  prenez  garde* 
votre  codur  luy  porterafès  mou vemens , au  lieu 
de  reeevodr  Idf  impeffionsde  fa  grâce  j & vous 

iefez  toute  à vous,  quand  vous  penferéz  ellre 
toute  à hiy. 

Ce  n eft  pas  qu’il  ne  puiiîèy  avoirurtfaint 
6c  heureux  ajuftemera;  entre  fa  volonté  & h, 
votrer  Vous  pouvez  aimer  ce  qo’il  aime  * vous 
puvczdéfifcr  ce  qu’il  délire.  Mais  noùs  fai* 
fornsordinaireraenc,  par  une  douce  & fecrette 
irapreffion , ce  que  nous  délirons  de  nous  mê- 
mes.  Etc’eftee  qui  nous  doit  rendre  plus  at^ 
tentifs&  plus  appliquez  à ne  rien  foire  que  par 
la  conlideration  de  ce  qu’il  veut. 

Il  ne  fout  pas  néanmoins pour  cela  $ Mada- 
me, vous  aflujcttir  à la  conduite  de  ces  Dire- 
cteurs qui  font  entrer , dans  leurs  maximes, une 
certaine  delicatclîe  de  fpitkaalité'que  vous 
n entendez  point , êtqu'iis  ft’entendent  peut- 
cltre  pas  eux-mêmes.  Les  volontez  de  Dieu  ne 
lont  pas  fl  cachées,  qu’clks  ne  puilîent  fe  dé- 
couvrir a ceux  qui  les  veulent  fuivre  5 êc  pref- 

qu  en  tout , vous  aurez  moins  befoin  de  lumiè- 
re , que  de  foumilTion.  Celles  qui  ont  du  rap- 
port a vos  défirs  font  agréablement  entendues, 
— JVz  ec 
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& aeréablement  fuivies.  Celles  qui  choquent 
vos  inclinations  s’expliquent  allez:  maw  la  na- 
ture y réputé , & l’ame  indocile  fe  défend  de 

leur  impreflion.  . : . « r j 

le  dé  Grerois  donc,  Madame , deux  choies  de 
vous , dans  la  dévotion  où  vous  allez  vous  en- 

iraner  La  première  eft  que  vous  preniez  garde 

de  ne  porteî-  pas  à Dieu  vôtre  coeur , pareeque 

vous  ne  le  croyez  plus  propre  pour  les  paflioUs 

des  hommes.  Laleconde  eft  que  vous  ne  de- 
iniiGez  iamais  vos  animofitez  tous  une  appa- 
rence dé  zélé;  &que  vous  ne  perfecutiezpas 
ceux  à qui  vous  voulez  du  mal,  fous  un  faux 

prétexte  de  piété.  LJ  : . . 


r-iiq 


Ùù  J 3 ’l  .t'îrn 
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MAJESTE’ 

BRITANNICLUE 

GUILLAUME  II L 

[J  SUR  SJ  BLESSURE 

Au  pajfage  de  la  Riviere  de  ,Boine. 


%*  V 

MArs,  ce  Dieu. qui préfîde  aux  fanglantcs 
allarmes , 

N’inventa  les  canons,  ces  effrayantes  armes^ 
Que  pour  ceux  que  la  peur  éloigne  trop  des 
coups.  f 

Eh  ! comment  auroit  cru  le  Dieu  de  la  vail- 
' • lance,  ' 

Qiii  fçait  qu’avec  tant  d’aflurancc. 
r Vous  affrontez  la  mort,  ôt  Bcllonc  en  cou- 
roux  , 

■ Qiie.  les  coups  dé  canon  duflent  eûre  pour 
vous  ? V.  . 


Iÿ8  Gtufmes  mèUês, 

C’eft  des  piques  , & des  épées , 

- De  CCI  arm^  defang  trenjpées, 

Où  vous  vous  eXpofct  toâjo.urs, 

C’eft  des  coups  tirç^  tpftp  à tefte, 

Quand  un  fier  ennemi  veut  percer , ou  s’arrefte, 

^’il  fongeoit  feulement  à g^re^tir  vos  jours. 

Chacun  fçaît  que  de^  Rois  les  perfonnes  facrées 

Peuvent  eftre  à couvert  prudemment  retirées  j 

Pour  donner  un  bon  ordre  aux  plus  preflans 
befoins, 

pt  hafter  les  fecours  qu’on  attend  de  leurs 
foins. 

V 

Mais  ces  Rois  font  pour  vous  peu  dignes  de 
mémoire. 

P’autres  Rois , vrais  guerriers,  célébrés  dans 
l’Hiftoire, 

Rois  Héros,  peut-on  dire,  à peu  prés  comme 
vous, 

Paroinênt  à vos  yeux  au  comble  de  la  gloire 

Pour  avoir  fçu  courir  au  gain  d’une  viéloire. 

Ah  ! GRAND  R O Y , cet  honneur  peut 
faire  des  jaloux. 

Mais  le  bien  du  public  n’a-ti-ü  rien  qui  Ibit 
doux  ? 


"■iyiiized  by  Googl 
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r^. 


m 


EnJHéros  chaque  jouf  k valeur  vous  çxj[)oft^. 
fenftoViJifftetXpruderi^  vousreglë;?:  cha^e 


tc^oleîïy'^  tout  i "juïqifiCi nk  pû  fèl'à 
Taqt  de  vert^  s’iu;iir. avec  .tant  de  pouvQir.,^ 


pouvQir.,^ 


. .-  I,  Itr-h  ! M '.  ■'  Or  - 

Ah  ! prenez  plus  de  loin  d’une  fi  belle  vie. 
■Tour  Goiiibftt, 

fement.  • . 

Que  4«>ug  ferioïîs  feeureux  y § «vous  lï’-avi^ 
■’*e»vie. 

Que  de  vous  expofer  «au  càison  fôuieBûcnt , 


^ f 


ia  jrüftç 

Que  noys 

rance,  t.,  ';  ,t  - ri-;  ; 

Revenez.  Revenez.  Îî^ôtre  timide  amour 
Ne  voit  de 


• O. 

Î''L- j/’J'rJ 


£.:  Ü '■ 


Si  d’go  faax  W^dent  Qpvy^le 

Venoit  imprudemnient-occuper  nos  efprits  j 
On  pourroit  voir  ici  plus  de  douleurs  mortel- 
les, 

Qu’on  n’a  vu  de  riomphe  6c  de  joye  à Pa- 
ris. 

N 4. 


V 


■ bi  --S# 


F 
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’A  À - i-i  * f,  r-  nfj'V.  cOT'-’-'^j  "T 

Qjaand  vous  coufez;  Hazarii.,  v6s  da,c^rs  Jpat 

Plfjs  que.npp  .propres  j^oûsreïleptoasJes 

Et  du  coup , dont  le  Ciel  a (oin  dé  vous  guéri/, 
Nous  étions  plus  que  vous  en  état  de  mourir. 
- ■ ■ 1 - Onryb  f*#*  ; : '7  ' \r  HO  ' * 

Pourquoy  toujQyrs  : courir  de  .viéèoire  en  vi* 
àoire.  ‘ . , - 

.Quand  nous  pourrions, tout  dire  àla.ppftérité, 
Nos  Neveux  ne  voudront  jpas  croire 


...Lc.fccit  de:  la  vérité. 


: J C.J-V7  2U(7 


N’ajoutez  rien  à vôtre  gloire. 

Tant  d’cxplefts-fi  guefriërs  cirit  déj^  tté 
-ti  J . Qù’ôh  tàlîé  .pànër  vôtre  liilteifé^^  'C* 
Pour  fable  de  l’x^ntiquité.  ^^n  i 

••i-Sufpendèz"dsir’d6ùr  fans^ég^é^l'  :Jiov  3; 
Qui  vous  porte  dans  les  combats. 


U 


/I 


-r.*l  iî  ^ .^rîquKjh  3b  ô'.  B'n  çîo'î-C 

^ ’ ‘ïh 
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V 


Éri  vëi  tiis,  eh  travaux , vous'panei  lés  grands 
_ hommes,  , • ^ 

Et  dés  fiëclez  pàflez  , 8c  du  fiécicoù  nousfom- 
mes.. 

Vpus  aurez  furmopté'  LE  HEROS  DES 
- ' HEROS. 

Si  vous  gagnez  fur  vous  un  temps  pour  le 


,:pr/ 

:>1U- 


repos. 


.U 


Ïj.  J.,.  De  vos  Exploits  l^agréablc  mémoire:, 
.i5lo..Dans  ce  repos  peut  vous  entretenir. 

L’hiver  eft  fait  pour  jouir  de  la  gloire, 
^Cçmme  l’Eté  lert  pour  en  acquérir. 

Arrimé  de  l'ardeur^  qü’infpire  un  grand  cou- 
rage, 

A la  téftd  des  liens  un  Roy  pafle  à la  nagé  ; ' 

Et'toutblefléqu’iléÈ)'  à peine a t-il  pafle, 
Qu’il  charge , rompt,  défait  5 qu’il  a tout  ren- 
verlé. 

• ' -uy’:  T:  -r  ^ 

DupauageduLeck  Qîi.pjerd.ici  Tidée:  ' 

Et  celle  de  Guftave  cft  aufli  peu  gardée  5 
Onnefe  fouyient  plus  d’Adolphe , ni  du  Sond 
Quand  la  glace  tremblante  y teuojt  lieu  de 


. în  .îf-i  ' ■ h 


V 


N, 


■ !>/(!'!  .J 


V 


^ Qftme/  mHh. 

JLc  irop 

vage. 

Touj:  couvert  .d’^üç^ciifoqs  flui  paiWeftf  % Ja 
nage , 

Dm  c<wt«ttonî»iit,dp»|:4)nyiexïU’ipfyrw 
Porte,  trille  6c  conius,  lappyytel^p^  la  Mer. 

Qu’on  ne  me  parle  point  du  condïat  héroïque 
Qu’Alexandre  donnaftw  le  bord  du  Granique.* 
Qu’on  ne  me  paHep6iat.de  ce&meu:(  bazard 
Qu'au  port  d’Alexandrie  a pu  couHr  iCélar. 


orgwi^cux  d’avoir  yp  Cqa  H- 


Toutes  vos  aélions, vieux  Maiftres  de  la  Terre, 
Céde»t  aux  beaux de  ee.ft)udre  de 
gücn-e. 

Pour  k gwcux  pr#ér^,  ^joutpps  y ççf  , 
Ou  q;puv.e  en  )uy  JL.E  r'Ç.A'C.Bj  m 

# ♦ “ 

* 

Le  Grec  p vain  8c  leg^ , prcnoit  plaîfîr  à dire 
Tout  ce -qu’il  avoit  ifittt  i le  Bxaa^,  ^ l'é- 
crire. ' t » 


Ce  ÜERX])[S>apa(ré>tovu  ies  deux  par  Ctfs 


'a. 


ri 


J 


Et,  modefte  vainqueur,  il  n’eiïpaf  le  jamais. 


Qmvref  mlérf» 


V 


Tous  deux  ont  combatu  pouraiScrvlrle  Mon- 
de. 

Le  malheur  du  publk  rujyoij:  toyi  Jpurs  ex- 
ploits. 

Ici,  Ton  s’eft  commis  fîir  la  Terre,  & fur 

ronde, 

Pour  affurer  le  peuple,  & maintenir  les  loîx, 


V 


Là , le  parti  vainqueur  foupire 
De  fa  dure  captivité, 

Ici , l’on  a donné  l’Empire 
A qui  d^nne  la  liberté- 


V t 


V 


Çeç  vers  fpnt  au  deflows  du  injet , je  ravonje. 
Mais  qui  peut  n’y  pas  écbpncr? 
Quand  un  Prince  eft  tant  à louer, 
C’eft  iàns  grand  fuccez  qn’o»  le  îouëÿ 
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RECIT 


d’une 


CONVERSATION 

De  Monfieur  le  Maréchal  d’Hocquincourt 
avec  le  Pere  Canaye  Jefuitc,  par  JM. 

D.  S.  E. 

« 

COmme  je  difnois  un  jour  chez  Monfieur 
le  Maréchal  d’Hocquincourt, le  Pere  Ca- 
lïaye  qui  y difnpît  auflî  ht  tomber  le  difcours 
inlenublcment  fur  la Toumiffion  d’efprit  que  la 
Religion  exige  de  nous,  & après  nous  avoir 
conte  plufieurs  miracles  nouveaux  & quelques 
révélations  modernes,  il  conclut  qu’il  tal- 
loit  éviter  plus  que  la  pelle  ces  Efprits  forts 
qui  veulent  examiner  toutes  chofes  par  la  rai- 
loa 

A qui  parlcz*vous  des  Efprits  forts , dit  le 
Maréchal  j ôc  qui  les  a conrius  mieux  que  moy? 
Bardouville  Sc  St.  Thibai  ont  été  les  meilleurs 
de  mes  amis.  Ce  furent  eux  qui  m’engagerent 
dans  le  party  de  Monlieur  le  Comte  contre  le 
Cardinal  de  Richelieu , Si  i’ay  connu  des  Ef- 

priis 
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prits  forts?  Jeferoisun  livre  de  tout  ce  qu’ils 
ont  dit.  Bardouville  mort,  & S,  Thibalre-^ 
tiré  en  Hollande,  je  fis  amitié  avec  LafreteSc' 
Sauvebœu£  Ce  ^ n’eiloier\t  pas  des  Efprits 
forts,  mais  de  braves  gens.  Lafrette  étoit  un 
brave  homme  6c  fort  mon  amy.  Je  penfè  avoir 
allez  témoigné  que  j’eftoisje  üen  dans  la  mala* 
diedontil  mourut.  Je  le  vpyois  ipourir  d’une 
petite  fièvre , comme  auroit  pu  faire  une  fenn 
me  i 6c  j’enragcois  de  voir  Lafrette , ce  La- 
frette, qui  s’elloit  battu  contre  Boutcville, 
s’efteindre  ni  plus  ni  moins  qu’une  chandelle.’ 
Nous  étions  en  peine  Sauveboeuf  6c  moy  de 
fauver  l’honneur  à nôtre  àmy.  Ce  qui  me  fit. 
prendre  la  rcfolution  de  le  tuer  d’un  coup  de' 
piftolet  pour  le  faire  périr  en  homme  de  coéüf 
Jeluy  appuyois  le  piftolet  à la  tête , quand  Un 
B...  de  Jefuite  qui  étoit  dans  la  chambre  me 
poufla  le  bras  te  détourna  lê  coup.  Cela  me 
mit  en  fi  grande  colere  contre  luy,  que  je  me 
fisjanfenifte. 

Remarquez  vous , Monfeigneur ,‘  dit  le  Pe- 
reCanaye:  remarquez- vous  comme  Satan  eft 
toûjours  aux  aguets.  Circuit  qu<£rem  quem  de- 
voret^  Vous  concevez  un  petit  dépit  contre  nos 
Peres.  Il  fe  fert  de  l’occafion  pour  vous  fur- 
prendre , pour  vous  devorer  j pis  que  dévo- 
rer, pour  vous  faire  Janfenifte.  Figilate^ 


2.06  Oiuwes  milées. 

late.  Od  ne  fàüf  oit  être  rfop  firf  fesgafdéi  ccrA* 

tré  rennetoy  du  gCfifé  huittaitl. 

LôPereàfaifofl,  dit  le  Maréchal.  J’ay  ooÿ 
dite  tjue  le  Diable  ne  dort  jatnais.  Il  éüt  faire 
de  même,  & bonne  garde  \ boti  pied  bon  ctiU 
Mais  qüiïtôûa  le  Diable , & parlons  de  mes  a**' 
mitiez.  J’ay  aimé  la  guerre  devant  toutes  cho*/ 
fesj  Madame  de  Monbaîon  ^rés  la  guctre  ÿ 
&tel  que  vous  me  voyez  la  Pnilofopîiie  après 
Mâdarïle  de  Monbazon.  Vous  avez  nrifon^ 
rtprk  le  Pere,  d^aifrief  la  cücfre,  Morif^lgneur  î 
& la  guerfevous  aime  bien  auffij  eîlie  vous  a 
comblé  d’hotfoeurs.  Savez-vous  que  je  (life 
bomme  de  gûçffc  auffi  moy  ? Le  ft.oy 
donné  la  direction  del’hofpital  de  Ibn  armée  d6 
Flandres:  n’elbeepas  être  homme  dé  guerre  f 
Qui  euli  jamais  crû  que  le  Pere  Canayeeulb 
dû  devenir  foldàt  ? Je  le  fois,  Monseigneur,  ô£ 
ne  rens  pas  moins  de  fervice  à Dieu  d.ms  le 
Camp,  que  je  luy  en  tendtoh  au  CoHege  de 
Clermont.  Vous  pouvez  donc  aimer  la  gueife 
Innocemment.  Aller  à la  guerre  eH  fervir  fon 
Prince;  StferVirlbn  Prince,  eft  ferVir  Dieu. 

Mais  pour  ce  qui  regarde  Madame  de  Mon*' 
bazon , û vous  l*avez  convoitée  , vous  me  per- 
mettrez de  vous  dire  que  vos  dUlirsétOient  cri- 
minets.  Vous  né  la  convoitiez  pas,  Monièi- 
gneur , vous  Taimiez  d^'unc  amitié  innocente, 

Quoy , 


Omfu  éüHï,  ‘ ifif 
tftbftPere  , VbuS  vôtjdfiéK  que 
made  comme  un  fot?  Le  Maréchal  d*HôC- 
rfüfectfàrt  fi’â  l^as  ^p'isr  darts  Ifôrüêlles  à tic 
faîre.qûd  rmit)ii‘er/Jb  fliôüï^ere,  \6 

^ô\xl6ï$  > vôiïsr  Éfi‘étitèhde2:  bien.  Je  voulofa. 
Qu'él^  jè  V'oüiols/  Ètt  vetfté,  Môfireigfieüî*, 
'^ilïei  de  bdïmé  mce.  Nea  Pere^  de 
èkîrf^  Lôiïïs  fettiiétit  W&  étôüù^t  dé  ees  je 
fouidi^i  qüaftd  ôTî  a été  lông-temps'  dâûs  fts 
armées  j"(5fî  â âf^fia  t tôüt  écouter.  Pâdôns, 
Pâîfôds  ; VOUS  dites  cela , Monleigueur , pour 
vôuT  divertir. 

pôîiîtîàdediverdfîhftieflr^  «oft  Pè- 
re i fÿayez-voüsà  quel  point  je  l’aiwôis?  tji 
^ëdd'i^fdsy  Motirelgneur.  PomcdW^x,  mon 
Père.  Voyez* VOUS,  dit  le  Maréchal  prenant 
ün  Coutéàu  dont  il  ferroit  le  manehe  , vo« 
yë2i-v6ûs , fi  elle  in’'aVôîi  eomuiatidé  de  vous 
tiief  5 je  vous  auroîs  éhloncéle  couteau  danà 
iè'céëüi*.  Le  Ptre  Catiaye  futpiis  de  ce  dif- 
côür§^,&î  plüsrefftiyé  du  trânfport,  eut  recouri 
à Po'raifôU  ttienïale , ^ pria  Dieu  fécrèttement 
qü’il,  le  délivrât  du  danger  où  il  fe  tfouvoit} 
mâis  he  fe  fiany)âs  tout  ffait  à la  prière , il  s’é- 
Ipigâôît  iufenfîblemetit  du  Maréchal  par  uft 
lUôüVéftient  de  Fefle  imperceptible.  Le  Mar- 
chai le  fuivoit  par  ütt  autre  tout  femblable  > ©C' 
à lüy  voir  le  Côuteaü  toûjours  levé  9 on 

cuft 


zaS, 
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»%  4»  -é 


^ . • J - . . V ■*  . 

euft  dit  qu’il  alloic  mettre  fon  ordre  à.exe- 

....  . - t.'jT  f > 

cution.  *,  . , r, 

La  mâlignitc  de  Jâ,  nature  me  fîr  .pjreiidre 
plaifir  quelque  tems;  aux  frayeurs  de  la  fteve^ 
rence  ; mais  craignant  à la  fin  jque  le  Marécliiil 
dans  Ton  tranl port  ne  rendift  funcfte  ce  qui  n’a- 
Voit  été  que.  plaifant , je  luy  fis  fouvenir  quç^ 
Madamé  de  Mpnbazdn  étpit  mprte , & luy  dis 
qu’heUreufementîe:  Pere^Canaye  fravpit  rien 
a craindre  d’une  peripnne  ^ n’eftoit  plus.  ‘ 
Dieu  jait  tout  pour  le  "mieux  , reprif  lcMaq 
rêchal:  la  plus  belle  femme  du  mpnde  cpra- 
mençoic  à me  lanterner^  Iprs  qu’elle  mourut- , 
Il  y avoit  toujours  auprès  d’elle  un  cettaini.  Ab- 
bé de  Rahcé , un  petit  Janfenifte  qui  liiy  par-' 
ioit  de  la  grâce  devant 'Te  monde , &reptrëfe4 
noitde  toute  autre  chofc  en  pârticuliei:.,jèeia 
me  fit  quitter  le  party  des  Janfeniftes.  Aupar^“, 
vant  je  ne  perdois  pas  un  Sermon  du  Perè  Def^ 
marez,  & je  ne  jurois  que  par  Mefljeuis  de 
Port-Rpyal.  J’ay  toûjoùrs  été  à confefle  au^ 
Jefuites depuis  cetems-Tà;  6c  fi  mon  fils  a ja- 
mais des  enfans,  je  yeux  qü!ils  étüdigiit  àu 
College  de  Clermonrfur  peiné  d’être  dcstiéri- 
tcz.  Oli  que  les  voyés  dé  Dieu  font  admirables  î 
s’écria  le  Pere  Canaye  5 que  le  fecfct  defaju- 
llicc  cil  profond  ! Un  petit  coquet  de  Janfcni- 
lie  pourfuit  une  Damé  à qui  Monfeîgneùr 

vou- 
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v^ulojt  du'bien  : le  Seigneaf  mirericôrdiéUx  fë  ‘ 

fert  dcU'jiiloufîe  pour  mettre  la  confdence  dé 
Monfdgneiir  entre  nos  mains.  MirabUa  judU 
cUtuorpbmjint'l  . , 

Api^  que  le  bon  Perèeut  fini  feS  pieûfes  ré- 
flexions^ je  crus  qu’il,  m’eftoit  permis  d’en- 
uer-en  dtleoiy  s,.  & je  demanday  à Monfl  ]é 
Maréchal,,  fl  l’amour  de  la  Philofophie  h’a- 
voit  pas  luçcedé  à la  palîîon  qu’il  avoit  eue 
pour  Madame  de  Mônbazon. 

Jenel’ayque  trop  aimée  la  Philofophie^  die 
le  Maréchal , jènel’ayque  trop  aimée;  mais 
j en  fuis  revenu , £c  je  n’ÿ  retourne  pas.  Un  • 
Diable  de  Philofophe  m’avoit  tellement  em- 
broui)Ié;J,  cprvelle  de  prèmiers  Parenl 
Pomme,  de  Serpent,  de  Paradis  terreftre  & 
de  GherübinsV  que  i’êftôis:.for  le  point  de  né 
rien  croire.:.  Le  Diable  m’emporte  fi  je  cro*i  • 
yojs  rien-  Depuis  ce  tems-lâ  je  me  frms  cru-’ 
cifier  pour:  la  Religion.  Ce  n’eft  pas  qué  jV 
yoyc  plûs  .de  raifon;  au  contraire  moins  que 
jamais îrmais  je  ne  faurois  que  vous  dire,  té' - 
me  ferQ^  poùitant  crucifier  fans  favoir  pour  ' 

fluoy:  ai  - c 

^ Tant  mieux  , Monfeigneuf,  rèpritlePeré'' 
dunton.deneztortdevot,  tantmieüx;  cené  ' 
lontpomt  desmouVemensliuniains,  cdaVienE 
deDieu.-  Point  de  raifoniLc’elt  'IavrayeReli- 
^rpmjJF  O gion 
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CTon  cela-;  ^nt  de  raifon.  Qi^  Dieu  vous  a 
Sit,  Monfeigneufi.  une  belle  grâce  ?• 

Ctcut . infantes , So.ycz:  comme  des  enfans*  Les 
enfans  ont  encore  leur  innocence  j & pour- 
quoy  ? parce  n*ont  point  de  raifon. 

Bçaù  paHDcres  /pirstji ^..hicnhcuvcux  font  les 
pauvres  d clprit.  Us  ne  pêchent  point  : la  rai- 
Ibn  cil,  qu’ils  a ont: point  de  r^ron,  'Pètntde 
raifif^^Je  ne^  faureix  ^ue.  vous  dire^  je  • rte  ftp  < 
poHYc^my.  les  beauatvmots?  Ils  devroknt  être^T 
écriçsendêpîteS'il’bD.iiO 
plus  de  rajfqn''^^  4ft:  QorHrnke  mem  que  jamais,' 
JEjO  vérité  cela*,  cil  di^in  pour  ccux/qtii  ont'le  ' 
goût)Cles  clipres  du  Ciel.  Points  de ruiptu  j-  que-  • 
Djeu^voPiS  a fah»iMonfcigneur,-ude-  belfë' 

: 

- LeLpere  -eu^l  pouffe  jpli^s  Iqincla  bak^  qu’il  b 
aYo^P:^o0trela  raifon  î mais  on  apporta  des  let— ^ 
tre^:de.Ja  rCour  à Monüeur  le  IVJarèchal  5 ce 
qui  TQmpit  un  Û pieux  entretien;  .‘‘-te  Màrê*  '•> 
c^lrJçs.leujt  tout  bas,  & après  le^àvoifleuës 
ilyoyfotbienjdire  à la  compagme^^  qu’elles  i 
com.efiQiçnt^  S.i  jejvbulois  laire  le  Politique-,  • 
comme  les  autres , je  me  retirerois  dans  monr 
c;^Î5^eç  pour  lire  les  dépêébes  de  Ja^Cbur  i mais 
j’agis  & je  pârfo  toujours  à cœur  ouvert.  Mon- 
rieyib:îc;;Cjii;dmal!imc  mande  que  Steni^ÿ^eft; 
pri§  5 ' que  U Cour  fq:a  icy  dans  huit  jours , & 

qu’on 


lyfi ^ ‘ ^ congés 

Ayi  ^„»C'Ovoit  fansmon- 
m-cn  de^pd-a,unie:  ,3ill  porter  au 

[■ïfM  ^ ^ 


l’entens  un 

.dpnnç  mon.cfaefal  ju  Pere* 
®'d>'e>  je  fuis  fon  amy,  qu’on  Juy 

donne 


O % 
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donne,  mon  bon  "cheval  J*allaÿ  dépêcher  mea 
petités  afeires , & pe  demeuray  pas  long^tems 
fins  .'rejoindre  le  Convoy . N oüs  pàfl  âmes  heu- 
reufementi  mâiscc  ne  fut  pas  ians  fatigue.  Pou|: 
le  pauvre  Perc  'Ganaÿè , je  le  rencontrày  dans 
la‘'marche  fur  le  bon  cheval  dê  Monüêuf 
d’Hocquincoiiit.  C’eftôit  un  cheval  entier  , 
àrdént,  inquiet,- toujours  ehaétiorï,  Il^â- 
choii  éternellctherit  Ton  tnords , allqît'tôûjo 
decofté,'  hahhifloit  de  moment  en  mô^ 

&ce  qui  choquoit  fort  la  modeflie’du  Pere,  il 
prenoit  indecçmment  tous  les  ehévaux  qui 
àpprochoîcht  de  lùy  poür  des  caValles.*  |Et  que 
vois-je  i mdn  Perc,  luy  dis^je  ehl/âte^ 
quel  clici^l  vous  a-t-on  donné  la  ? eft  la, 
monture  dn.bon  Perc  Suarez’  que;ÿqiis  avez 
dnt  demandée  ? Ah  ! Monûeur , je  n en  puw 
^lùs;  H alloitcohtinuerfes 'plaintes,  lorsqu’il 
partit  un  lièvre.  Cent  Cavaliers  fe  débandent 
pour  courir  après , & oh  entend  plus  de  Coups, 
depiftolet  ^ü’àuhe  efcarmouchc.  Le  cheval 
du  Perc  ac'coUtumé‘  au  feii  fpus  le  Maréchal 
emporte  fori  homme,  & luy  fait  paflèr  en  moins 
de  rien  tous  Ces  débandez.  C’eftqitiifie  chofe 
plâifante  , de  voir  le  jêfuite,  à.ïa'  Tefte'  de  tous 
malgré  iuy,  Heure  ufemeht  le  lièvre,  fut  tué , 
& je  troüvay  le  Pere  au  milieu  dé  trente  Ça- 

vaiiers  qui  luÿ  ddnnoknt  l’honnçur  d’une . 

• » . . 


Oeuvres  fUeUès.  , .Zii 

chafîe  qu’oiTCUft  pu  nommer  unë  p^  L,c 

Pere  recévoit  la  loüangfe  avec  une  niodeûie  ^p-. 
parente.  Mais  en  fon  amè  üjméprifoit  fort  le  ' 
manjketfàn  du  bon  Perc  Suarez 'J*  & fe  favoit 
le  meilleur  gré  da  mondé  defmérieill^^ 
penlbit  avoir  faites  fur  le  Barbé  dé  MonÇeur  le 
Maréchal.  Il  ne  fut  pas  long- te'ms  fans  fc  four. 
venir  du  beau  dit  de  Salomon  , Vanitas  vanita-> 
tum^  Cr  omnia  vanitas.  A melûre' qu’il  le  re^ 
froidifloit,  ilfentoitunmalque  la  chaleur  luy  , 
avoit  rendu,  inlenfible; làfaufle  gloire  ce-, 
dant  à de  véritables  douleurs  , il  rçgrettoit  le^ 
repos  de  fa  Société  & la  douceur  dé  là  vip  pailir. 
ble  quMl  avoir  , quittée.  Mais  toutes  ces  réfle- 
xions ne  fervoient  de  rien.  Il  falloir  aller  au. 
Camp,  6c  il  étoit  fi  fatigué  du  cheval,  que 
je  le  Vis  tout  preft  d’abandonnpr  fon  Buce-f. 
phale  pour  marchera  pied  àlateftédesfantaf^ 
fins. 

Je  le  confolay  de  la  prcmicré  peine , 6c , 
l’exemptay  de  la  féconde , luy  doqnaht  la  mon- 
ture la  plus  douce  qu’il  aüroit  pu  fouhaiter. . I]  ; 
nie  remercia  mille  fois,  & fut  fi  fenfible  à ma 
courtoifie,  qu’oubliant  tous  les  égards  de  fa 
profelfion , il*  me  parla  moins  en  jèfuite  fefer- 
vé  qu’en  homme  libre  6c  tîneere.  Jé  .luy  de-., 
manday  qiiel  fetitiment  il  àvbit  de  Monfieur  , 
d’Hocquihcoürt.  C’eft  unbon Seigneur,  rue 


iI4 

f r' gonfle  am^:;^l  a.,qiMtté-;Ies 
^nfeniftes,  ûoS^Perp  lijÿ  fjçt,^igqz,ÿ 

mais  pour  trion  pàr^^içuiier  je  çe  meirouYeray, 
j^?mais  à t^lé‘ Wr^  de  irn-' 

pruntcray  jàmais  .che^v^l.' ‘ " 

Captent  dé  .çjf jtç  ^premiçf^  fî^nçhjfp,  .jç^ 


dic-il,  de  cîoi^è  que  poiis'npiïsiaïlfoi^îs  pour 
ne  pénfer  pa^  là  ^pême  choie 
n’ell  ni  H l^race , ni  les  cinq  prop^tipns,qii 
nous  ont  mis  mal  epfepxbJe.  La  jalquf^e  jde- 

% Ç9“f«â^es'ia  topt^ip:.  iç?Jan-. 
lemltçs  nous  ônî,  trouvé  çn  .pplTdlîoil  da* 
S°“''«nerpept 


..CJUX  que  pbpS; 

_f^p’p]l|a?qvç, 

r •'  les 
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les  uns  & les  auttes  n’aÿetit  'dalTein  de  fauver 
les  hommes  : mais  chacun  fe  veut  donner  du 
crédit  en  lesfauvant  3 & à vous  parler  franche- 
ment, l’intérêt  du  Direaeür  varprefque  toû- 
jours  devant  lefalut  de  célüyqui'eft  fdüsladi- 
reaion.  Je  vous  parle  tout  autrement  que  je 
ne  parlois  à Monfîeur  le  Maréchal.  J’eftois  pu- 
rement lefuite  avec  luy , & j’ay  la  franchife 
d’un  homme  de  guerre  avec  vous.  Je  lcloüay 
fort  du  nouvel  Efprit  que  fa  derniere.profeflion 
luy  avoit  fait  prendre , 6c  il  me  fembloit  que  la 
loüange  luy  plaifoit  ^ez.  Jel’eufle  continuée 
plus.  lpjag-tems;  mais  comme  la  nuit  appr©- 
’choit,  îl  fallut  nous  feparerTun  de  l’autré,  le 
Pere  auffi  content  de  mon,pi;oçedé>  que  j’eitois 
fatisfait  de  fa  confidence. 


Tour 

madame  P. 

t 

après  la  perte  d’un  grand  procès. 


Ne  regrettez  point , Uranie , 
L’elîat  où  vous  avéseftéj 
C n’eft  pas  la  profpérité 
Qui  fait  toujours  icy  le  bonheur  de  la  vie. 

O 4 


Et 
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picn  fouvent  radyerfite..^  r 
Dont  toft  ou  tard  elle  eft  Tuivie, 

ÎT’énleve  au  malheureux  qu’elle  à perfecutc  y 
(^e  ce  qui  fourhiirdit  de  matiçre  à renvie  / [ 

' ' £t  met  lerefte  en  iiireté.  J’ 

La  fortune  à nos  vœux  à la  fin  exorablc 
“ Aiî  tang  defes  mignons  àpeiné  nous^  mis  , 
Qu’un  traittement  fi  favorabid  ' 

' pp  refte  des  mortels  nous  fait  des" ennemis. 
Chacun  deux  contre  nous  s’irrité  J,  ‘ 

Et  cette  foule  de  jaloux 
Ne  longe  qu’à  venger  fur  nous  . 

L’affront  que  cettte  aveugle  a fait  à leur  me- 
* ‘ rite.  ' ‘ ' ■ “ 

A infi  loin  de'  noüs  resjouir  ^ • 

Des  grands  que  biens  fur  nous  il  Itly  plaiû:  de 

refpandrô , — 

Nous  commençons  lors  à comprendre 
Que  la  peine  de  les  deffèndre 
pafle  leplaifif/d’en  joiiir. 

Il  fapt  du  bjen  dans  la  jeunefle 
Pouf  Ipumir àtous  Icsplàifîrs  y • ' • 

Mais  l’âge  qui  la_fuit,  6c  fait  noftre  fagelTc, 
Fait  aiifli  qu’on  le^ pafle  aifôment  de  •richelTe 
pn  affoibliflantpqSd'elîrs.  ‘ ' 


. yi  J . p'gji 


• .Oeuvre!  nteleés. 
Peu  de  chofê  feit  Topulencô 


1Ï7 


De  cette  tranquille faifon.  ■ 

Quand  la  nature  & la  raîfon 

• ^ 

Règlent  feules  noftre  dépence  i ’■  - '/I 
On  .ne  voit  jamais  l’Indigence  --il-»  il 
Troubler  la  paix  de  la  majilon. 


Faites  vous  déformais  uiie  rîchefle  Cure 
£n  vous  accouiljLimant  à ne  rien  Souhaiter. 

Vous  croiriés,  dires-vous  voftrc  fort  foppor- 
table, 

" , f è 

Si  vos  feuls  intérêts  foifoient  voftre  douleur  ) 
Et  vous  n’eftes  inconfolable , 

Qu’à  caufe  que  voftre  malheur 
Fait  perdre  à vos  enfans  un  deftin  agréable* 

Ne  permettés  jamais  que  cette  illuüon  ^ 
D’un  nouveau  chagrin  vous  accable.' 

Cette  innocente  affedtion  ' ^ 

N’eft  rien  qu’un  pretexte  honorable , 

Dont  pour  vous  tourmenter fc  fort  l’ambition. 


Donnésàvosenfànscequ’imemerelage  * 
Peut  encor  leur  donner  quand  ellea  tout  per- 


Oublies  pour  toujourWoftre  trifte  avanturç. 
■^Au' lieu  de  toiis  ces  Biens  qu'on  vient  de  vous 


ofter 


a 


En 
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En  leur  laiflànt  Paur -héritage  -b  u*jS 
L’exemple  de  voftre  vertu.  • oj  J i 
Apprenez  leur.qu’un gros  partage  ' > 

N’eft  pas  ce  qui  IpurnùileîfQlidcs  plaifîrs,' 
Il  cftlimalaiiéd’en  faire  un  bon  ufage  . 
Qu’un  fi  dangereux  avantage 
Ne  doit  eftre  jamais  l’objet  de  leurs  deÇrs  , 


yers.,ï.,ibres 
Contre  Varillas 


^ '.jO  7 «oîi- 

. I ■ rr**fr 

^ 4 à à i.j» 


t 


r , *"  /)  2f:"  . 

QXJil’auroitpenfé!  Varillas 

Sans  montrer  là  figure  épouvante  la 
terres  ' 

Car  du  haut  de ion  galetas  f 

LUvres  fur  livres  iWefierre.  ' 

C’eft  de  là  qu’à  &roet  , qui  ne  s’en  doutoit 
pa?,  ..  . 

II  déclaré  mortelle  guerre, 

Et  qu’il  luy  tombe  liir  les  brasio  •r  -iH'’  T 
«SoojWfiUQejd’abord  a &it  quelque  fracas , : 

Et  furpris  la  fiere  Angleterre  5 
Mais  malgré  ie  iêcôursde  Ton  fiimeux  Second , 
Le  grand  Floriipond  de  Raymond , 

II  fuit  devant  Burnet  qui  le  pourluit,  le  ferre  % 

II 

t Voy  la  dern , Crit,  de  M*  ? tirnet.  p,  dern. 


(Zip 

^t,tes  vfiïrei  • 

N’ont  fait  de  bruit  qu  eh;fepnwiÆ. 

De  fon  ardep:jï(qrn^t  jp^nia^  - ! 

(a .Pjofeippe^^^  •'  .'r:v> 

A ce  megx^CQmbatp^  lui  fi  glprieujc.  ' ^ î 
Oui , contre  V arill^s  qui  me  blefle  les  yeiqt  j 
4J[  J^ut.qq’àmpnjtour  j^’erçri^  , T 
Adffi  pieq  en  ce  temps-Pqeifes , =Oçat;euïs  ^ ^ 
'Au  Paçq^fTe.f tib.ôup^s,f en^reteur^'  V 
Depuj?;le-pie^i)qqu’à^l^^ 

On  nY  void  qLi’A^t|eurjS;Ç9Çitrc  Auçeuns. 

S’attaque  aux  Anciens  3 {b)  l’fptre.en  veut  aux 


Modernes^ 


ïîqpr^ropry  j;C'^îcp.yçuxquY.ux  Meptey  T 
^ *Éç  .^u^aux  di^itfs  ^çbalivernes.  ...  J 
üe  n’eft  que  Varillas  que  je  cherçbc  aujour- 


_....:  ;jd’liui3  . .J,  . ; i - - 

p^e  Jylai5(i,(||i^g  Jj^enKVtf  «lysot  Jmj  ».  - J > 

Varillas  rliefitier  de  fa  plume  p^aJjgRe. 

Déjà  plus  d u^Aq^ji^ipiîjiji^ntqnd^  deUgpc* 
Faiibns  vpir  avec  ,ei?9f  t|W  fes  vilains  CQÔés  j . C 
■ Et  y ang^ntie  Fqb^ c de  fps  itejnejités  • ' 

Perçonsde  mille  traits  cet  Imp.qfteujrjnfigne. 

.1-'  .’rnoti'’  '(  » ■ -1:  , ' -Akl 

^ M.  Permit,  (h)  A^r,d{Longepierrc, 


'Oetmeï''ihêlcéf, 

Ah/  retenons  cés  dilcoiïrs  emporté  • ‘ 
Suivons  le  doux  penchant  d’une  hunüeqr  plus 
• benigneî*--  ’ ‘ ' ■ 


î ' <1 


t 


Et  pour- toutes  les  feulîetés  

Ou;en  Tes  Livres  divers  il  feme  à chaque  iW, 
■Allons  lui  fans  aigreur  toutes  Tes  vérités. ’’  ^ 
Lors  que  cet  Efcrivain  à gages.  ' ^ ' 

De  fon  encre  bourbeufe  a falli  bien  des  pages 
Il  prétend  fierement  que  nos  meilleurs  Effirits 
Lnflent  les  Revenus  qu’il  a de  fes  Eferits  ‘ ^ ^ 
D un  tribut  d’encens  5c  d’hommages  5 

Mais  il  reçoit  tout  le  m.épris  ’ *•  ; ’ 

Que  les  bons  ConnoîlTeurs  doivent  àfes  Ou- 
vrages; . t ^ ' 

_ C’en  là  leur  légitimé  prix.  ' ' 

Ils  ne  font  admires  que  de  ces  gens  peu Tages , 
d un  indigne  amour  pour  les  Romms  &. 
pris,  > 

S’engagent  par  avance  à donner  leurs fuffrages 
Aux  fottes  nouveautés  dont  ib  feront  furprrS 
V^ui  dans  ce  vain  Auteur  ne  chercha  qu’à  s ’in- 
uruirc,  1 ' e..: 

S’embarrafle  5c  fê  trouve  en  unpayspérdu. 

LebuxguideàrE'rfeui^en^^^  - 
W çitpayé que  pour  y conduire: - 
n croirmt,  à lui  Voir  èerit  noüvpamr faits 

déduire^-  - f -■ - i ■ 

QjVîDfinlayeritép^M 

- 1 1 . * . -.4 . '£ç 
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Et  qu’aux'  ycux;  des  Mortels  elle  comu^nce  à; 

Mais  tout  ce  qu^il  détcnc  & qu’on  lui  jvoit- 

’ produire 

Sont  tous , Contes  forgés  au  creux  de  fon  çer- 

^ / , . ,v  ■ 

Moins  pour.  pUirc.  que  pour  lèduire  , [i 
Il  fait  noircir  le  Cygne,  & blanchir  le  Cor- 

_beau^-. . » 

On  méconnoift  les  gens  lors  que  l’on  les  ren- 
'coiitre  - ' ' 

Sous  ce  déguifement  nouveau , 

Il  change  tous  leurs  traits  j mais  du  même 
pinceau 

Il  fe  peint  lui-mêmcy  & nous  montre 
D’un  Eferivain  fans  foy  le  fidelle  tableau. 
Tout  cequi  lui  deplaiftjent  fa  haine  crüelle  j -*■ 
Et  tout  elï  violé  par  fa  maih  criminelle.  J; 

On  voit  Auteurs,  Héros  de  tout  temps  reve* 

Arrachés  de  la  tombe  & par  lui  déchirés.  ' 

Qyoy  ! lui  qui  fe  vantoit  de  marcher  vers  la 
. Gloire > 

Conhoift-if  donc  fi  peu  quels  en  fontlesrhe- 
mins  ? T“  .■■  ■' 

Et.c.et  Hiftqrieh'dont  I^umeur  eft  H, noire,' 
Ne*  péftfc-t-  il  jamais  qü’âvéc  ces  traits  ma- 
lins 


Oië¥tf  üitéiii 

Mais  qu’il  efcrive  conçre,  od  jÂlAlt} 
©sœiie!5eg^^fis>^u>ff‘KMt,^oW^^v^^  d'tjiÿ 
qu’il  aime,  ' 

^TVw^  • 

Toujours  outrant  fa  haine  & fin  afaour 
n n’efcrltiqdef  ce(n£r<?ÎB5-^ême.‘^  ■' 

.o'..  -J.  -■...  .i'I'J  ' -1 ’i  >'i "'V-  . - 
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t Vv^Audit:  quî  Vic^rdé»  pUij  ’ 

lVJ.cîéi''àîMndi(CiT€ffi  il  ndüà  V^èrtfrüjé^ ^ 
pJa^:dC'deuxiieurcé;  ittftoit  qüéÿidfà^ 
mefchant  Drap  qu’on  avoir  pris  à ui^  favetier 
en  paflaBt  lbtraqirr/i^ 
aHêgiîéK^iiM'ntilHïrï^j  (3  ^ îÆrfftBtb  i ^T’e^ 

^ay  ia  telle  iî  rompiie  que  je  <‘n'è*‘^iïi%n  puis 
rembctijéj'  " r ^jc  u . ii-iücÆ^oD 

. P L U T*0  ]N^.  ';*■ 


Q?iti''td‘,  MlB6ïi’'jiéie  vois^ 


’ t Ce  DhhffK  cfi  de 


2iltl 


Mh 


*1, 


»? 


Otwvttr 

' C’eft  qaC  ;Jç^  fors  dc  PAudienoe',*  8c  queij^ 
n!ay,  peu  refîfteriàrennuycufe  élôqucnced’Utiq 
Avocat  qvii  a pjaidé.  ; r 

P L U T O»  n: 

Quoy!  {a)  Huôt  oü  Je  MaSiier  font-ils 
morts?,  - 

; MIN  o s.;  r v: 

Noû^.mais  c*eft; quelqu’uiï  dè  leurs  dffèi-r 
ples;  llapris  Phiftbire  dumondé  depuis  la  Gré* 
ation  5 & jamais  ifiir  ; un  dïiap  oa‘ii*a^  taût 
d’Autcüw.  î-  • ' 

'.g;  ‘'gP^L.U'  T G N.-  • • ^'.q 

li’‘fàlôit  îe^fairc  Caire.  ’ ^ ■ 

“^,;;,/;mj^n  dsc.';;* 

- Bpn  ;l  vj  a'tHl'  eu ‘moÿjeni^'J’ay  en  bdàçi4ayv 
dire  plus  oé  cent  fois  ; Avocat),  conclués  ÿ Gdn»^ 
clués,  Avocat  î ilne  nous  a pasiait  grâce  d’un 
feul  paflâgej  ôt  quoy  qu’il  les  dift  tous  déjà 
plus  mechantC'  gïàce  du  rnonde , il  n’à  p^is  Idff- 
îe^de  dire-à -toute-  heui^'j.  Ariftote  a ibônn&^' 
grâce-,  CSberôn  a fort  bonne  grâce  > enfin  ibh'if'  ‘ 
ceflé  qu’aprés  nous  avoir  dit  tout  ce  qu’il  a‘a-  ' 
pris  depuis  qu’il  eft  lorty  dû  College. 

- - - P L ivr- 

\à)  SoikaH  Sat*  l,  mcchffnf  u/iyQcats  dep^ust 


■tn  vjjas 

t i i iJ  '/  O,*^ 


Î .'vTf 


V 


Jh  r 


Oeuvre/  meUes.  ; 

0 . * 

P L U T O N. 

•Il  cil  Ytay  que  les  ombres  n’ontjâmaîs’efté 
pi^  , jettes  qu’elles  le  font  prelent:eme<>t  :]  de-  ' 
puis  dix  ans  il  n’en  eft  pas  defeendù'ïirfé'fôus  - 
terre  qui  eût  le.  fens  commun.  .7 

MI  NOS, 


îvci'O 


Cela  commence  à gagner  jufque  dans  les 
Champs  Elifées  y lU  j parlent  tous  une  langue 
qu'oq p’entend’ point V qu’ils  appellrat  G^an- 
terie:-  J&c  qiiand  Radamante  & moÿ  fes^en;  vou-  ; 
lorçfeprendreÿ^âH  nous  difent  que.rious  dom- 
ines du  vieux  temps,  6c  que  nous  ne.  favons^^ 
pas  noftre  mondes.  Mais  à propos:  ne  voules- 
vous  pas  donner  ordre  à un  trouble  (^voftre 
Royaume  ? Les  criminels  font  prêts  à fe  ré- 
volter, les  priions  cre vent  de  tous  codés,  6c 
vous  elles  ftir  le  point  de  voir  le  plus  grand  de-  ^ 
fôrdi'e  du  monde  dans  voftre  Empire/  ' 

Ï1  va  îohg-^tem  PS  que  ye  le  prévois,  . 6c  pouf  7 

ccta^jehisalTenibtçr  at^qurd!hûÿïtquÿl<îs  lîe^/,  • 

roi  des  Clwipps  • 

mimteÿ  . . > dùiQf/fJp 

.H  eft.  allé  taire  recoudre  fa  foutane  chez  A- 


x>  ► 


•«a 


tro  ^ 

» * é ' r-#  . • •••*-«  .VI  f 


I 


' ";le 


Oekvres  miléesi 

tropos.  Vous  fçavcz  que  c’efl'l^  mclinc  qu’il 
avoir  quand  il  défcendic  icÿ. 

PLUTOÿr.' 

Voilà  un  grand  ménagé. 

M î N-O  S. 

Il  en  a bien  apris  d’autres  d’un  (4)  Juge  cri-* 
minel  qui  eft  defcendu  aux  Enfers  depuis  peu 
avec  des  caleçons  de  fatin.  . .iû,  _ 

P L U T O N. 

Dieux!  quelle  magnificence!  r-i.-i/Iv!  ' 

M I N O - 

Au  contraire  c’efl  un  ménagé:  ç’eftoit:. trois 
ou  quatre  Thefes  qu’on  luy  avoir  dediées  qu’il 
avoir  coufu  enfçmble  par  le  çonfeif  de  fà  fem- 
me ; & c’eft  elle  qui  avoir  dérobé  le  drap  pouf 
lequel  on. plaide  aujourd’buy. 

; ;P  L U T p'N.  \ 

. . Quoÿ  !rfa  femme  eit-^îf é iev  aülfi  ? 

-,M  J’ ■ ■■■  ' ■ 

J ^ OtJZ  ^ , I ■ . 

Vrayment,  iln*auroit  pas  èfté  bien  damné 
fans  elle.  On  a eu-touteslés.peines  du  monde  à 
. lui  faire  rendre  ce  drap , & l’on  n’en  feroit  pas 
venuàbout,  fi  touteiajufticé  ne  l’y  euft  for- 
cée. 

' p-  R A- 

. . , W LîkUtomï  Criminel  de  Pàtiu  ’ 


OfMfüYts  melies. 


/f.» 


•U' A O Â M A N T E; 

Pluton,  MinoV,  tout  eft  perdu. 

P L U T O N. 

Qu’as  tu,  Radatnante  ? te  voilà  bien  ef- 

ftaye.  ^ m;  A S T E. 

" Les  criminels.  TEnlcr,  tout  eft  perdu. 

P EOr  T O N- 

M.ÙS  encoJ'0'i';qué  nous.viehs;tu  annoncer  ? 
R A 1?  M A N T E. 

-■•'’ît  Viens  vDÜSdîiê  que  les  cnininds  ont  forcé 

lesTii  lton?  S qtf®  rompu  leurs  éhaînes  j & 

duéVi  vdüï.nY  gHef„yorts  ne  ferés 

bidrt-'tbftpUB¥’'^ftRoy^nperM^^  liste 
moquent  tous  dèWrs  fup()lîcès.'  Je  viens  de 

trouver  Prom^théç  avec  f fou  vautour  fur  le 
poinej  Tantale  eft  yyre  comn)c  une  foupe. 

’ Siziphe  joueala&oùleavécfontûiilôù, 

tout  eft  dans  le  pfu/grahdkldfordre  qui  fe  puifle 
imaginer.  ^ ' 


ip:  L U T O N.» 


Il  y a long- temps  qile  je  nû’en  doute  y & je 
fufs  bien  aile  qiiece  foit  âujbuŸd’huyque  nos 
Héros  fe  doivent  ^flembler.  Allons  voir  tandis 

qùe  nos  révoltez  n"ont  encore  perfonne  à leur 
^ tefte  : 


Ùtuvres  inâin, 

teftéî  2c  toÿ^  Mercure,  va  là  haut  me  quérir 
l’artillerie  de  mon  frere  lupiter.  Mais  qui  eft 
celuy  qui  s’avance  le  premier  avec  fon  bâton  & 
fa  beface  ? 

DIOGENE. 

Quoy  ! Plütori , vous  ne  reconnoilTés  pas 
Diogène?  J’ay  ouy  parler  de  la  révolte  de 
vos  fujets , ti  je  viens  icy  vous  offrir  mon  bâ* 

ton. 

P L U T O N. 

Bon,  voilà desja un  grand  fecours  pour  ü* 
ne  guerre  auffi  confiderable  que  la  nollre. 

D I O G E N E. 

Ne  vous  en  moques  point,  je  ne  fèray  peut- 
eftre  pas  de  ceux  dont  vous  tirerés  le  moins  de 
fervice. 

P LUT  O N. 

. Et  n’as-tu  pas  veu  tous  les  Héros  que  i’av 

mandés?  ^ ^ 

E)  I O G E N E. 

-vjenefçay  pas  ce  que  vous  appelles  Héros, 
mais  j ay  veu  un  tàs  dé  fous  dont  je  ne  croy  pas 
que  vous  puiffiés  tifer  grandVaifon. 

P L U T.  O N. 

Ifay-toy  avec  tes  plaifanteries  hors  de  faifon. 

P Z Qui 
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Qui  eft  celuy  qui  vient  qui  s’apuye  fur  le  bras 
de  fon  compagnon? 

DIOGENE.  > ‘ 

Ceft  {a)  Cirus. 

P L U T O N. 

* Ah  ! c’eft  le  grand  Cirus , ce  mairtre  de 
l’Afie qui  conquit  tant  de  Royaumes,  & qui 
à transféré  la  Monarchie  des  Medcs  aux  Per- 

DIOGENE. 

Ne  l’appellés  plus  ainfi,  ce  n’eft  plus  fon 


'ri  y-fi.  ■ 
- in 


■iviei 


nom. 

P L U T O N. 

Comment  s’appelle  t’il  donc? 

DIOGENE. 

(^)  Artaméne. 

P L U T Ô N. 

Je  n’ay  jamais  ouy  parler  de  ce  nom  là  ; mais 
je  fuis  bien  aife  de  voir  ce  grand  Conquérant 
de  r Afie. 


D ro. 

(a)  Satire  du  'B^man  de  Sciidery  le  grand  Çirus  en  lo 
yolL  &'c,  Boileau  Sut.  z,  5a*  9.  5.  Chant,  du  Lutrin, 

■"  Boileau  parle  encore  de  Scudery  dans  fon  %^rt  Poeti^ 
que.  Chan.  3. 

(b)  Nom  que  Scudery  donne  à Çim  'dans  fon 

BoiUm  iyirUpoet^Lh,  i,  -rr>,  - 


2Z9 


Oeuvres  melèes. 
DIOGENE 

Scavés-vous  bien  pourquoy.il  a conquis  tant 
de  Royaumes  ? 

P L U T O N. 

Ceft  que  c’eftoit  un  jeune  ambitieux  quj 
ne  pouvoit  fe  contenter  des  limites  de  fon  pays^ 

DIOGENE. 

Point  du  tout  5 c’eft  qu’il  cftoit  amoureux. 

P L U T O N. 

Amoureux!  6c  de  qui?  • ^ 

DIOGENE. 

De  la  princefle  Mandane.  Mais  favés-vous 
combien  de  fois  elle  a efté  enlevée. 

P L U T O N. 

Voilà  une  belle  queftion  à foire  au  temps  oit 
nous  fommes. 

DIOGENE. 

. N . 

' Je  ne  VOUS  laifleray  point  que  vous  ne  Payés 
P L U T O N. 

^ Que  tu  es  importun  ? Et  bien,  quatre  fois. 

DIOGENE 

Vous  n’y  elles  pas. 

P ? PLU- 

«L  . 
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P L U T O N.  ^ ^ 

Et  bien,  fix.  v-civiaB 

::  voi  i oL) 

DIOGENE. 

Douze,  Mais  ne  vous  mettes  point  en  pei- 
ne de  Ion  honneur , elle  avoir  à f^ire  ^ux  plus, 
refpectueux  fcelerats  du  monde,  6c  ils  l’ont 
jous  rendue  comme  ils  l’avoîent  prife. 

P L Û T O N. 

Je  ne  voudrois  pus  m’y  fier.  Mais  il  parle, 
écoutons  ce  c^u’il  dit.  ' 

CIR  U S. 

Jufquesàquand , ma  Princefle , çxcrcerez- 
vous  tant  de  rigueur  fur  ce  coeur  qui  vous  ado- 
te  ? Mais  quoy  J adorerons-ndùs  une  infenfî- 
ble  ? mourrons-nous  pour  une  ingrate  ? aime- 
rons-nous la  nlle  de  nôtre  ennemi  ? Ouy , Ar- 
ramene,  il  faut  adorer  la  Princefle  des  Perfes. 
Ouy,  Cirus,  il  faut  aimer  la  Allé  de  Xerxés. 
Mais  ne  me  flates-tu  point , trop  complaifant 
Scevola?  Qu’eft-ce  que  tu  as  remarqué  dans 
fes  yeux?  Ell-ce  proprement  une  inclination , 
ou  bien  quelque legere  difpofition  à ne  me  pas 
haïr? 

P L U T O N. 

Quittez  5 quittez  ce  langage , Cirus.  Souve- 
' ■ ' ' : . nés 
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nés  vous  qui  vous  eftes.  Spngésà  la  reputatron 
que  vous  ayç^^  acquife  pas  vos  ^'an^les  a(^^us^ 

, C I R U S,  X v"‘";rO  ü- 

Hé  de  grâce-,  genereuixjPjqtony  aUçnsiçiii- 
tendre  l’Hi0:oirc  d’Agla^2S*  |5  d’Amedrisj 
nous  devons  bien  cette  co^^li^jiânçc  gu^nr^ritc 
d e ces  deux  iU.uftrcs  perfonnes^  j du  fi  vous  n’y 


voulez,  pas  venir , voilà  mtm  Ecuyer  Scevola 
qui  vous  ’contèra  cependant  'rHilloire  de  ma 
rie  i car  enfin. . , . - lo;..:.  uü-3_i 

'P  LU 

Quoy  ! ' né  fàvez-voûs  pas^qué  nous  fouîmes 
à la  veille  d’une  bataille,  ôd  que  je  vous  ay- Inan- 
dé  pour  me  lecourir?  - ; -6i: 

Oh!  de  grâce,  car  enfin...  ' 

■ P L UT  9 hï.  '- 

Allés  vous  promener  , ''fi^  vous  n<tvêz  autre 
chofe  a me  dire.  , , 

v..k  * JvaI 

En  mon  particulier... 


P L U T G .N. 


Hors  d’icy. 
De  grâce... 


C I R U S.  ‘ 


.1  "jii.  ' 


P 4 


P LET. 
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' ^ ^ L U T O N.  =- 

* .Oîi  ! diable  je  croyois  n’en  eftré  jamais  qu  it» 
te.  Qui  eftceluy  qui  s’avance?  11  ne  fera  peut? 
cftre  pas  fî  importun  que  l’autre. 

DIOGENE.  ‘ " 
C’eft  (4)'Antiochus.  ‘ ' 

, P L U T O N.  ^ ^ 

Il  /emble  qu’il  cherche  quelque  choie:  Àq- 

fa  t-il  bientôll  regardé  par  tous  les  coins  de  cet- 
^e  çh^^mbre  ? Que  cherchés-vous , Antioch'us  ? 


tt  • • 


ANTIOCHUS. 
èi  vous  Pavés  trouve  j ne  me  le  faites  pas 
çherçher  davàntâge. 

P L U T O N. 

Et  quoy  ? ' 


ANTIOCHUS. 

Le  recueil  ou  Ijw  beautez  de  ma  maitrefîe  e- 
lloient  en  depot,  qui  me  confoloit  pendant 
Ion  ablence , 6c  qui  a percé  Pazile  obfçur  où  je 
èroyois  l’avoir  mis  en  feureté. 

P L U T O N. 

Que  veux-tu  dire? 

D I Q G E N E. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  que  je  vous  l’explique. 

Ce 

(a)  P/fcc  de  theatre  de  Corneille  le  jeunv. 
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Ce  recueil  où  les'  Ijeaytez  de  la  maitrefle 
étoient  en  dépôt,  c’eft  fon  portraits  qpi  a 
percé  Tafile  obfcur  où  il  croyqit  l’avoir  mis  en 
feurcté,  c’elï  fa  poche  qui  cil  percée,  par  ou 
il  cft  forty. 

P L U T O N. 

Voilà  d’étranges  façons  de  paler  pour  dire 
une  poche  percée.  Ah  ! Antiochus,  longés 
aux  grandes  victoires  que  vous  avez  gagnées. 
Songés  à l’occafion  qui  fe  prelente  d’en  gagner 
de  nouvelles. 

AÎ^TIOCHUS. 

Je  ne  parleray  point  ^ û YQUS  nç  dites  que 
vous  l’avez  trouvé. 

P L U T O N. 

Oh  bien  s grand  bepeft , va  chercher  ton 
portrait,  & le  mets  une  autre  fois  dans  ton  co- 
tre , puis  qu’il  n eft  pas  en  fureté  dans  ta  po- 
che. 

ANTIOCHUS. 

Helas! 

P LUT  O N. 

En  voicy  une  qui  n aura  pas  conune  je  croy 
• la  mefme  folie  Quieft-elle  ? 

H ■■  i 

’ ■ -;u,w , P ^ ...:  v U T O- 


: or> 
■^là 
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DIOGENE.^ 

C’eft  (a)  Thomiris. 

P LU  T O N. 

• . . . - * 

Ahî  cette  vaillante  Reine  des  MaflagettcK 
qui  feule  borna  les  conquêtes  de  Cirus  j qui  luy 
fit  couper  la  telle,  &lafitjetter  dans  un  ton- 
neau plein  de  fang,  avec  ces  paroles  fi  remar- 
quables. Soûle  toj  de  fang  dont  tû  as  été  fi  a- 
vide. 

DIOGENE. 

(lé)  C’eft  une  rêverie  dont  bn  a abufé  le 
monde  feulement  pendant  deux  mille  anstmais 
depu  is  dix  ans  on  cft  revenu , & ce  fut  la  faute 
du  Gazetier  de  Cirus  qui  manda  fur  un  faux 
bruit  la  nouvelle  de  fà  mort. 

P L U T O N. 

Te  croyois  au  moins  que  celle-c^  ne  cherchbit 
rien  j mais  elle  regarde  de  tous  côtezi  il  femble 
qu  elle  cherche  auflî  quelque  choie. 

T H O M I R I S. 

Que  l’on  me  cherche  un  peu  mes  tablettes 
perdues. 

\ 0 PLU- 

(«)  Satire  de  la  Tragédie  de  Quinaut  , la  mort  de  Cirai. 
Soi/eau  parle  de  Quinaut.Sat.i.Sat.  ^.Sat.^. 

(bi)  ^inaut  feint  dans  fa  pièce , que  Cirus  w fut  pas 
.Sué- dans  la  bataille  j nt^is  que  Thomiris  le  prit  prifowùet  , 
CT"  en  devint  amoureufe,  ~ * 
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- P LUT  on; 

Et  celle- cy  cherche  des  tablettes. 

T H O M I R I S. 

Et  que  fans  les  ouvrir  elles  me  foient  ren- 
dues. 

P L U T O N. 

Des  tablettes  à Thomiris  \ Et  qu’y  avoit-il , 
Thomiris , qui  vous  les  rend  fi  precieufes  ? 

T H O M I R I S. 

Un  MadrigaLpour  l’aimable  ennemy  qui 
me  perfecute. 

DIOGENE. 

Je  fuis  bien  fâché  de  ce  qu’elle  a perdu  fes 
tablettes  5 je  ferois  bien  curieux  de  voir  un  Ma- 
drigal Maflagette. 

' P L U T O N. 

,v  Laiflés  vos  tablettes,  Thomiris 5 voicy  la 
guerre  qui  fe  prefente , reprenés  le  mefme  cou- 
rage que  vous  aviés  du  temps  de  Cirus. 

THOMIRIS. 

Je  n en  ay  point  pour  combatre  un  fi  aima- 
ble Prince. 

P L U T O N. 


Elle  efi:  auflî  ^moureufe  y qu’on  me  la  chafie. 


•e  rj 
acncii  r 


V rrj 
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^3^  Oeuvres  mêlées. 

Jamais  je  n’ay  vcu  tant  de  fous.  Qui  eft  cette 
voix  que  nous  entendons  ? 

DIOGENE. 

C’eftce  grand  borgne  qui  chante  à l’Echo. 

PL  U TON.  . 

Quel  borgne?  ^ 

DIOGENE. 

(a)  Horace. 

P L U T O N. 

, Ecoutons  ce  qu’il  dit. 

HORACE. 

Et  Phenice  même  publie. 

Qu’il  n’eft  rien  fi  beau  que  Clelie, 

P LUT  O N. 

Horace  amoureux  ! Eftes-vous  ce  mefrac 
homme  qui  fauva  par  fa  valeur  la  ville  de  Ro- 
me, qui  fbutint  feul  fur  un  pont  l’effort;  de 
toute  une  armée , tandis  qu’on  coupoit  une  ar- 
éhe  derrière  luy , & qui  fe  fauva  à la  nage  tout 
armé  à travers  une  grefle  de  flèches  ? 

HORACE. 

' Et  Phenice  mefme  publie , 

Qu’il  n’eft  rien  fi  beau  que  Clelie 

P L U- 

[a)  Sat.du^tnan  de  Mad'elle  Scuderi.  Cette  Satire  s* é- 
Ui^ijupju  a l'endroit  où  la  Pucjlle  à' Orléans  farte. 


‘■ir-  ' J.-  '■ 

' ■ 
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P LUT  O N.  ' 

Il  n’eft  pas  queftion  de  cela  , Horace  : ou- 
bliés vôtre  chaiilon.  Je  vous  ay  envoyé  quérir 
pour  me  fecourir  dans  une  révolté  de  mes  fu- 
jets.  Vous  qui  fîtes  feul  tant  de  merveilles,  que 
ne  ferés-vous  point  quand  vous  ferez  à la  telle 
de  tant  de  braves  Princes? 

H O R A G E.  ^ . 

Et  Phenice  mefme  publie.  T 

Qu’il  n’eft  rien  lî  beau  que  Clelie.  T 

PLU  TON. 

Qu’on  me  le  chalTe  avec  fa  chanlbn , puis 
que  je  n’en  puis  tirer  autre  chofe  ? qu’on  me  lé 
chafle,  qu’on  mclcchafle,  qu’on  melechaP 
fe.  : ...  C. 

HORACE.  . ^ 

Et  Phcnice  mefme  publie,  ' , 

Qu’il  n’eft  rien  fi  beau  que  Clelie. 

. P L U T O N.  ^ 

Quoy  toujours  des  amoureux  ! Je  croy 
qu’enfin  Lucrèce  ne  s’en  lauvera  pas, 

DIOGENE. 

Je  n’en  voudrois  pas  jurer  : elle  pafTe  tous  les 
jours  à parler  de  galanterie.  Je  la  vois  qui  s’a-» 
vance.  Comnae  die  a desja  le  regard  coquet  ! 

L U- 
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LUCRECE. 

4 « s II  lo  57 

Doux  fi  d’aimer  Helâs  mais  feroît  l’on 

iS  H «5  8 12  ^9  i 

d’éterncllesppintamouré  aimait  il  toujours  il 
* 

que  n’cft.  . 

^ L UT  O N. 

Quel  langage  parle  t^elle  ! C’eft  n’eft  pas  là 
Lucrèce,  fi  vous  l’aviei  vue  quand  elle  def- 
cendit  aux  enfers  toute  échevelée, fon  poignard 
toutfanglant  à la  main,  les  yeux  étincelans , 
& le  vifage  malgré  les  horreurs  de  la  mort  en- 
core rouge  de  la  honte  qu’elle  avoir  foufFertc , 
^ous  verriés  que  ce  ne  l’eftpas,  & qu’elle  ne 
peut  eftre  fi  fort  changée.  V j 

DIOGENE. 

Ce  l’eft  pourtant)  elle  parlera  peut-eftre  au-* 

trement,  .écoutez. 

. ' ; ■'  ^ 

L.ü  e R E . C IE. 

^ De  grâce,  fagc  Pluton',  relâchés  uh  peü  de 
vos  importantes  occupations , Scirous  dites  un 
peuenquelendroit  vous  eftes  dans  le  pays  de 
Tendre;  fi  vous  eftes  à Tendre  fur  Eftime, 
(«)  à Tendre  fur  ReconnoifTauçe , ou  à Tcn? 

dre 

■ (a)  La  Ùartt-de' Tendre  e(l  un  Petit  ouvrare  dans  U J((?- 
dt  la  CleUct 


Oeuvres,  meUes  2^5), 

dre  fur  Inclination  j & (î  vous  eftes  desja  par- 
venu au  village  des  Billets  dou:2C  ou  des  Billets 
calans. 

PLU  T O N. 

De  quel  païs  parle-t-elle?.  . 

DIOGÈNE. 

C’efl;  unpaïsque  perfonne  n*a  jamais  con- 
nu, mais  on  en  a fait  la  decouv,erte  en  France 
depuis  quelque  temps.  Ces  villages  de  Billets 
doux  & de  Billets  galahs  dont  on  vous  parle , 
font  des  lieux  par  oùil  faut  pafler  pour  arriver 
à Tendre.  . ‘ ' 

P L U T O N,  ^ 

Je  n’en  avois  jamais  entendu  parler.  Je  iui^ 
d’avis  qu’avec  les  villages  des  Billets  doux  6c 
des  Billets  galans  y elle  y ajoûte  celuy  des  Peti- 
tes Maifons  : elle  y arrivera  bien  plûtoft  qu’à 
Tendre , pourvu  qu’elle  continue. 

DIOGENE. 


Pourquoynon?  Cotin  {à)  l’eft  bien.  Mais 
voicy  BrutuSi 

P L U T O N. 

” Ah  ! je  fuis  au  moins  bien  feur  du  bon 
fens  de  celuy-cy.  C’eft  ce  brave  Romain 
qui  mit  Rome  en  liberté,  qui  chafîa  les 

Tar- 

(flj  Boileau  parle  de  Cotin,  Sat^  9. 
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Tarquins,  & qui  fit  mourir  fes  enfins  four  a-*- 
voir  confpiré  contre  la  patrie, 

BR  U T U S.  ^ 

5 I 6784 

D’aimer  permettez  lios  jours  & merveilles 

' Z 14  , 9 i ÏJ  13  IZ  II 

moy  d’éternelles  vous  de  amours  cft  il  que 

10  ■ . 

verrez*  ‘ . , 

PLÜTOI^. 

Il  parle  mefme  langage  que  Lucrèce  : Je  ne 
m’en  étonne  pas,  c’eft  qu’il  fait  le  fou. 

DIOGENE, 
contraire,  il  n’a  jamais  été  plus  fage  j 6c 
c*eft  en  parlant  ainfi  qu’il  a fait  voir  à la  mai- 
trefle , qu’il  n’eftoit  pas  fou.  C’eft  que  ces 
mots  là  font  les  plus  jolis  vers  du  monde  j il  n’y 
qu’à  les  arranger. 

P L U T O N. 

Belle  raifon  ? Le  Diéliônaire  par  cette  rai- 
fonferoit  le  plus  beau  livre  du  monde  j car  il 
n’y  a qu’à  arranger  les  mots  qui  y font  pour  fai- 
re d’admirables  difcours.  Reprenez,  Brutus, 
reprenez  vôtre  fens.  Remettes  vous  devant  les 
yeux la  gloire  de  vôtre  vie  paflee,  5c  des  im- 
mortelles aétions  qui  vous  font  pafler  pour  le 
modelle  des  grands  Héros.  Sorigés  à la  liberté 
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que  vous  avés  donnée  à vôtre  pays,  & dans 
quelle  vénération  vous  avés  lailîé  vôtre  nom  à 
la  pofterité.  Oh!  il  ne  m’entend  pas, il  femble 
qu’il  foit  lourd.  Ërutus,  Brutus. 

DIOGENE. 

Ne  vous  en  étonnés  pas,  il  eft  à une  alîîgna- 
tion  d’efprit  j il  doit  tous  les  jours  à une  certai- 
ne heure  fonger  à fa  maitrelTe  j l’horloge  vient 
de  fonner , & fans  doute  c’elt  l’heure  qu’il  a 
prile  pour  fonger  à elle.  Je  vous  confcille  de  le 
l envoyer,  il  ne  vous  parlera  pas  qu’elle  ne  foit 
palîée. 

P L U T O N. 

Qu’on  l’ofted’icy:  en  voicybien  de  toutes 
les  laçons  5 Qui  eft  encore  celle-cy  qui  s’avan*- 
ce? 

DIOGENE. 

C’eft  Clelie. 

P L U T O N. 

Scroit-elle  bien  aufti  folle  que  les  autres, 
cette  vaillante  fille  qui  palîà  le  Tibre  à la  nage 
avec  une  fermeté  qu’on  trouveroit  à peine  dans 
les  plus  grands  hommes  ? 

C L E L î E. 

^ittés  ce  ferieux,  fage  PluCon,  & dites 

lém.  nous 
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nous  qui  eft  la  belle  perfonne  qui  vous  a rangé 
fous  fcs  loix:  pas  car  enfin  il  n’eft  pofîible  qu’un 
mérité  & un  difcernement  comme  le  vôtre  foit 
long-temps  fans  aimer  & fans  fe  faire  aimer. 

P L U T O N. 

Quoy  ! Clelie , elles- vous  auffi  amoureufe.^ 
C L E L I E. 

llcftvrayque  les  grandes  qualitez  du  vail- 
lant Prince  de  Clufium  ont  pris  fur  mon  ame 
un  empire  que  ie  ne  puis  nier.  En  effet. . . 

P L U T O N. 

Oh  ! la  voicy  qui  commence  : qu’on  me  la 
chaffe.  Qui  eft  ce  petit  bon  homme  qui  def* 
ccnd  là  haut  dans  une  machine  ? Ah  ! c’eft 
toy,  Scaron,  que  fais-tu  là  avec  ton  habit  do- 
ré. 

S C A R O N. 

Je  ne  m’appelle  plus  Scaron,  je  m’appelle 
Scaurus,  & on  m’a  habillé  à la  Romaine,  quoy 
que  ma  taille  n’y  foit  pas  autrement  propre } & 
je  viens  prefentcmenc  deconfulter  les  Sibylles 
avec  Horace  & Scevola. 

P L U T O N. 

Croy  moy,  mon  pauvre  Scaron,  tu  es  bien 
' ^ mieux 

V.  ' - ' ' 
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mieux  avec  (a)  Ragotin  qu’avec  Horace  6c 
Scevola.  Mets  toy  dans  ta  chaire  auprès  de 
moy. 

S C A R O N. 

Je  le  veux  : je  vous  ferviray  à vous  faire  con- 
nôtre  le  reft’e  des  Héros  6c  des  Héroïnes  que 
vous  avés  à voir.  En  vojcy  déjà  une  de  ma  con- 
noiflance. 

P L U T O N. 

_ Qui  efl;  cette  grande  décharnée  ? ^ - 

■ S C A R O N.  i ^ 

. C’eft  (^)  Sapho. 

S A P H O.  " ' 

Donnés  un  peu  de  relâche,  Pluton,  aux 
foins  qui  vous  travaillent.  Adonnons  nous  à la 
converfation , 6c  nous  dites  lequel  vous  croyez 
le  plus  ferme  5 de  l’amour  qui  vient  de  l’eftimc, 
ou  de  celuy  qui  vient  de  ^inclination.  Il  fau- 
droit  avoir  pour  cela  nos  plus  illuftres  amis  : 
mais  voilà  Diogene  qui  prendra  la  place  de 
l’enjoüé  Amilcar , 6c  Minos  qui  tiendra  celle 
du  doéte  Hcrmiiiiüs.  ^ 

^2.  PLU- 

^ (a)  Héros  du  I{oman  Comique  de  Scaron. 

{b)  C'ejl  un  des  ferfonnages  de  Clelie  y aufft  bien  que  les 
précedens:  mais  l’auteur  en  fait  une  maligne  application  k 
Madelle  Scudery  mèmè  l\^uteur  de  ce  J^b/fiàn , que  tous 
les  Poëtes  qui  la  louent  appellent  Sapho. 
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P L U T O N. 

Tu  veux  de  la  converfation  : vrayement, 
c’eft  bien  prendre  ton  temps  la  veille  d’une  ba- 
taille ! 

DIOGENE. 

S’il  n’y  a que  cela  qui  vous  contraigne , vous 
avés  autorité  pour  le  faire  : car  tous  les  Héros 
que  vous  venez  de  voir,  dans  le  temps  qu’ils 
dévoient  employer  à ranger  leurs  troupes  en 
bataille , & à haranguer  leurs  foldats , ils  s’ar- 
rétolent  à entendre  l’hiftoire  de  Thimante  & 
deScfollris,  dont  la  plus  importante  avanture 
eft  un  bracelet  perdu  & un  billet  égaré. 

S A P H O. 

En  effet...  . 

P L U T O N. 

Puis  que  tu  as  fi  grande  envie  de  parler,  je 
m’en  vais  te  donner  quelqu’un  avec  qui  tu  le 
pourras  faire  tout  à loifir.  Qu’on  m’appelle 
. Tifiphone. 

S A P H O. 

Vous  croyésdonc  que  je  ne  la  connois  pas: 
c’eft  une  de  mes  meilleures  amies.  Vous  ne  fè*. 
rés  peut-être  pas  fâché  que  je  vous  en  fafie  Je. 
portrait.  L’illuftre  fille  dont  j’ay  à vous  parler 

a 

Oigijized  by  Coogic 


Ofuvres  mêlées,  14? 

a quelque  chofe  de  fi  furieufemcnt  beau  9 elle 
cft  fi  terriblement  agréable , que  je  fuis  épou- 
vantablement empêchée  quand  il  vous  en  faut 
faire  la  defcription.  Elle  a les  yeux  vifs  6c  per- 
çans,  petits,  bordez  d’un  certain  incarnat  qui 
en  relève  étrangement  l’éclat.  Comme  elle  efl 
naturellement  propre , aufli  eft  elle  naturelle- 
ment négligée  > 6c  cette  négligence  fait  qu'on 
peut  voir  fouvcntla  gorge,  qui  eft  toute  fem- 
blable  à celle  d’une  Amazone , à la  referve  que 
les  Amazones  n’avoient  qu’une  mammelle 
brûlée,  6c  l’aimable  Tifiphone  les  a toutes 
deux.  Ses  cheveux  font  longs  6c  annclez  5 6c 
fèmblent  autant  de  ferpenteaux  qui  fê  jouent 
autour  de  fa  tefte , 6c  qui  fe  viennent  aufli  né- 
gligemment joiier  fur  fon  vifage. 

P L U T O N. 

Je  voy  bien  que  tu  luy  reflembles  à la  deferip" 
tion  que  tu  en  fais  Qu’on  me  l’ofte  d’icy  * 
voilà  la  plus  impertinente  de  toutes. 

DIOGENE. 

Vous  l’avés  offencéc:  elle  n’a  pas  les  yeux 
comme  Tifiphone,  6c  elle  dit  elle-même  dans 
fon  portrait , que  le  contraire  du  blanc  6c  du 
noir  de  fes  yeux  fait  un  effet  très- agréable, 

P L U T O N. 

Par  cettç  raifon  Cerbere  eft  donc  beau , car 

il 
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il  a ksyeux  auffi  noirs  & blancs  qu’elle  les  peut 
avoir.  Qu'on  tafle  venir  les  autres  tous  enfem- 
ble  : je  ne  puis  plus  les  voir  fepar  ément.  Dieux, 
quelle  foule/  qu’on  les.taflc  lortir.  Qui  eft 
cette  grande  5 armée  de  toutes  pièces,  fi  mai- 
gre, qui  marche  fi  lentement  ? 

S C A R O Ne  . . J*  : 

C’efl:la(4)  Pucelle  d’Orléans.  ; ti 
P L U T O N.  ' ; ’ p 

Elle  eft  bien  défigurée.  , 

DIOGENE. 

C’eft  qu’elle  a été  long-temps  en  petifion 
chez  un  Auteur  qui  luyatait  raauvaife  chere, 
& à qui  cependant  elle  a attiré  d’autres  (b)  pen- 
fions. 


DIOGENE. 

Elle  vient , écoutés  5 fans  doute  elle  veut 
vous  parler. 

L A P U C E L L E, 


(a)  Sat.duPoSme  Héroïque  de  Chapelain. 

{h)  Chapelain  a eu  des  penfions  fort  confulèrahlcs  de  il/r. 
le  Duc  d’Orléans  pour  recompenfe  de  /on  toêrne. 


P L U T O N. 


Voilà  des  penfions  bien  mal  employées. 
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Il  eji  vray  le  ref^e^fett  de  bride  kmon  zjele^ 

Mais  ton  illnfire  aÇpetl  me  redouble  le  cœur  , 

Et  me  le  redoublant  me  redouble  la  peur. 
ul  ton  illufire  afpeSl  mon  cœur  fe  folicite^ 

Et  grimpant  contre  mont  la  dure  terre  quitte. 

O que  n'ay-je  le  ton  déformais  ajfez.  fort 

Pour  ajpirer  à toy  fans  te  faire  de  tort  ! ; v 

Pour  toy , puiffe-je  avoir  une  mortelle  pointe  , 

Vers  ou  l' épaule  gauche  a là  droite  efi  conjointe  j 
Que  ce  coup  brtfajl  Pos^  €T'  ji(l  couler  du  fang 
De  la  temple  , du  dos , de  la  hanche  Crdu  fane. 

' P L U T O N. 

Quelle  langue  parle- t-elle  ? ^ ^ ^ 

D I O G E N é:' 

Elle  parle  François  ; 6c  fi  elle  ne  parle  pas 
bien , il  y a pourtant  plus  de  40.  ans-qu’elle  ell 
en  penfion  chez  le  plus  fameux  ^Auteur  pour 
Paprendre. 

P L U T O N. 

Il  n’y  paroît  pas.  Quoy!  Pucellc  d’Oi  lenns, 
diroit-on  à vous  voir , que  vous  elles  cette  mef- 
mePucelle  qui  defilleslcs  Anglois,  qui  tira- 
ftes  la  France  de  delTous  leur  domination,  6c 
qui  ne  rdpirez  que  la  gloire  ? 

t 

. . ■ , . i.  » . - • 
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la  pücelle. 

W fi f ‘"j'ojt  y ”>e«e,  CT-  de  ce  feul  endroit 
Drct  O!  rosde  4 U cojie  efl  le  chemin  étroit 

P L U T O N. 

'"’^orche  les  oreilles  ; au  moins,  lî  elle 
veut  parler  davantage,  je  défenslcs  vers. 

La  pucelee. 

De  Jîejchç s toutefois  aucune  ne  C atteint , 

Ou  du  moins  l'atteignant  de  fin  fang  ne  la  teint. 

P L U T O N. 

rl,ffr/°n  P"  P“-  “e  1» 

châlic.  Qui  font  tous  ceux-cy  ? 

P I O G E N E.  ,,  ; 

Ce  IbuHes  Héros  imaginaires.  ■ *'-  - r, 

P L U T O N. 

Quies-tu,  toy,  qui  t’avanfees  le  premier? 

A S T R 4 T E, 
Jefuis(^)Aftrate. 

PL  U- 

i'Orleom , voyer 

4.  er  Sot  y}'  ’■  ^ “«chMt  Chapekin.  Lt. 

fi  fi  ^ Sewut  e^firote.  JBoileou. 
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P L U T O N. 
à Diogène. 

Qui  eft-il  Aftrate  ? Je  ne  l’ay  jamais  vu  dans 
aucun  livre. 

DIOGENE 

Pardonnez  moy , il  y a un  certain  Auteur 
qu’on  ne  connoit  gueres  qui  en  a parlé. 

P L U T O N. 

Et  qu’en  a-t-il  dit?  . r' 

DIOGENE. 

Il  a dit , En  ce  temps^k  vivait  Aflrate,  On  n’y 
trouve  que  cela. 

P L U T O N.  ' > 

Aftrate  ^ oh  ! que  viens-tu  faire  içy  ? 

A strate,  . 

Je  viens  voir  la  Reine, 

P L U T O N. 

Quelle  Reine?  Elle n’eft  pas  icy.  ' ' 

A S T R A T E.  " ^ 
Je  veux  voir  la  Reine. 

P E U T O N. 

Vien , vien  voir  fous  mon  manteau  fi  elle 
n’y  eft  point  Qu’on  me  le  chafTe  j puis  qu’il 
n’a  rien  â dire.  Et  toy  qui  es-tu  ? 

Q^s 


SE- 
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SE.SOSTRIUS. 

Le  Grand  ('/2)-Sefoftriüs. 

P L U T O N.  ^ - 

Qui  eft  ton pcre ? 1 1.--- •• 

S E S O S T R I U S.  : .„cr 
L’Abbé  de  0)  Pure^  ^ ^ ^ . . . 

P L ü TXD  N. 

Où  as-tu  padé ta  vie?  ■ '• 

S E s O S T R I U S. 

A r Hôtel  de  Bourgogne.  ^ [ I 

P L U T O N.  ^ ov  . 
Combien  as-tu  vécu?  = 

S E S O S T R I Ü S. 

Deux  jours.  ' 


r.  t 
-r  n*f  * 

è4  é * ^ A 4. 


• i ■«'  t / '•'  « 


gne 


P L y TiQ  N. 

Oh!  retournes  t’en  à l^tjotel  de  Bourgo- 

IG#  . ' . * 

s E s O s t'  R I U s. 

On  ne  m’y  peut  plus  fbuffrir.  * ' 

P L U T 6 N.  - 
Âfy  *ion  plus.  Eft-il  poïïîblcque  je  n’aye 


Viece  Tragique  de  l'^Uc  de  Pur  e. 
Boileau,  Sat.  z. 
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pû  trouver  un  homme  de  bon  fcns  parmy  tou^ 
ces  gens-icy  ? Qui  eft  celuy  qui  parle  tout  Icul* 

DIOGENE. 

C’eft  (a)  Pharamond* 

P L U T O N. 

Le  vaillant  Roy  qui  fonda  l’empire  des  Fran- 
çois ? Ecoutons  ce  qu’il  dit. 

PHARAMOND. 

Qui  que  tu  fois , ma  Princeflè , traitte  avec 
moins  de  cruauté  ce  cœur  quis’clt  desia  rendu 
à toy . 

P L U T O N. 

Et  l’on  difoit  qu’il  n’avoit  jamais  veu  fa  mai- 
trefle. 

DIOGENE. 

Vrayement  non,  il  ne  la  jamais  vue. 

P L U T O N. 

Ah!  bon,  c’efl qu’il  eft devenu  amoureux 
fur  Ton  portrait. 

DIOGENE. 

Encore  moins,  c’elt  feulement  pour  en  a- 
voirouy  parler. 

P L U- 

(«)  Satire  du  J{omain  de  Calpreaede  Pharamond,  Tcu- 
chm  Calprenede  voi Boileau tyirt P oëli<iue.  Chant.  }.. 
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P L ü T O N. 

Voilà  une  étrange  folie.  Mais  que  nous 
viens-tu  dire,  Mercure? 

MERCURE. 

Je  viens  vous  dire  que  l’artillerie  de  vôtre 
frere  n’a  pas  plutôt  paru  j que  les  révoltés  font 
rentrés  d’eux-mêmes  dans  les  prifons3que  tout 
elt  calme  dans  vôtre  Royaume  5 & que  vous 
n’avez  jamais  efké  Roy  plus  tranquille  que 
vous  l’elfes. 

P L U T O N. 

Je  te  fuis  obligé  de  ta  bonne  nouvelle.  Mais 
toy  qui  es  le  Dieu  de  l’éloquence , comment 
foufFrcs-tu  qu’on  parle  prefentement  comme 
on  fait  ? On  n’entend  plus  un  mot  de  ce  qu’ils 
difent  aux  Champs  Elifées. 

MERCURE. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute.  Il  y a plus  de  dix  ans 
qu’on  n’invoque  plus  Apollon  ni  moy  : on  ne 
reconnoît  plus  qu’un  certain  Phébus  qui  parle 
un  galimatias  qu’on  ne  peut  entendre.  Mais  je 
viens  vous  avertir  d’une  malice  qu’on  vous  a 
faite  : vous  croyez  avoir  vû  tous  les  véritables 
Héros  J mais  ce  n’ell  qu’un  tas  de  miferablcs 
qui  ont  pris  leur  nom  & leurs  habits , & les  vc- 
ripablcs  fout  à la  porte  pour  vous  demander  ju- 
ftice.  PLU* 
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P L U T O N. 

l’avois  peine  aufli  à croire  qu’ils  fulîent  fi 
fort  changez  : il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  foit  fou 
à lier. 

MERCURE. 

Si  vous  voulez  voir  la  vérité  de  ce  que  je 
vous  dis,  il  n’y  a qu’à  les  faire  deshabiller  : aufS 
bien  meritent-ils  cette  punition  pour  la  trom- 
perie qu’ils  vous  ont  faite. 

P L U T O N. 

Je  m’en  vay  les  faire  foiietter  de  bonne  forte* 
Qu’on  les  fafle  tous  rentrer,  & qu’on  com- 
mence par  celuy-cy. 

ANTIOCHUS. 

Quoy!  vous  faites  deshabiller  le  vainqueur 
de  l’Alie  ? 

P L U T O N. 

Oh  î je  vais  te  faire  chercher  ton  portrait* 
Qu’on  me  deshabille  encore  celuy-cy. 

A S T R A T E. 

Quoy!  vous  voulés  faire  deshabiller  ce  grand 
Conquérant? 
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PLUT  ON. 

• Je  m’en  vay  te  faire  voir  la  Reine.  Allons  , 
à ccluy-cy. 

HORACE. 

Quoy  ! ferez-vous  deshabiller  cet  illuftre 
Romain  qui  fauva  fon  pays  ? 

P L U T O N.’ 

Je  m’en  vay  t’envoyer  chanter  à l’écho. 
Qu’on  me  les  foüette  comme  il  faut. 

CHOEUR, 

des  Héros. 

Ah  Scudery  / ah  l’Abbé  de  Pure  ! ah  Cha- 
pelain! ahQuinaut! 

S C A R O N. 
qui  fe  leve^ 

Je  vous  demande  grâce  pour  eux  5 je  les  re- 
connois  tous  : ce  font  de  bons  bourgeois  de  nô- 
tre quartier,  mes  bons  voifins  6c  bonnes  voifi- 
nes.  Bonjour  Mr.  Horace,  bon  jour  Mad’- 
le  Sapho , 6c  bon  jour  ma  belle  Lucrèce. 

MERCURE. 

Vous  vous  ferez  vos  cmbrafîâdes  une  autre 
fois.  Cependant,  Pluton , voulez-vous  qu’on 
fafîe  entrer  les  véritables  Héros  qui  demandent 
à vous  parler? 


PLU- 
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Va  leur  faire  mes  excufes:  ce  fera  pour  dans 
une  heure.  Je  fuis  fi  las  d’avoir  entendu  tous 
ces  miferablesicy,quejem’envay  auparavant 
faire  un  petit  fomne.  Qu  on  me  les  fafle  tous 
fortir. 


^ I 


i-.- 
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MOTIFS 


POUR 

LA  PAIX  GENERALE. 

en 

î’Il  eft  difficile  de  connoifire  l’ori- 
jgine  des  vents  & des  flammes  foû* 
terraines,  il  Teft  aufli  bien  fouvent 
Ide  penetrer  les  caufes  de  la 
plufpart  des  guerres  > Quelquefois  l’ambi- 
tion & lavarice  font  couver  longtemps^  des 
defleins  que  le  moindre  pretexte  hit  éclater. 

Les  déclarations  du  fujet  qu’on  allégué , ne 
font,  pour  l’ordinaire,  que  des  amufemens 
pour  les  Peuples , & fouvent , pourveu  que  les 
raifons  d’Ellat  6c  dePolltique  foient  couvertes 
de  quelque  apparence  de  juftice  , on  ne  fc 
loucie  gueres  d’en  ruiner  le  fond  , 6c  de 
violer  les  droits  les  plus  facrés  de  la  nature. 

Ne  cherchons  point  de  preuves  nouvelles  de 
ce  que  je  viens  de  dire, en  la  guerre  malheureufe 
• >'  ' qui 
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qui  fait  prefentement  gémir  tous  les  Çhre- 
lliens  ; gardons  pour  tous  les  Princes  qui  la 
font,  un  .refpeâ:,  où  la  Ppfterité  manquera 
peut-être;  Prefuppolons  qu’ils  agiflent  tous 
de  bonne  foy,  & que  lajuftice  elt  la  réglé  de 
tant  d’aétions  violentes  : Il  ferable  du  moins 
qu’ils  faflent  paroître  des  fentimens  équitables, 
puis  qu’ils  iè  (ont  accordés  à choifir  des  Média- 
teurs , pour  décider  leurs  difterents , & que  les 
principaux  interelîés  paroinent  vouloir  accep- 
ter Pentremifemêmcdeceluy  quelç  Dieu  de 
Paix  a fait  fon  Lieutenant  en  Terre. 

Mais  comme  il  fe  peut  faire,  que  ces  Prin- 
ces ne  font  pas  tous  portés  également  à vouloir 
promptement  la  Paix,  ilcftbon  de  leur  faire 
voir , qu’ils  y font  obligés  p^  des  motifs  de 
gloire,  d’intereft,  &. de  confcience. 

La  gloire  neft  autre  chofc, qu’une  haute 
eftime  qu’on  acquiert . panpi  les  hom mes , la- 
quelle pafle  à la  Pofterité.  On  peut  dire  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  glorieux'  à un  Prince  que  do- 
faire  la  félicité  des  peuples.  (4)  La  gloire  de 
forcer  des  places  & de  remporter  dés  viétoires» 
eft  commune  avec  les  Barbares  j mais  de  fe 
furmonter  foy-même , de  renoncer  à îès  pro- 
pres interefts  pour  donner  le  repos  & le  joye 
, Tom.  R ail 

(4)  Nulb'mÀjotPzûcipisglorià,  qaàmfeciile'Tclicctn 
& wûsfcdflç  inopi. 


• # 


* ♦ 
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au  inonde,  c’cftlc  propre  caraéberedes  He^ 
r6s.  On  ne  ceflera  jamais  en  France'de  donner 
mille  benediftionsÔC  mille  loüangcs  à la  mé- 
moire de  Philippe  le  Bon,  Duc  de  Bourgo-: 
gne  5 fa  haine  & fa  vengeance  parôiflbient  ju- 
ftes,  puisqu’il  cftoît  armé  contre  le  meurtrier 
de  fon  Pere  5 La  gloire  & la  raifond’Eltat  fem- 
bloient  luy  defendre  de  fonger  à la  paix,  il  pou- 
voit  fe  promettre  des  conqueftes  aflurées  par 
rUniort  qu’il  avoit  avec  un  puifîant  Monar- 
que ^ ôcneanmoinstouchedéià  mi^tere  puW^ 
que  , il  étouffa  fon  reflentiment , & par  une  fi 
grande  bonté,  il  s’eft  rendu  mille  fois  plus  glo- 
rieux que  fon  fils , qui  fut  fi  redoutable,  & qui 
donna  tant  de  batailles.  Plufieurs  Conquerans 
ont  crû  gagner  une  gloire  iminortelle  par  leurs 
Armes  .Iclquels  dans  lesfiecles  fuivans  ont  efté 
traités  de  Brigands  & de  Pirates.  (4)  La  guei^ 
re  n’cft  jamais  glbrîéùfe  que  lors  qifelle  eft 
fondée  fur  la  juftice , • laquelle  cefie , lors  qu’on 
peut  avoir  d’ailleurs  une  fatîsfaétion  raifonnà- 
ble,  6c  que  l’intereft  de  PEftat.  demandera 

'Faix.-  ‘ ‘ 

' lln^cffpas  difficilécfc  prouver  les 

Princes  qui  fc  font  prcfcntementla  gueitb, 

grand  intfereft  â' là  paix  , s’ils  ont  égwd  à celuy 

Z.  " • ' • ' de 

i.  SéaéqQf , . Luclio  & .Qjjjbotc  Gütiiè  » foachast 

..\  An  jftJVv  -iSiî  .v 
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" de  leurs  Sujets , qui  eft  le  véritable  intereft 
d’Eftat.  (a)  La  mifere  eft  generale , on  fe  voit 
ruiriépardes  amis  & par  des  ennemis  5 Pour 
, prendre  une  place,  il  faut  tirer  le  fang  de  tout 
un  peuple,  qui  réduit  aux  dernieres  extrémi- 
tés gémit  fecretement  parmi  les  chants  de  tri- 
omphe , qu’on  luy  ordonne. 

Eneffeél:,  bien  loin d’eftre  foulagé  par  les 
Conqueftes de fes Princes,  il  eft  plus  accablé 
de  tailles  & d’impôts  que  jamais.  Les  Villes  ôc 
les  Provinces  conquifes  ne  donnent  pas  le  plus 
fouvent  la  moitié  de  la  depence  neceflairc  pour 
les  munir  & les  defendre.  Il  faut  contribuer  à 
des  ennemis,  fournir  des  paftagesSc  des  loge- 
mens  aux  gens  de  guerre , qui  vivent  prefque 
par  tout  comme  des  Corfaires.  Delà  maniéré 
qu’on  agit  prefentement,  il  femble  qu’on  tâ- 
che de  nous  donner  des  indices  de  l’approche 
du  jour  du  jugement,dont  Dieu  feul  s’eft  refer- 
vé  la  connoiftànce , que  ce  doive  eftre  la  derniè- 
re guerre  du  monde , qui  nous  eft  prédite  dans 
l’Ecriture , & qu’on  veuille  ofter  pour  jamais 
aux  Princes  & aux  Peuples  les  moyens  d’en 
foutenîr  d’autres.  Ce  n’eft  pas  encore  tout , il 
faut  recevoir  ou  payer  des  quartiers  d’hiver, 
qui  cortfument  tout  ce  qui  pourroit  eftre  refte 
des  brigandages  de  la  campagne.  Peut-eftre 

^ Z . com- 
(a)  Salus  popuUfuprcma  Icxefto. 
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commet  on  tous  ces  excès  pour  apprendre  les 
Peuples  à ne  craindre  point  la  mort , en  les  dé- 
pouillant de  tour  ce  qui  peut  fuftemer  leur  vies 
Mais  il  eft  à craindre  que  ce  defelpoir  ne  pro- 
duire enfin  de  mauvais  efteèts  (a) , qu’ils  ne' 
^ cherchent  d’eux-mêmes.  du  foulagement  à 
leurs  maux  j ou  du  moins  qu’en  cette  conjpn- 
èture  où  le  Pape  veut  travailler  à la  paix,  ils 
ne  fécondent  fes  bonnes  intentions,  malgré 
celles  de  leurs  Maillrcs  qui  y répugneront. 

’ Quand  les  Papes  fe  font  fervis  des  foudres  de 
l’Eglife  pour  des  intcrefts  temporels , ou  pour 
fatisfaire  à leurs  pallions , la  pluspart  des  peu- 
ples ne  les  ont  pas  luivis,  parce  que  leur  pou- 
voir ne  fe  doit  employer  que  pour  édifier , 6c 
. non  pas  pour  détruire  > Mais  ü aujourd’huy  le 
Saint  Perefe  fert  de  cenfures,  contre  lesperlon- 
. nesobllinéesàlaguerre,  qui  eft  la  fource  des 
_ plus  horribles  péchés , il  eft  à prefumer  qu’une 
fi  fainte  aébion  attirera  la  benediétion  du  Ciel 
6c  l’applaudiflement  des  hommes. 

" On  dira  peut-  être  que  l’intereft  de  l’Eftat  6c 

la  Prudence  veulent,  qu’on  différé  quelqfiç- 
rfoislapaix  pour  affoiblir  un  ennemi  redouta- 
ble,dont  on  craint  que  la  puifiancc  ne  s’açcroif- 
fc  à nôtre  préjudice  > çômqrç  par  exemple  les 

" " Alliés 

• . J,  • • J ..  . ' ; C ' ' i . . 

{a)  Maxime  tnetuenda  dcfperantium'audaciï,  tanquàin 
' acerrimi  mQrjÇDWum  Piorfus , . •. 

' • • • ‘ }•*  . . *OCl  cUImw  * 
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Alliés  fembleroient  avoir  quelque  raifoh  de  ne  : 
s’accorder  pas  fi  tôt  avec  la  France,^  efperant 
que  le  temps  leur  donnera  des  avantages , qui 
la  réduiront  en  un  eftat , où  elle  ne  pourra  plus . 
leur  nuire  j Mais  cette  feule  raifon  ne  peut  êtrcn 
valable,  pour  continuer  la  guerre , non  plus! 
que  pour  la  commencer  j c’eft  de  la  Providen- 
ce Divine,  & non  pas  de  la  violence  5 qu’on  i 
doit  attendre  dulècours  contre  .la  crainte  d’un 
mal  incertain.  (4)  • 

D’ailleurs  quelque  intercft  qu’on  puifle  a^. 
voir  à la  guene  ^ & quelque  jullice  qu’on  ait» 
eue  à prendre  les  Armes,  on  doit  lcrieufement 
fouhaiter  la  paix , par  des  mouvemens  de  Con- 
fcience,  même  en  une  guerre  jufte.  C’eft  la 
derniere  raifon  que  nous  avons  mile  en  avant, 
qui  devroit  être  la  première  & la  plus  forte, 
fans  la  malice  des  hommes.  - ; 

Autrefois  on  a douté  fi  les  Chrétiens  pou-, 
voient  fe  faire  la  guerre  {b)  j mais  quoy  qu’on 

R 3 n’en 

(.2)  Illud  veto  mioimè  ferendutn  cft  , quod  quidam 
tradiderunt  , Jure  Gentium  arma  rcdlè  fumi  td 
imnvnucndam  potentiam  crelccnccm  , quîc  nimidm 
auAa  noccre  pofîct.  Sed  ut  vim  pari  pofle  ad  vim 
iii.‘erendam  Jus  rribuat  , ab  omni  xquiratis  ratione 
abhorret.  Grot.  lib.  cap.  i.  17.  de  ^ur>  Belliy  CT 
Facis.  ’ 

(b)  Non  militandum  Chtiftiano , cui  ncc  litigarc  quN 
dem  iiccat.  Tcrtull.  /ib.  de  Idololatria. 
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n’en  fa(Te  plus  de  difficulté,  il  eft  certain,  qu’eU 
le  ne  leur  eft  permife  j qu’à  de  certaines  condi- 
tions , qui, ne  s’obfervent  prelque  jamais.  C’cft- 
une  chofc  étrange , qu’unparticulier  foit  puni 
du  dernier  fupplice,  s’il  tiie  un  homme,  qui 
luy  détient  tout  fon  bien  j 6c  que  pour  un  intc- 
rert'  medioa'é , il  ibit  permis  à un  Prince  dé 
mettre  tout  à feu  6c  à fàng.  On  fait  bien  la  dif- 
férence qu’il  y a,  6c  qu’un  particulier  n’a  pas^ 
droit  de  fe  faire  juftice  luy-même,  comme  les 
Souverains,  mais  du  moins  il  devroicy  avoir 
de  certaines  bornes  aux  pretenîîons , 6c  à h 
vengeance.  On  devroit  faire  voir  qu’on  ne 
cherche  que  la  paix , 6c  fon  bien,  6c  non  pas  un 
prciexteàravir  celuy  d’autruy  (a).  Mais  paf- 
fons  plus  avant,  6c  montrons  en  quel  cas  la 
guerre  même  jufte,  fait  tort  à la  Confcience 
d’un  Prince  ; C’eft  premièrement , Quand 
fon  ennemy  eft  auffiiort  que  luy , que  par  là  il 
engage  fes  Sujets  en  de  grands  périls  (^);  Et 

qu’il 

{4)  Bellum  ira  fulcipiatur , utmhilàliudnifîp^x  qujefi- 
ta  viilcatur.  Cicero  de  Offic.  [. 

{b  ) lu  pœiiis  quocjue  exigendis , illud  maxime  oblcr- 
yandum  çll  ne  unquam  co  nomihe  bcllum  jfufcipiatur  in 
eum  cui  pares  funt  vires , nam  ut  Judicem'  civilcm  > ita 
qui  armis  facinora  velic  vindicare,  multô  elle  validibrem 
ahero  opottet,  neque  vçrb  prut^emia  tantum  aut  fuorum 
caritas  cxigerc  folet,  ut  belle  pcriculofo  abftineatur  » fed 
fæpè  ctiam  juftitia  rcCloria  fçilicct , quàc  ex  ipfb  regiminis 


M J 
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qu’il  voit  que  la  guerre  leur  appôhe  plus  de 
préjudice , qii’il  n’en  retire  d’avantage  (<?). 

Si  l’on  hit  reflexion  furie  fuccés  des  Partis 
qui  la  font  préfentement  il  fero  t m v-aifé  dé 
décider,  lequel  prévaut  à l’autre  : On  verra  dû 
moins  qu’il  n’y  en  a point , qui  ne  fe  fafio  plus 
de  mal , qu’à  fon  ennemi , St  que  comme  çeüXj 
que  la  fable  fait  produire  à Cadmus , ils  fe  dé- 
vorent eux-mêmes. 

La  fécondé  raifon,  qui  doit  porter  un  Prin- 
ce à la  Paix  par  un  motifdeConfciencc;  efl: 
qu’il  efl:  refponfable  devant  Dieu  de  tous  les 
defordes  & dommages  que  les  foldats  font  dans 
un  pays  amy,  i.  lors  qu’ils  les  commettent 
pour  n’être  pas  bien  payés  de  leurs  foldes,  ^ 

C’eft  le  lentiment  de  tous  les  Thelogiens,  & 
les  Politiques  mêmes  l’obligent  à réparation  (^) 

R 4 On 

natura  » /u|Jcriorutn  non  minus  ad  curam  pro  înlcrioribus  j 
quàm  inferiores  ad  obedicntiam  obJieat.  Grot.  de  9ur, 
Bell.  CT*  Pacis  cap,  14. 

damni  evenit  Reipublicæquam  com- 
pcndiiexoelio  fufeeptoetiam  julloy  Princeps  deberrefti- 
merc  detrimenta.  C’eft  leftntiment  des  Cafiiiftcs  & mé* 

me  du  Jcfuûe  Diana.  Panormit.  de  R^pular.part.6  prail, 
4.  de  Bello  P^eg.  7.  v r r 

(b)  Puto  Regem  qui  quae  débet  ftipendia  militibus'npn 
lolvic , non  tantum  militibus  tencri  de  damnis  indè  lècu- 
tJs,  led  &fubditis  fuis,&  vicinis  quos  inedia  coaAi  mili- 
tes male  habuerunt. Grot , àepr.Bell.Cr Pac.lib.  x.cap. 
?7*  §•  X.  num.  ‘ 
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On  fie  voit  que  trop  tous  les  jours,  que  la  plu- 
part des  foldats  prétextent  leur  jiçence  du  de-, 
faut  de  payement , que  tous  les  Partis  font  pre- 
fentement  afl'és  embaraffés  de  fournir  à la  fub^ 
^ancede  leurs  Troupes,  & qu’Jls  le  feront 
encore  plus  à rayçnir.  2?.  Lors  qu’un  Prince^ 
foufire,  ou  permet  les  rapines,  ouïes  violen*, 
ces  des  foldats,  il  eft  tenu  à les  reparer  j on  peut, 
alléguer  fur  ce  fujet  ce  qu  en  d it  autrefois  Ger- 
fon  ) , en  prefence  de  Charles  V 1.  Roy  de 
France , lu  ea  non  agis  mala , verum  efl , fed 
ea.jieri  fermittis  y fujfers.  Sic  Deus  judicahit  ^ 

contra  te ^ O"  dicet , non  te  alii  ^ fed  inf  ernales  Dia~ 
boiiucruciabunt.  Comment  eft^ce  que  les  Sou- 
verains qui  fe  font  prefentement  la  guerre 
pourront  le  difpenler  de  cette  obligation  ou  dd 
cette  peine  ? Ils  favent  bien  que  par  tout  où 
leurs  Troupes  paflent , même  chés  leurs  Amis, 
elles  ne  lailîènt  rien  après  elles  de  ce  qu’elles 
peuvent  emporter , qu’elles,  moiflbnnenr  le 
bled  en. herbe,  qu’elles  depoüillent  des  fem- 
mes 6c  des  Enéns,  6c  commettent  fouvent  des 
Çripdes  encore  plus  énormes:  On  objectera 
peuD'être , que  tous  ces  delordres  ne  viennent 
pas  à la  connoiflance  des  Princes  \ mais  ils  n’en 
font  pas  moins  coupables  devant  Dieu  , parcè 
quUls  s’en  doivent  informer  exaèfement,  & y 


re- 


(rt)  7om.4,  cap,  ij; 
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remediér  même  par  leur  prefence.  De  quel 
front  eft-ce  qu’un  Prince  peut  offrir  fes 
prières  à Dieu , lors  qu’il  fonge  qu’en  relâ- 
chant quelque  chofe  d’un  pojnt  d’honneur 
chimérique,  il  feroit  cefler  tant  de  brigan- 
dages, de  violemens,  d’incendies  & de  fa- 
crileges  5 qu’il  mettroit  toute  la  Chreftienté 
en  repos  & à couvert  des  infultes , dont  fon 
ennemi  commun  la  menace  5 qu’il  reftabli- 
roit  la  gloire  & le  Culte  de  Dieu,  fi  fort 
profanés  par  les  violences  de  la  guerre,  & 
qu’il  empefeheroit  qu’une  infinité  d’inno- 
cens  ne  fuflent  expoles  aux  derniers  outra- 
ges. 

Il  n’eft  pas  poflible  que  de  fi  puifl antes  rai- 
fons  n’émeuvent  les  Princes  Chreftiens  à re- 
chercher la  Paix.  Mais  ce  n’eft  pas  allés  d’y 
avoir  des  difpofitions  ^ la  pieté  les  oblige  à la 
vouloir  avec  emprefferaentSc  de  bonne  foy, 
& à prendre  les  voyes  qu’ils  jugeront  les  plus 
propres  & les  plus  promptes  pour  un  fi  grand 
bien. 

II  n’en  paroift  point  de  meilleure,  ni  de 
plus  affeurée,  que  de  dire  franchement  de 
part  & d’autre  les  griefs  & fes  pretenfîony, 
Jans  perdre  le  temps  en  la  difeuffion  des  pré- 
liminaires & en  des  formalité  > fans  faire 
y,ejair,ç  quand  on  veut,  une  maladie  à pro- 

r V . pos. 
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pos  , ou  un  defaut  d’equipage  d’un  Plénipo- 
tentiaire ) pour  retarder  l’efFedt  de  fa  Commil- 
fion.  Il  faut  que  chacun  dans  le  Tribunal  de  fa 
Gonfcience  fe  fade  juflice , auffi-bién  qu’à  fbn 
cnnemy,  & qu’il  luy  offre  la  réparation  du 
tort  tp’il  luy  a fait , à l’exemple  de  ce  faine 
Prince,  (à)  qui  ayant  rompu  l’x^lliance  qu’il 
avoir  avec  un  Roy  Idolâtre , n*tut  pas  de  hon- 
te defe  condamner  luy-même,  6c  de  fe  foû* 
mettre  à rendre  une  jufle  fatisfa6lion>  ce 
qui  fit  que  Dieu  , qui  l’avoit  puni  de  cette  in- 
h^6Hon,  le  combla  enfuite  d’une  très-grande 
prbfptrité.  ' * 

De  la  maniéré  qu’on  agit  pour  l’Aflemblée, 
qu  i fe  préparé  à Nimegüe , il  femble  qu’on  foie 
bien  éloigné  d’une  fi  fainte  intention.  On  eft  fi 
lent  à y venir,  qu’il  y a apparence  * qu’on  lie 
le  fêta  pas  moins  a y agiter  des  quéftions , & 
qu’bri  le  fera  encore  plus  à les  refbudre  On  la 
feràdurer  autant , fi  l’on  veut,  que  les  Dictes 
dcRatisbonne,.&  peut-eftre  parmi  ces  lon- 
gueurs y arrivera-t:  il  encore  des  incidens , qui 
aigriront  davantage  les  efprits , & qui  la  rom- 
pront comme  eeile  de  Cologne.  - - ■ ^ ^ 

^ Toutes  les  fois  qu’on  a eu  bonne  envie  de 
traiter  la  Paix , les  points  en  ont  efté  propofés^ 
'Auparavant , par  dés  entremifes  fécretes  & par- 
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ticuliCFCS  ^ & «irrclics  dàns  les  Csbincts  des' 
Priaççs:  L’Enyoy  des  Ambafladeurs  & t’ie-; 
nipotenciairesyles  Conférences  publiques  n’ont 
efté  .enlliite  ^ue  pour  la  parade,'  cela  paroift 
parles  Traües  les  plus  importans  de  ce  fiecle^ 
&nojïiiiiéiîïent  eduy  des  Pirenées.  De  forte 
qu’on  peucconnoiftre,  que  iSfimcgue  jOÙron 
ne  fait  pas  encore  ce  qui  le  doit  propofer  nous 
fera  longtems  attendre  la  Paix  , tandis  que 
chaque  parti  cherche  àfeprevaloirdelacon- 
jondure  du  temps,  & à fe  flatter  des  avanta- 
ges qu’il  croit  remporter  lur  l’autre.  Les  Al- 
liés s’imaginent  peut-eftre,  que  la  France  fera 
enfin  accablée  par  le  nombre  de  fes  meilleurs 
officiers , & foldats , & que  la  pauvreté  ou  l’in- 
confiance  de  fes  peuples, caufera  bientofi  quel- 
que revers  à fa  profperité.  D’un  autre  cofié  la 
France  fe  fie  à l’union  de  fes  forces,  au  bon- 
heur qu’elle  a eu  jufqua  prefent , à la  diflen- 
lion  qu  elle  tache  de  jetter  parmi  fes  ennemis, 
& enfin  à la  révolution  des  affaires , que  la  Por- 
te, & la  Pologne  peuvent  produire  du  cofié  du 
Nort  6c  dans  l’Empire  même. 

Toutes  ces  conjeélures  font  fort  malaf- 
furees  de  part  6c  d’autre  , fur  tout  par  le 
mauvais  ordre  que  tient  l’un  des  partis.  11  y 
a trois  ans  qu  on  les  forme  inutilement , 6c 
félon  le  jugement  des  meilleurs  Politiques, 
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• chsQUC  pïirti  '«4  plus  à craindre  <ju  à ciperen 
Cependant  pour  des  efperances  incertaine^: 
toute  la  Chreftienté  eft  pleine  'de  maux  infi- ^ 
nis,  qui  ne  peuvent  cefl'cr  que  par  la  fin  de 
la  guerre.  11  Tattendre  du  Dieu  de  la 
Paix,  & croire  qu  enfin  il  touchera  le  Coeur  * 
des  Princes,  pour  leur  foire  efeouter  fa  voixj’ 

& les  cemiflemens  des  peuples. 
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